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Manuel de l'histoire de la littérature française
En écrivant ce Manuel de l'Histoire de ta Littérature française, qui est en même temps, je n'ose dire la promesse, mais du moins le <t programme », d'une Histoire plus 'ample et plus détaillée, je me suis appliqué particulièrement à quelques points, que l'on apercevra bien, je l'espère, mais que l'on pourrait aussi ne pas voir, — si je n'avais pas su les mettre en évidence, — et que, pour ce motif, le lecteur m'excusera de lui signaler dans ce court Avertissement.
A la division habituelle par Siècles et, dans chaque siècle, par Genres, — d'un côté la poésie et la prose de l'autre; la comédie dans un comparti> ment, le roman dans un second, 1' a éloquence s dans un troisième; — j'ai donc, premièrement, substitué la division \ihT Époques littéraires. ,¥.t en effet, puisque Ton ne date point les époques de la physique ou celles de la chimie du passage d'un
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siècle à un autre, ni même de ravènement d'un prince, quelles raisons y a-t-il d'en faire dater les époques de la littérature? Dans le courant de l'année i800 les écrivains ont-ils songé qu'ils allaient être du dix-neuvième siècle; et croironsnous qu'ils se soient évertués à différer d'euxmêmes pour le i" janvier 1801 ? Mais la division par genres n'a rien de moins artificiel ou de moins arbitraire, si les genres ne se définissent, comme les espèces dans la nature, que par la lutte qu'ils soutiennent en tout temps les uns contre les ■ autres. Qu'est-ce que la tragi-comédie, par exemple, sinon l'hésitation du drame entre le roman et la tragédie? et comment le verrons-nous, si nous séparons l'étude du roman de celle de la tragédie? A vrai dire, les Epoaues littéraires ne doivent être datées que de ce que l'on appelle des événements littéraires! : — l'apparition des Lettres provinciales, ou la publication du Génie du Christianisme; — et non seulement cela est conforme à la réalité, mais c'est encore le seul moyen qu'il y ait d'imprimer à l'histoire d'une littérature cette continuité de mouvement et de vie, sans laquelle, à mon sens, il n'y a pas d'histoire.
1. Je ferai touteTois observer que, des antres dmeioDi eu usngi lu plus Dnlurclle aernil encore la division par règnes ou époqu< pQlitiquos ; cl, par exemple, j'ai noté dans ce livre même, très rap' dément, quelquos uns des caractères lilléraircs corarouns à louli les régences de notre histoire.
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En second lieu, — et afin de mieux iaire sentir cette continuité, — je n'ai pas négligé de noter les autres influences, celles que l'on se platt d'ordinaire à mettre en lumière, influence de race, ou influence de milieu; mais, considérant que de toutes lesinfluÊûces-qui s'exercent dans l'histoire d'une littérature, la principale est celle des œuvres sur les œuvres, c^st elle que je nié suie surtout attaché à suivre, et à ressaisir dans le temps. Nous voulons faire autrement que ceux qui nous ont précédés dans l'histoire : voilà l'origine et le principe agissant des changements du goût comme ■ des révolutions littéraires; il n'a rien de métaphysique. La Pléiade du seizième siècle a voulu faire « autre chose » que l'école de Clément Marot. Racine dans son Andromaque, a voulu faire « autre chose » que Corneille dans son Pertharite; et Diderot, dans son Père de Famille^ a voulu faire « autre chose » que Molière dans son Tartuffe.hes romantiques en notre temps ontvoulu faire a autre chose » que les classiques '. C'est pourquoi je ne me suis occupé des autres influences qu'autant que la diversité des époques ne s'expliquait pas assez clairement par cette influence des œuvres sur les œuvres. Il ne faut pas multiplier inutilement les causes, ni, sous prétexte que la litté-
I, Il y CD n aussi qui ont voulu faire u la mène chose « que leurs prddi^cesseiirB ; et je le sais bien! Mais juslemeat, dans l'histoire de la littérature et de l'art, ce sont ceux qui De compteut pas.
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rature est l'expression de la société, confondre l'histoire de la littérature avec celle des mœurs. Elles sont bien deux.
Enfin, — et parce que ni l'originalité, ni le génie même, ne consistent à n'avoir point d'ancêtres ou de précurseurs, mais le plus souvent à réussir où beaucoup d'autres avaient échoué, — j'ai donné plus d'attentjon qu'on n'en accorde d'habitude aux Énfiçaesde Trans^ûm- Faut-il montrer à ce propos, qu'en depliue tout ce qu'on peut dire, il y a des «époques de transitions?» et, puisqu'on les définit en histoire naturelle ou en physiologie, pourquoi ne les définirait-on pas dans l'histoire de la littérature? Non seulement toutes les époques ne sont pas marquées des mêmes caractères, mais if y en a dçnt le caractère propre est d'eiijnanquer. Rares en œuvres durables, elles sont souvent î?condes en écrivains de tout genre, et surtout en idées. Est-ce une loi de l'esprit humain qu'il ne mesure pas d'abord toute la portée de ses découvertes ou de ses inventions? mais on ne voit presque rien aboutir en littérature ou en art qui n'ait été plusieurs fois et vainement tenté. C'est précisément ce qui fait l'intérêt des époques de transition. Elles expliquent les autres, puisqu'elles les préparent; et les autres ne les expliquent point; et ainsi, de chronologique ou de purement logique, elles transforment le lien de l'histoire en un lien généalogique.
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Tels sont les deux ou trois points que j'ai tâché de ne pas perdre de vue dans l'espèce de Discours qui forme à peu près une moitié de ce Manuel: voici maintenant ceux auxquels je me suis attaché dans les Noies perpétuelles qui en sont l'autre moitié; et qui doivent servir à la première d'illustrations ou de preuves.
J'ai fait un choix parmi les écrivains, et je n'ai retenu, pour en parler, que ceux dont il m'a paru que l'on pouvait vraiment dire qu'il manquerait quelque chose à la e suite n de notre littérature, s'ils y manquaient. Il y en a de très grands, — pas beaucoup, mais il y en a deux : Saint-Simon et M"* de Sévigné, — dont je n'ai point parlé, parce que les premières Lettres de M"* de Sévigné n'ayanX vu le jour qu'en 1725 ou même en 1734', et les Me'' mnfrM du f^^int-Simon qu'en 1824. leur influence n'est point sensible dans l'histoire. Une méthode est une discipline, à laquelle iT faut que l'on commence par se soumettre si l'on veut qu'elle rende tout ce que l'on en attend de services et d'utilité. En revanche, à d'autres écrivains, comme Honoré d'Urfé, par exemple, et comme Pierre Bayle, j'ai fait une placé qu'on n'a point accou-
1. Je note ici, comme indicatioa de méthode, que, dans une bÏBtoire plus ëlendue, ce que j'aurais à dire Aa Lettres dcM'^'de Sévigné, je le placerais aux eaviroai de 1734 ; et j'y rattacherais cette émulation de correspondance dont on voit eu cETel qu'à partir de cette date, un grand nombre de Icnimea d'esprit se piquent.
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tumé de leur donner. Et il y en a enfin, tels que les Rollin et les d'Aguesseau, dont j'ai cru devoir « désencombrer » l'histoire. C'est un parti qu'il faut nous décider à prendre, de peur que l'attention ne se lasse, et surtout, qu'à voir ainsi défiler triomphalement tant d'auteurs, le sentiment des distinctions et des distances qui les séparent ne finisse par s'y abolir.
Ce livre étant un Manuel, — je dirais presque un Aide-Mémoire, — j'ai d'ailleurs disposé ces Notes de façon que chacune d'elles fût en son genre, et dans son cadre un peu étroit, mais aussi nettement délimité que possible, l'esquisse ou le « sommaire » d'une étude complète; et, naturellement, j'ai proportionné les dimensions de cette étude, aussi « mathématiquement » que je l'ai pu, à la véritable importance de l'écrivain qui en était le sujet. Je dis : mathématiquement, parce que nos goûts personnels, en pareille affaire, n'ont rien du tout à voir; et on n'écrit point une Histoire de la Littérature française pour y exprimer des opinions à soi, mais, et à peu près comme on dresse la carte d'un grand pays, pour y donner une juste idée du relief, des relations, et des "proportions des parties.
Et, — toujours afin que le livre fût plus utile, d'un secours plus efficace et plus constant, — j'ai donné à la Bibliographie une attention toute particulière. Qui scit ubi scientia sit, ille est proximus habenti :
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c'est un vieux proverbe qui n'a nulle part de plus juste application qu'en matière d'histoire littéraire. On trouvera donc, à la fin de chacune de CCS notices, l'indication presque complète des Œuvres, et des meilleures éditions des œuvres de chaque écrivain, avec leur date; et, en tête, l'énumération des principales Sources auxquelles on pourra, si l'on le veut, se reporter. Il faudra même que l'on s'y reporte : premièrement, parce qu'on ne saurait négliger ces sources sans s'exposera faire des découvertes qui n'en seraient pas; et puis, parce que les jugements mêmes que les contemporains et ceux qui les ont suivis ont portés sur les œuvres de nos écrivains se sont comme incorporés à l'idée que nous nous formons d'elles. La critique de Boileau, par exemple, et celle de Voltaire, sont inséparables de la notion de la tragédie racinienne. J'ai aussi essayé de classer ces sources, et de les distribuer d'une manière qui en fût la critique, mais cette classification est trop imparfaite encore, — et c'est pourquoi je n'y insiste pas.
Je n'ai plus qu'à m' excuser des erreurs que l'on ne relèvera que trop aisément dans ce livre. Je n'ai rien épargné pour qu'il ne s'y en glissât pas trop, ni de graves, ou de trop graves, car, en un certain sens, toute erreur de fait ou de date est grave, dans un Manuel qu'on s'était flatté de fonder sur
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une exacte chronologie comme sur sa base iné* branlable Mais le moyen de vérifier des milliers de dates et de contrôler des centaines de faits, que la mémoire ne s'y fatigue et que la vue même ne s'y brouille? Aussi acceplerai-je avec reconnaissance toutes les rectiflcations ou corrections que l'on voudra bien me faire passer. Un livre de cette nature ne devient tout ce qu'il peut être qu'à force de longueur de temps ; — et surtout qu'avec l'indulgence, et avec la collaboration du public.
LE MOYEN-AGE
« J'ai eu l'occasioB -^ a dit quelque part un historien philosophe — d'étudier les institutions politiques du Moyen-âge en France, en Angleterre et en Allemagne;
LES AUTEURS ET LES ŒUVBES
l. — La formation de la lan^e française.
1° Lbb Sources. — Âmédée Thierry, Histoire des Gaulois, et Histoire de la Gaule sous la domination romaine; — Roger de Belloguel, Ethnogénie gauloise, Paris. 1861-1868; — FuBtel de CoulangeB, Histoire des Institutions politiques de l'ancienne France, t. I, 2" édition. Paria. 1887.
G. KortÏDg, Encyklopmdie und Méthodologie der romanische» Philologie, Heilbronn. 1884-1886; — G. Grober, Grurtdnss der romanischen Philologie, Strasbourg, 1888-1896.
Raynouard, Lexique roman, Paris, 1838-1844 ; — Édelestand du Mëril : Essai philosophique sur la formation de la langue fian-
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et, à mesure que j'avançais dans ce travail, J'étais rempli d'étonnement en voyant la prodigieuse similitude qui se lenconire en toutes ces lois; et j'admirais comment des peuples si différents et si peu mêlés entre eux avaient pu s'en donner de si semblables. » [Tocqueville, Z-'il/icien régime et la Révolution, livre I, chap. iv.] C'est la même admiration ou le même étonnement qu'inspire une étude attentive de la littérature européenne du Moyen-âge. Rien ne ressemble à une Chanson de geste comme une autre Chanson de geste, si ce n'est un Roman de la Table-Ronde à un autre Roman de la Table-Ronde, un Conte à un autre Conte, ou enfin un Mystère à un autre Mystère; et deux gouttes d'eau ne sont pas plus semblables, ou, pour mieux dire, deux tragédies classiques, ni deux romans naturalistes. On y croirait d'abord apercevoir des différences, mais pour peu qu'on essaie de les
(siVe, Paris, 1852; — F. Diez ; Grammaire de» langues romanes, Iradaction française de Gaston Paria et Morel-Fatio, 3" i^dition, Paris, 1874-1876; — W. Meyer-Lfibke, Grammaire des Langues romanes, traductioD Rabiet et Douirepool, Paris, 1890-1895; — les Grammaires historiques de Darmesteter, Brunot, Élieane, Scbwan et BelireaB ; — les Dictionnaires étymologiques de Diez, Scheler, Kortiug; — et les Dictionnaires historiques de Forcelliai pour le latin classique; du Cange pour le bas-latia; la Curae Sainte-Palaye et F. Godefroy pour l'ancien français.
2° Les Éléments successifs du rsANÇAis.
A. L'élément celtique; — et de la difficulté d'en déterminer aujourd'hui la nature; — si surtout les langues celtiques et la langue latine sont elles-mêmes des langues BOeurs [Cf. Thurneysen, Kello-Roinanisckes : et Zeiiss, Grammatica cellica]. — Que, si l'influence de l'élément celtique se retrouve dans le français, il semble que ce soit moins dans le vocabulaire que dans la syntaxe; — et moins peut-être encore daus la syntaxe que dans la prononciation. — Considérations à ce sujet; et de l'influence de la conformation des orgiines, et de la nature des eaux, des airs et des lieux sur la prononciation, — Que, pour mal définie que soit l'in-
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préciser, elles s'évanouissent, et tout se confond. Il semble ainsi qu'au Moyen-fige une façon de penser et de sentir commune, imposée à l'Europe entière par la triple autorité de la religion, du système féodal, et de la scolastique, ait opprimé en littérature, pendant plus de quatre ou cinq cents ans, et comme anéanti toutes les distinctions d'origine, de race et de personne.
Quis primusF... D'où viennent les Chansons de geaie; et d'où nos Romans de la Table-Ronde? La source première en est-elle romane? ou germanique? ou celtique peut-être?
Le fait est que nous n'en savons rien. Cette littérature n'a pas d'état civil. [Cf. Pio Rajna, Le Origini deW Epopea francese, Florence, 1884-] Encore n'est-ce pas assez dire, et, sachant par ailleurs que tel Conte ou tel Mystère a vu le jour pour la première fois en France, ou en Italie,
fluence celtique, on oe saurait pourtant la révoquer eu doute; — et qu'on ne saurait s'expliquer sans elle la diiréreuciatiou du frauçais, et de l'ilalleii ou de l'espagaol.
B. L'élément latin. — Latin littéraire et latin vulgaire; — conquête et n roniiinisaliOQ »' de la Gaule; — vanité des argumenta 0 patriotiques t en pareille matière. [Cf. Granier de Cassagnac, Lea origines de la langue française.] — Hypothèse de Raynouard sur la formatioD d'une ii langue romane a intermédiaire entre le baslatin ou latin vulgaire et les langues noro-latines; — dans quelle mesure on peut la soutenir; — et, en tout cas, de la commodité qu'elle offre. — Déformation ou transformation du latin vulgaire par les accents locauï ; — et par le seul effet dn temps. — Parlera provinciaux : dialectes et patois.
C. L'élément germanique; — et d'abord, dans quelles conditions se sont faitea lea « invasions barbares d. [Cf. Fustel de Coulanges, Histoire des Institutions, etc.] — Comment et pourquoi la g germanisation * de la Gaule ne pouvait succéder i sa « romani-
ûallia copia ferum viclorem cepil. , .
De quelques catégories d'idées et de mots qui semblent avoir passé
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c'est en vain que nous nous efforçons de reconnaître en lui des traces de son origine, une empreinte locale, quelqu'un enfin de ces traits de « race », à la détermination psychologique ou esthétique desquels on a trop souvent, en notre temps, essayé de réduire toute l'histoire de la littérature. Une cathédrale gothique — opiia francigenum, — n'a rien aussi de plus français à Paris qu'à Cologne, ou de plus allemand à Cologne qu'à Caotorbéry. Et en effet, les « races » de l'Europe moderne ne représentent que des formations historiques, dont les littératures ne sont pas tant l'expression que l'un des multiples « facteurs u. Allemands ou Français, Italiens, Espagnols, Anglais, nous avons tous été, dans la littérature et dans l'art, comme dans l'histoire et dans la politique, des nations, des groupements politiques, des expressions géographiques, avant de devenir des « races » Mais avant d'être des nations
du germanique daDB le fraoçais [Cf. Gaston Paris. Littiratura française au moyen âge] ; — termes de gaerre, — termee d'architecture, — termes de marine, etc. — Si l'on en peut conclure à une pénétration bien profonde du français par le germanique?
3" Les fhehiers Monuments de LiI Langue. — Les Gloses de Reickenau, vii^-yiii" siècle; — les Serments de Strasbourg, 842; — la Prose de sainte Bulalie, vers l'an 830; — VHométie sur Jonas, première moitié du i' aiècle ; — 1b Passion et la Vie de saint Léger, aeconde moitié du i* siècle ; — la Vie de saint Alexis, Ters 1040.
n. ~ Ii'àvolntion de l'épopàe.
IoLbb Sources'. — Criatoforo Nyrop, Sloria delV Epopea francese nel medio evo, traduit du danois par Egidio Gorra. Florence, 1886; — Pio Raj'na, Le origini delV Spopea francese, Florence, 1884 : — Léon Gautier, Les Épopées françaises, Paris, 2' édition, 1878-1894, et Bibliographie des Chansons de Geste, Paris, 1897;
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nous n'avons tous ensemble formé qu'une même Europe, homogène, indivise, inarticulée, si l'on peut ainsi dire, — l'Europe féodale et chrétienne; — et en conséquence, le premier caractère de la littérature française du Moyen- Sge, c'est son caractère d'uniformité.
Étant uniforme, elle est de plus impersonnelle. Entendez par là qu'en aucun temps l'écrivain n'a moins mis de sa personne dans son oeuvre. A cet égard, presque toutes nos Chansons pourraient être du même poète, et tous nos Fabliaux du même contenr. Nous en avons beau connaître les auteurs, les œuvres ne laissent pas pour cela d'être toujours anonymes, à la manière, disionsnous, de ces tragédies de La Harpe, — qui pourraient être de Marmontel, el réciproquement. Est-ce qu'empêché de sortir de sa condition par le poids, le nombre, et l'astreignante continuité des obligations qui l'y retiennent,
— Paulin Paris, Les Chansons de Geste, dans VBUtoirè littéraire de la France. DotammeDt t. XXII et XXV: — Godefroi Korth, Histoire poétique des Mérovingiens, Bruxelles, 1893; — Gasloo Paris, Histoire poétique de Charlemagne, Paris, 1865; — Ambroise- Pirmia Dirlot, Essai de classification des romans de chevalerie, Paris, 1870.
Léopold CoDstana, Le Roman de Thèbes, Paris, 1890; — Joly, Benoit de Sainte-More et le roman de Troie, Paris, 1870; — Paul Meyer, Alexandre le Grand dans la littérature du Moyenâge, Paris, 188G ; — Ârtaro Graf, Roma nella memoria e nelle immaginazioni del média evo, Turin, 1882.
Panlin Paris, Les Romans de la Tahle-Honde, Paria, 1868-1877;
— BirBch-Hirchfeld, Die Sage vom Oral, Leipaig, 1877; — Alfred Nuit, Stady on Ihe tegend of the Hoir Grail, Londres, 1888; — Gaston Paris, Les Romans de la Table-Ronde, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XXX ; — J. Bédier, les Lais de Marie de France, dans la Revue des Deux Mondes du 15 octobre 1891, et Les Fabliaux, Paris, 1893.
'<• L'ÉVOLUTIOH DE l'ÉpOPËE.
A. L'Épopée héroïque. — Diverses formes de l'épopée : — le
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« l'individu, » serf ou seigneur, clerc ou laïque, moine ou baron, ne s'appartient pas à lui-même? est le représentant de son ordre ou de sa classe avant que d'être soi? manque à la fois de la liberté, du loisir et de l'aiguillon qu'il faudrait pour oser se distinguer des autres? Qui veut se distinguer n'y saurait réussir qu'en s'isolant d'abord ; et l'homme du Moyen-âge ne semble avoir pensé, ou même senti qu'en corps, pour ainsi dire, et en groupe, ou en troupe. Et, sans doute, c'est à cette raison qu'il faut attribuer la pauvreté de la veine lyrique au Moyen- Age. Mais surtout c'est ce qui explique cette absence entière de toute préoccupation d'art, qu'on a déguisée sous les noms spécieux de « spontanéité » ou de « naïveté ». « Les hommes d'alors, a-t-on dit, ne font pas à la rétlexion la même part que nous; ils ne s'observent pas; ils vivent naïvement, comme les enfants. » [Cf. Gaston Parts, La
Mahabakrata; l'Épopée homérique; l'Épopée ïirgilvenne; les JViebelungen; l'Épopée dantesque, l'Épopée française; la Jérusalem délivrée. — Que Je propre de l'épopée semble être à son origine ;
— i" d'avoir un fondement historique ou cru tel ; — 2° de poétiser
un héros ci éponjme o. — Qu'il ne saurait être qu'ù peine question, ces caractères une fois admis, d'une épopde mérovingienne;
— et qu'il devient presque indiiTérent de savoir ce que c'étaient que ces « cantiltnes i> ou vulgaria carmina qui auraient précédé l'épopée aationale. — 11 n'y a pas lieu non plus d'examiner si l'épopée française est « romane o ou o germanique s dans son oripne; — et encore bien moins de faire de la question une question de patriotisme. — Le moment précis de la naissance de l'épopée française est celui de la rencontre ou du heurt de l'Orîent et de l'Occident, de l'islamisme et du christianisme, de l'Arabe et du Franc; — elle s'est incarnée d'abord dans la personne de Charles- Martel, que l'on a confondu plus tard avec son petit-fils Charlemagne; — et ainsi on penl même dire n où a nos Chansoiu de geste sont nées : c'est sur le champ de bataille de Poitiers.
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Poésiedii Moyen-àge\. Et on a eu rnison de le dire! Mnîs aussi, comme les enfants, n'éprouvent-ils que des sentiments très généraux ou « typiques», dont l'expression est aussi générale qu'eux-mêmes; et précisément, l'art est chose individuelle. Ce qui distingue un peintre d'un autre peintre, c'est ce qu'ils savent apercevoir l'un et l'autre de différent dans un même modèle. Le Moyen-âge, lui, n'y a guère vu que ce que l'on y reconnaît d'abord de pareil ou d'identique. Tons les hommes pour lui se ressemblent, un peu comme à nos yeux tous les nègres ou tons les Chinois; et, au fait, ce qui diversifie les visages humains, et, en les diversifiant, ce qui les individualise, n'est-ce pas le reflet en eux d'une complexité intérieure, d'une richesse, ou d'une intensité de vie inconnue aux hommes de ce temps? Leur littérature est donc très générale, dépourvue de signification individuelle comme de signi-
Comment on peut tirer, de ces ciraclires de l'Jpop4e propremeni dite, une division de son histoire. — Elle a dû débuter par les chanaouB du Cycle du roi, c'est-à-dire dont Charlemagne est le h^roB [Ex. la Chanson de Roland] ; — auxqaelles ont auccédé les chanaons du Cycle de Garin de Moniglane [Ex. la Chanson d'AUscans] dont les héros sont les conliuuaCeurs de la lutte du grand Empereur cootrc le Sarrasin; — et à celles-ci les chaasous du Cycle féodal [Ex. Renaud de Montauhan], dont les héros sont les barons en révolte contre une royauté qui ne remplit plus son ofilcc.
— CoîncideDce notable des chansons de ce dernier cycle avec le recul de l'Islam. — Le môme temps doit être aussi celui des chansons qui Qons montrent les nationalités intérieures en lutte les unes contre les autres [Ei. la Chanson de Garin le Loherain]; — et celui des poèmes généalogiques [Eï. Les Enfances Guillaume], qui ont pour objet est de donner aux hëroa une origine et des débuts dont les merveilles s'accordent avec la grandeur de leurs exploits.
— Comparaison des poèmes de ce genre avec les poèmes cycliques de la poésie grecque; — et avec les « généalogies s sémitiques. — Que nos dernières Chansons de geste sont déjà, dans le vrai sens du mot, des épopées littéraires; — non moina artiUcielles qn'en
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fîcation locale, et c'est ce que l'on veut dire quand on en note le cara«tère d'impersonnalilé.
Enfin, — et par rapport à la rapidité de succession des idées ou des formes d'art dans nos litti^ratures modernes, dans nos littératures contemporaines surtout, — l'immobilité de la littérature du Moyen-âge en fait un dernier caractère. Car ce n'est pas seulement d'un bout de l'Europe à l'autre bout qu'une Chanson de geste ressemblt:: à une autre Clianaon de geste, ou un Mystère à un autre Mystère, c'est encore d'un siècle à un autre siècle, et du temps du bon roi Robert à celui de Charles V. Entre la Chanson de Roland, que l'on date de l'an 1080, et celle de Raoul de Cambrai, dont on place la rédaction aux environs de 1220, s'il y a quelques différences, n'étant guère que « philologiques u, elles ne se révèlent doue aussi qu'aux seuls érudits. PrécisoDs bien ce point.
d'autres temps une Benriade ou uoe Pétréide; — mais que l'inspiration vraiment sincère ae retroure, en même temps que la cause reparait, dans les chansons qui forment le Cycle de la Croisade [Ex. la Chanson du chevalier au Cygne].
C'est presque aussitôt après que l'histoire proprement dite se dégage de l'épopée. — Geoffroi de Villehardouin et la Conquête de Constantinople , 1210-1215; — cooditlous n épiques i> de l'dvêncment, et allure u épique » du récit; — comparaison à cet ëgard de l'ëvolutioQ de l'épopée fraujaise et de celle de l'épopée grecque : — l'auteur de la Conquête de Constantinople est à l'auteur de la Chanson de Roland ce qu'Hérodote est i, Homère. — 11 serait plus arbitraire de prétendre retrouver le caractère « épique » dans la Vie de saint Louis, da sire de Joinyille, 1275; — et cependant, si saint Louis ea est le héros, ne peut-ou pas dire que l'hagiographie est la véritable épopée chrétienne? — mais si c'est Joioville lui-même, alors c'est déjà l'histoire sous forme d'autobiographie. — On retrouve les caractères de l'épopée, luttant pour ainsi dire avec ceux de l'histoire, dans tes Chroniques de Froiasart. — La Chronique de Bertrand du Gueselin, du trouvère Cavelier; — et la Geste des Bourguignons, i qui olât la série des
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Quand nous ignorerions la date du Cid ou d'Horace, il faudrait être aveugle pour ne pas voir que Britannicu» ou Bajazet les ont assurément suivis. Mais ta Chronique de Bertrand du Guesclin, du trouvère Cuvelier, pour être d'ailleurs plus plate que la Chanson de Renaud de Montauban, ne laisse pas de lui ressembler bien plus qu'elle n'en diffère. Même béroïque matière, et même manière de la traiter [Cf. Paulin Paris, Histoire littéraire de la France, t. XXllI). Évidemment les heures coulent plus lentement alors que de nos jours, beaucoup plus lentement, d'une allure plus paresseuse; on yit moins vite; et comme on n'en vit pas pour cela d'une vie plus intense ou plus intime, il en résulte que, s'il s'opère quelque sourd travail au sein de cette immobilité, rien n'en apparaît d'abord à la surface.
Mais le travail ne s'en opère pas moins, et c'est le
poèmes en laisses monorimes >, — nous cooduisent de li jusqu'au seuil du ly' siècle.
B. L'Epopée antique; — et qu'il est abusif de nommer de ce
l'épopée ; — le Soman d'Alexandre le Grand et le Roman de Troie ■ont les Trois Mousquetaires on les Quarante-Cinq de leur temps ; — ce qui revient à dire que le Moyen-Âge n'a tu dans les légendes de l'antiquité que ce qu'elles contenaient de o merveilleui o ou de " surprenant; n — et qu'à cet égard, avec les moins historiques de nos chanaans de geste, les épopées inspirées de l'antiquité servent de transition anx HomaTia de la Table-Sonde.
C. L'Épopée romanesque. — S'il faut chercher l'origine de l'épopée romanesque dans une transformation des mœurs; — et, à ce propos, de l'opposition de l'Épopée courtoise et de l'Épopée nationale. — Que la véritable origine de l'épopée romanesque est dans la diCféreacistion des éléments de l'épopée nationale ; — dont l'élément authentique est devenu de l'histoire ; — et l'élément merveilleux, symbolique et mythique est devenu le roman d'aventures, — Sources des romans de la Table-Ronde. — L'Sistoria Regwn Brilannisr, de Geoffroi de Monmouth, 1135, et sa Vîla
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moment de dire que, comme cette impersonnalité ou comme cette uniformité dont nous parlions tout h l'heure, ainsi cette immobilité n'est et ne peut être que relative.
11 n'y a neo d'absolu en histoire. Ajoutons même ici que, de n'avoir été précipitée ou contrariée dans son mouvement par aucune intervention du dehors ni par aucun caprice individuel, c'est ce qui fait le grand intérêt historique de la littérature du Moyeu-âge. Elle s'est développée lentement, mais elle s'est développée de son fonds, sur place, en quelque sorte, et conformément à sa nature. Les philologues nous enseignent que la langue de Joinville et de Guillaume de Lorris, — la langue de la Vie de saint Louis et de la première partie du Roman de la Rose, — moins riche assurément, moins colorée, moins souple, moins subtile et moins rafBnée que la n6tre, était cependant, en un certain sens, plus
Mr.rïini. — La Geste de$ Bretons ou Romttn dt. Brut, dfc Wace [traductioD en vers de GeotTroi de Monmouth], 1155. — Coostitutioa du Cycle d'Arthur. — Les lais de Marie de France. — Le Tristan de B^rou). ^- Autres contes o anglo-normanda u. — Rattache ment des aventures do Tristan, et autres héros gallois, au cycle d'Arthur. — Crestien de Troyes e'empare de la matière de Bretagne; . — et c'est ici que, pour la première fois dans l'histoire de la littérature du Moyen-âge, on peut saisir l'in&uence dn talent sur la transformation d'une littérature.
Caractères généraux de l'épopée romanesque; — et qu'ils ne sont ni ceux de l'épopée héroïque, — ni ceux de la poésie provençale : — 1" le merveilleux n'y est pas celui des pays du soleil, non plus que le paysage en général; — 2° l'adoration mystique k la fois et sensuelle dont la femme y est l'objet ne ressemble pas du tout à ce qui respire dans les chansons des troubadours; — 3° la passion y affecte un caractère de tendresse et de profondeur qu'elle ne présente nulle part ailleurs ; — 4" et le tout s'y enveloppe d'un voile de mélancolie ou de tristesse même qui n'a certainement riea de méridional. — D'autres caractères ne diCTérencient pas moins notre épopée romanesque de U poésie arabe; — puisqu'on ■ prétendu
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voisine de sa perfectioo, comme étant plus logique; et ils entendent par là plus conrorme aux lois de l'éTolutioo organique des langues. Et, en effet, prosateur ou poète, aucun grand écrivain n'avait encore eu l'audace d'en troubler le cours. Pareillement, et pour avoir elle aussi quelque chose de plus logique, l'évolution de la littérature du Moyen-âge n'en est donc que plus instructive. Il s'agit de savoir comment s'est faite cette évolution.
On prétend quelquefois qu'elle aurait commencé par la poésie lyrique; et, sans remonter jusqu'à ces chansons dont Salvien nous dit qu'elles servaient à nos pères de
voir dans le* Arabes les initiatenra de la s ohevalerie >. — Elle ditfére eocore de l'in spiral ion des Niebelungen. — L'iospiration des romaDs de la Table-Ronde est foncièrement celtique.
Comment leur origine eiplique leur succès par leur DOUTeaulé. — Longue influence dea Romans de la Table-Sonde ; — leur diffusion à l'étranger; — la compilation de Rusliciea de Pise, 1270; — Iradactlons, coatinaatiouB, imitations italiennes, allemandes, néerlandaises, anglaises, espagnoles et portugaises. — Le Parsifal de Wolfram d'Eschenhach, et Tristan et laeuli de Goltfried de Strasbourg. — Pénétration réciproque du Cycle d'Arthur et du Cycle de la Croisade. — On met en prose les plus anciens Romans de la Table-Bonde; — on en compose directement en prose, tels que Merlin, le Grand Saint Graal, elc ; — ils deviennent sons cette nouvelle forme les sources d'inspiration des Amodia ; — et rattachent ainsi, par eui, le n roman d moderne et la littérature classique à la littérature et au roman du Moyen-àge.
3' Les Œuyhes. — On trouvera dans l'ouvrage plus haut cité, de M. C. Nyrop la liste complète de nos Chansons de geste; et. dans l'article de M. G. Paris, Histoire littéraire de la France, t. XXX, l'analyse de la plupart des romans en vers qui se rapportent au
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coDsolation de leurs maux : — cantilenis infortunia sua aolantur, — on nous parle de « cantîlèaes » dont no» grandes épopées ne seraient que l'assemblage, et le développement. Mais ces cantilènes n'ont absolument rien de lyrique et, pour peu qn'on essaie d'en imaginer la nature, elles ne sont à proprement parler que de l'épopée diffuse, de l'épopée qui n'est pas encore, qui devient, mais déjà de l'épopée. EUes aspirent it se réunir; et chez nous, comme en Grèce autrefois, on dirait avec vérité qu'elles n'ont de raison d'être que par et dans l'épopée qu'elles devaient être un jour. C'est de l'épopée qu'il faut donc partir.
Elle n'est d'abord, comme encore en Grèce, que de l'histoire, s'il ne faut pas douter que les hommes du Moyenâge ne fussent aussi convaincus de la réalité des exploits de Roland que de l'existence de Philippe-Auguste ou de
cycle breton. Nous y renToyons donc le lecteur, et dous nous contcotoDS ici d'indiquer plus particulièrement :
La Chanson de Roland, uombreuseB éditions, parmi lesquelles il convient de signaler : — l'édition oa les éditions Léon Gaulier. Tours, 1872-1883; — les éditions Th. Mùller, 18G3, el 1878; — et l'édition Clédat, Paris, 1886; — la Chanson d'Aliscans, édition Guessard et MontaigloD, Paris, 1870; — la Chanson de Renaud de Moniauban [Les Quatre fils Aymon], édition Miebelonl, 1862, Stuttgart, [Cf. un article de Taine dans ses Essais de critique et d'histoire] ; — la Chanson de Girart de Roussillon, traduction P. Meyer, Paris, 1884; — la Chanson de Raoul de Cambrai, édition Paul Meyer et Longuon, Paris, 1882; — el la Chanson du Chevalier au Cygne, édition ReiCTenberg, Bruxelles, 1846*
Les principaux monumeuts de l'Épopée antique sont ; le Roman de Thèbes, édition L. Constans, Paris, 1890; — le Roman de Troie, de Benoist de Sainte-More, édition A. Joly, Paris, 1870-1871;
— le Roman d'Énéas, édition J. S. de Grave, Halle, 1391 ;
— et les Somant d'Alexandre le Grand, publiés par M. Paul Meyer, Paris. 1886.
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saint Louis. Les enfants ne le sont-ils pas bien de l'existence du Petit Poucet et du Chat Botté? Mais c'est de l'histoire amplifiée, de l'histoire « héroïsée n.si l'on osait risquer ce barbarisme ; et, à la faveur de cette amplification, qui n'est qu'un effort du poète pour égaler son langage à la grandeur des événements qu'il chante, s'insinue déjà dans l'histoire un commencement d'exagération, et bientôt un élément merveilleux ou fabuleux. On prête aux Roland, aux Guillaume, aux Renaud, des vertus qui excèdent la mesure de l'humanité \ on leur attribue des exploits dignes de leurs vertus; on arme l'un de sa « Durandal », on met l'autre à cheval sur a Bayard >. Comme d'ailleurs cet élément fabuleux fiatte plus agréablement les imaginations des hommes, il ne tarde pas à usurper sur l'élément historique, auquel même on le voit servir d'explication, jusqu'à ce qu'il prenne enfin toute
Vienneot eafio, parmi les romans de la Table-Ronde, et indépeDdammeot des Œuvres de Crestieu de Troyes, doDt M. Weodelia Fôrster a entrepris la publication complclc : [Crestien von Troyes aàmtUehe Werke, Halle. 1884, 1887, 1890]; — les Lai» de Marie de France, édition Karl Warnke, Halle, 1895; — Laneelot du Lac [analysé dans Paulia Paris, op. cit.]; — Perceval, édition Potvin, Mans, 1866-1871 ; — le Saint Graal, édition Hncher, Le Mans, 1874; — Merlin, édition Gaston Paris et Ulrich, dans la colleccion de la Société des anciens textes français, Paria, 1886; — et Tristan, recueil de ce qui reste de poèmes relatifs à ses aventures, édition Fr. Michel, Londres et Paris , 1835-1839.
m. — lies chansonniers.
1° Les Sources. — Paulin Paris, son article sur Les Chansonniers dans l'Histoire littéraire de la France, t. XX1I1; — G. Rayuaud, Bibliographie des chansonniers français des xiii° et xtv> siècles, Paris, 1884; — V. Jeanroy, les Origines de la Poésie lyrique en France au Moyen-âge, Paris, 1889 ; — G. Paris, Les Origines de la Poésie lyrique en France, Paris, 1892.
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la place, dans les Romans de la Ta We-Zïo/itïe par exemple, où l'histoire ne sert plus que de prétexte au trouvère pour exercer la fertilité de son invention ; — et le roman se détache ainsi de l'épopée.
L'épopée ne cesse pas d'exister; et les Chansons qui forment le « cycle de !a Croisade », sont un témoignage assuré de la longue survivance du genre. Mais il n'est plus qu'une ombre, un reflet de lui-même, sans corps qui le soutienne, et la couleur, !a substance, la vie s'en retirent insensiblement. D'un autre côté, à mesure que l'on conçoit mieux la grandeur purement humaine des événements historiques, l'épopée se change en chronique, comme dans la Chanson de Bertrand du GuescUn. Rien de plus prosaïque ni qu'il y ait moins de raisons de mettre en vers! Les auteurs le sentent bien, et surtout leurs auditeurs, qui sont devenus maintenant des lecteurs.
2° LiB DtVERSBS FORHBB CE LA PoisiE LTHIlinB.
A. — Lee Chansons de toile ou d'histoire; ~ et qu'elles Boat contempo raines de l'épopée nationale, comme le prouvent : — leur tour eBsentielleoient narratif; — le rôle que loa l'emmes y jouent; [ce sont elles qui font les avances, et les hommes les traitent avec la brutalité dont ils usent toujours en pareil cas] ; — enfin l'indistinctiOD des éléments épique, lyrique, et même dramatique. — L'élément épique domine dans les Chansons d'histoire proprement dites ; — l'élément dramatique ae dégage dans les Pastourelles et Chansons à danser, dont le développement ullérieuraLoutit, — bous l'influence des dÎTertissements des Fêtes de Mai, — à de véritables pièces, telles que le Jeu de Robin et Marion, d'Adam de la Halle, 1260; — mais le second, l'élément lyrique ou personnel, n'apparaît qu'au contact de la poésie provençale.
B. — Caractère artificiel de la poésie provençale ; — et qu'elle n'est qu'un jeu d'esprit; — dont le ibème invariable est l'amoor B courtois B ; — mais dont la valeur d'art n'est pas moins ^ande pour cela : Materiam superavil opas [Cf. dans la littérature grecque les poètes de l'époque aleiandrinc] ; — et dont les défauts autant que les qualités expliquent la fortune aristocratique.
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Trois OU quatre siècles avant VArt j/oétique, ils se rendent compte que Vépopée
Se soutient par la Ublc et lit de fictions.
Et comment ne s'aviseraieat-ils pas, en lisant la Vu de saint Louis, du sire de Joinville, ou la Conquête de Constantinople, de Geoffroy de VillehardouÎD, que l'eraploî de la prose n'enlève rien à l'intérêt d'un récit, fAt-il même héroïque? Ce qu'en tout cas nous pouvons dire, c'est que maître Jehan Froissart, qui avait commencé d'écrire ses Chroniques en vers, pour faire plus d'honneur à Prouesse, les remet en prose; — et voilà l'histoire a la fois détachée de Vépopée et distinguée du roman.
Le sens et la nature de l'évolution sont donc ici bien clairs : il s'agit d'une différenciation des genres. Au lieu d'un seul genre, nous en avons trois désormais, — auxquels, si
C. — Les priacipanz reprësenUDla de U poésie lyrique en langue d'oil sont : Conon ou Quesne de Béihune, — Gace Brûlé, — Blondel de Nesie, — Guy, châtelain de Coucy; — Gautier d'EspinauB, — GoDtier de Soignies, — Thibant de Champagne, roi de Navarre, — Charles d'Anjou, roi de Sicile. — Quelque» rare»
dans les o puys > du nord de la Frauce; — et parmi lesquels on cite : Adam de la Halle, — Jean Bodet, — Bande Fastonl, tous les trois d'Arras *■
D. — Si les una ou les autres ont ajouté quelque chose à leurs modèles provençaux? — et qu'il semble qu'ils aient pris l'amour plus au sérieux. ~- Mais peut-être cela ue tient-il qu'au caractère de la langue; — moins formée, et par couséquent d'apparence plus naïve que la langue d'oc. — Ils ont toutefois expiimé quelques sentiments qu'on n'avait pas exprimés avant eux; — et. sous le rapport de la forme, quelques-unes de ces Chansons courtoises sont peut-être ce que la littérature du Moyen-ige nous a laissé de plus achevé.
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l'on voulait, on en pourrait ajouterde surcroit un quatrième, Yêpopée satirique, de l'espèce de Baudoin de Sebourg ou du Pèlerinage de Charlemagne à Jérusalem, — tous les trois nettemeut caractérisés; et, comme oous le disions, ce n'est aucune intervention du dehors qui les a ainsi séparés l'un de l'autre, mais au contraire une nécessité du dedans. On remarquera que la même différenciation de genres s'était autrefois opérée en Grèce, VOdyssée ayant certainement succédé à l'Iliade, et les Histoires d'Hérodote à VOdyssée.
Une différenciation des classes, dont l'origine lointaine se retrouverait dans le progrès de la civilisation générale, semble h peu près contemporaine de la dernière phase de la différenciation des genres.
Rickeut, le plus ancien des fabliaux qui nous soient parvenus, est de 1159, mais Richeut n'est qu'à peine un
E. — Dernière transformatioa de la poésie lyrique. — Développcmeat des genres à forme fixe [Ballade, Rondeau, Virelai, Chant Bojal\. — Disparition dn sentiment persouDel. — Guillaume deMachaut, — Eustacbe Degchamps, — Christine de Pisau, — Alain Chartier. — Caractère o circonstanciel a de leur œuvre : — ils essaient de faire de la poésie avec l'aclualité; — el, à ce propos, s'il faut noua étonner que, contemporains de du Guesclin ou de Jeanne d'Arc, ils n'y aient pas mieux réussi [Cf. la plus connue des ballades d'EusUche Descliamps, sur du Guesclin] :
Eitoc d'honneur el arbre de eaiiianee f
Ils s'efforcent aussi de « moraliser s ; — et, la poésie se conrondant avec la prose, — il faut attendre au moios jusqu'à Charles d'Orléans et jusqu'à Villon pour voir reparaître le lyrisme.
3" Les Œuvbes. — Romanzen und Pastourellen, édition Karl Bartsch. Leipzig, 1870; — Œuvres eomplètea d'Adam de la Halle. édition CouBsemaker, Paris, 1872.
Ckansoas de Conon de Bélhane, édition Wallenskold, Helsiogfors, 1891 ; — Œuvrer de Blondel de Nesle, édition Tarbé, Reims,
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fabliau, et « U plupart des autres semblent être de la fin du xii' et du commeocemeot du xiu* siècle n. Les febliaux attestent l'émaDcipation intellectuelle du vilain. On en peut dire autant du Roman de Renart et de la seconde partie du Roman de la Soae. Quelle que soit la portée satirique de ces oeuvres, — et quand on la réduirait à ce que toute peinture de mœurs enferme nécessairement de moquerie , puisque enfin nous ne sommes pas des anges, — ce sont des œuvres « populaires, » où toute une classe de la société s'est fait comme qui dirait une littérature à son image, et dont elle s'amuse. L'unité sociale, dont les Chansons de geste étaient le témoignage éloquent, se brise; et la hiérarchie féodale s'immobilise UD moment dans ses cadres. A des fonctions diverses répondent maintenant des habitudes nouvelles, et, de ces habitudes, s'engendrent des genres littéraires nouveaux.
1862 ; — Chansons du châtelain de Cotici, édition Path, Heidelberg, 1883 ; — Poésies de Thibaut de Champagne, éditions Lévesque de la Raïallière, Paris, 1742, et Tarbé, 1851; — Trourères Belges du XII* au XIV* siècles, édition Scheler, 1™ série, Bruiellea, 1876, et 2° série, Lourain, 1879; — Les plus anciens chansonniers français, édition BrakelmanD, Paris, 1891, et Marbourg,
Les poésies de Guillaume de Machaut sont encore presque tontes InéditeB. En revanche, les Œuvres d'Bustaehe Deschamps sont eomplèles en neuf volumes, Paris, 1878-1894.
IV. — Lbb Fabliaux
A" Les Sources. — Victor Le Clerc, son article sur les Fabliaux, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XXII; — A. de Moataiglon, sou introduction au Recueil général et complet des Fabliaux, Paris, 1875; ~ G. Paris, Les Contes orientaux dans la littérature française du Moyen-âge, 1875. Paris; — J. Bédier, Les Fahliaux. Élude d'histoire littéraire du Moyen-âge, 2° édition, Paria, 1895.
2° Caractèbeb des Fabliaux. — Si nous avons perdu beaucoup
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LeTÎIaÎD, lui aussi, veut avoir ses plaisirs à lui; et il en trouve un très vif, d'abord, à faire faire son portrait, sa « ressemblance », puis, un plus vif, bientôt, à charger celle des autres, à en faire la caricature.
En même temps, dans la classe aristocratique, plus instruite — quoiqu'elle ne le soit guère, — l'individu, sous la double influence des Romans de la Table-Ronde et de l'exemple des troubadours provençaux, commence à prendre conscience de lui-même; et le lyrisme naît. Dans les formes conventionnelles qu'ils empruntent à leurs premiers maîtres, et dont ils subissent docilement les exigences, quand encore ils ne les modifient pas pour en rendre la contrainte plus étroite et plus monotone, nos trouvères, — un Quesne de Béthune, le sire de Couci, Thibaut de Champagne, Huon d'Oisi, Charles d'Anjou, — tous de race noble, essaient de faire entrer
de fabliaux ; — et »i l'on ne doit pas regretter a nous en eoit parvenu plos d'une centaine. — De l'origine des fabliaux; — et s'il j a lieu de l'aller chercher Jusqu'au fond de l'Orient [Cf. Gaston Paris, pour l'aifirmatire, et J. Bédier pour la négative]. — Qu'il se peut qu'en effet quelques fabliaux nous soient veuna de l'Inde; — mais qu'en général on a de notre temps beaucoup abusé des a origines orientales » ; — et que la plupart de DOB fabliaux, comme Brunaia, la Vache au Prêtre, ou le Vilain Mire, ou la Bourgeoise d'Orléans, ne supposent pas un effort d'invention qui passe la capacité de l'expérience la plus vulgaire. — Gi-ossièreté des fabliaux; — et difficulté d'en transcrire seulement les titres; — pour cause d'obscénité. — De la portée satirique des fabliaux; — et, à ce propos, qu'ils semblent avoir cTité d'attaquer les puissants du inonde. — Comment, en revanclie, ils traitent le prêtre, le a curé de village, u non le moine, ni l'érèque; — et comment ils traitent la femme. — De la valeur f documentaire » des fabliaux ; — et s'ils nous apprennent quelque chose de plus que les Dits, par exemple; — ou tant d'autres < documents > de tout ordre. — Fortune européenne des fabliaux; — et, au cas qne l'origine n'en toit pas française, — du peu de gré qu'il faut savoir
1^ LITTÉRATURE DV HOTBN-ÀGB IB
l'expression de leurs sentiments personnels; et n'y réussissent que très imparfaitement. Neufs et inhabiles à l'observation d'eux-mêmes, ils voudraient bien, mais ils ne savent pas, en célébrant leur « dame » ou leur « martyre d'amour », noter le trait caractéristique, donner la touche qui distingue et qui précise, traduire enfin leurs sentiments d'une manière qui u'appartienne qu'à eux. Peut-être aussi qu'ils sont venus trop tôt! Leur temps est celui que l'on a quelquefois appelé l'fige d'or de la littérature du Moyen-âge, mais ce n'est pas encore le temps de rompre la solidarité qui lie l'individu aux individus ses pareils. Ni l'état des esprits ni l'état des mœurs ne le permettent. Il faut attendre; et, en attendant, toutes leurs Chanaona, où il y a de réelles qualités sinon d'art, au moins de grâce, d'élégance et de mièvrerie, continuent toutes ou presque toutes de se res-
Â nos troavèree de la forme d'esprit que les fabliaux ont propagée dans le monde ■
Z" Lrb Œuvkeb. — Voyez Anatole de Montaîglon et Gaston Kaymaà, Recueil général et complet des Fabliaux, 6 roi. in-S", Pari», 1S72-1890.
V. — La Littérature allégorique
Des avantages que l'oa trouve à étudier d'un m£me point de vue toutes les œuvres de la littérature du moyen âge marquées du même caractère allégorique, — et qui sont : A. Le Boman de Eenart; — B. Les Bestiaires, les Dits et Débats ou Disputes; — et C. Le Roman de la Rose. — On en saisit mieux le rapport avec les genres qui les ont précédées, et entre elles. — En observant qu'elles sont toutes, ou i peu près, du même temps, on s'aperçoit que r ■ allégorie s caractérise toute une s époque a de la littérature du moyen âge; — et on est conduit Â chercher lea raisons de ce goût pour l'allégorie, — Il s'en trouve de sociales, comme le danger qu'on pouvait courir Â > aaliriser » ouvertement un plus puissant qnesoi; — mais il y en a surtout de littéraires, qui se tirent — du peu d'étendue de l'observation d directe e de la réalité au Moyen-
:.bv Cookie
ÎO UANDBL DB L'RISTOInB DE LA LITrénATDRE FRANÇAISE
sembler. Mais le signal n'en est pas moins donné, et cette poésie « courtoise », où le sentiment personnel s'efibrce de se faire jour, est déjà le symptôme d'une émancipation prochaine de l'individu.
Est-ce pour s'y opposer que, de son côté, le clergé encourage la littérature des Miracles et des Mystères? On peut dire du moins que les représentations qu'il en autorise, ou qu'il en favorise, nous apparaissent comme autant de distractions par le moyen desquelles il tâche à retenir un pouvoir qu'il sent qui lui échappe. Littérature d'édification, ou d'enseignement même, si les Miracles et les Mystères sont nés à l'ombre du sanctuaire, c'est qu'ils n'ont d'abord été qu'un prolongement du culte, k vrai dire; et, de cette origine, il en subsistera quelque chose jusque dans les représentations des Confrères de la Passion. C'est ce que ne sauront pas ceux
Age; — du pea d'aptitude de la langue à eiprimer les idées géoérales sans l'intermëdiaire d'une personaificBtion matérielle; — et de la tendance des n beaux esprits a de tout temps à parler un langage qui ne aoit paa entendu de tout le monde.
A. — Le Roman de Renart.
1° Les Sources. — Édelestand du Méril, Poésies Latines du Moyen âge, précédées d'une Histoire de la fable Esopique, Paris, 1854;— Léopold Hervieux, Les Fabulistes Latins depuis le siècle d'Auguste jusqu'à la fin du Moyen-âge. Paris, ]88'i [Cf. Saint-Marc Girardin : Les Fabulistes français~\ ; — Léopold Sudre. Les Sources du Roman de Benart, Paris, 1892 ; ~ T. Rothe, Les Romans de Renart examinés et comparés. Paris, 1845; ~~ W. J. Jonckbioet, Étude sur le Roman de Renart, Groningue, 1863; — Ernest Martin, te Roman de Renart, Strasbourg, 1881-1887; — Jacobs, Historj oflhe Msopic fable, Londres, 1889; — G. Paria, le Roman de Renart, dans le Journal des Savants, 1893.
2° Le oËvELOFPEHEnT DU RoMAN DE Renart. — PopuUrité dcs Isopets OU recueils de Fables plus ou moins o ésopiquea B, — prouvée par le nombre qni nous en est parveou. — Comment leur
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t^u'on verra plus tard s'en moquer, ni peut-être ceux qui, Âe nos jours, essaieront d'en faire sortir les commencements du théâtre moderne. Mais c'est aussi pourquoi, si la pompe quasi-liturgiquede«JfjrsIire<a d'abord continué dans la rue les cérémoaies que l'on célébrait dans l'intérieur de l'église ; s'ils ont été, comme les processions, une manière d'intéresser les sens du populaire, son avidité naturelle de divertissements et de spectacle, à la durée de la religion; et, enfin, s'ils ne sont morts, comme on le montrerait, que de l'anathème que l'Eglise a jeté sur eux, on peut dire et il faut dire que, comme la poésie courtoise exprimait l'idéal d'art de la noblesse et les FabHatix celui du vilain, pareillement les Mystères ont commencé par exprimer l'idéal d'art du clergé.
A cette différenciation des genres et des classes, nous voyons enfin se lier une différenciation des nationalités;
diffusion a dO être une provocation à obflerTer de plus près le caraclère des animaux familiers ; — et comment ainsi s'est formée 1' a Épopée animale * . — Commentaire d'an mot de saint Augustin : Vitiam kominis natitra peeoris; — on s'est aperçu que noua avons sans doute perfectionné nos vices, mais qu'ils sont eo doub, et entre eux, comme des <s animaux i qui se combaltent [Cf. uns belle page de Bossu et dans ses Élévations tur les mystères, Vi" semaine, VIII» élévation] ; — et. à ce propos, de l'emploi des apologues ou des o exemples a animaux dans les Bermonnalres du Moyeu-âge.
C'est la seconde phase de l'évolution du Roman de Renart. — On s'aperçoit des facilités infinies que ce nouveau cadre offre à la satire [Cf. Taine, La Fontaine et ses Fahles^ ; — on ne plaisaute plus la lourdeur ou la poltronnerie de son voisin ; — mais celles de Brun, l'ours, ou de Couard, le lièvre; — et par là s'eiplique pcnt-étre la disparition quasi-soudoioe des fabliaux : — si. de directe et de bruUle. en devenant o allégorique > la satire est devenue pins générale et moins dangereuse. — Par là s'explique également le nombre et la diversité des branches du Roman de Renart ; — ■ur toute l'étendue du territoire l'épopée animale sert de cadre
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et quand il est bien établi que ni la Papauté ai l'Empire ne peuvent maintenir l'unité de l'Europe contre la diversité des intérêts qui la divisent, ce sont, après les genre» ou les classes, les nations à leur tour qui preuneot conscience d'elles-mêmes.
On ne l'aperçoit nulle part mieux que dans l'bistoire des littératures. Le fond de nos Chansons de geste continue bien de subsister en France, — et cehii de nos Romans de la Table-Ronde continue même de s'y développer,
— mais on dirait que l'esprit en a émigré d'une part en Allemagne, et de l'autre en Espagne. Par opposition au génie espagnol, qui va, lui, mêler ensemble ce que les Chansons de geste ou les Romans de la Table-Ronde ont de plus extravagant et ce que la « folie de la Croix » a de plus héroïijue, l'esprit français se manifeste comme un esprit de « gausserie », d'ironie,
bana], et ponr ainsi dire de « passe-partout s i la aalîre ; — on s'attache d'ailleurs à imiter plus exactement les mœurs des animaux ; — etde tout cela résulte quelquechosed'aaalogueà < l'ample comédie a de La Fontaine ; — mais d'un La FoDtaine <]ui ne serait pas artiste ;
— ni peut-être poète.
Enfin, dans une dernière période, — au seuil du xiv" siècle — les nouvelles « branches a deviennent purement Batiriqnes ; — et allégoriques ; — * la grossièreté des pirea Fabliaux s'introduit dans les récits v ; — ou bien a ils servent de léhicule i une satire âpre et excessive » [Cf. Gaston Paris, La Littérature française au Mojenâge\. — La matière déborde le cadre; — l'intérêt général cède le pas à l'intérêt A'actualité pure ; — et comme cette dernière pliaae coïncide arec celle de la perversion de la langue, — te Moyen-âge, une fois de plus, manque l'occasion de fixer une ingénieuse idée 80US la forme d'un chef-d'œuvre.
3' L'Œuvre. — Voyez, pour le Romaa de Renart proprement dit, l'édition Ernest Martin, indiquée ci-dessus. Il faut ajouter, de l'édition Méon, 1826, Paria : Le Couronnement Renart — Renard le Nouvel; — et Renard le Contrefait, édition Wolf, 1861, Vienne. — Une pièce comme celle que Rutebeuf a intitulée Renart
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et déjà de révolte. Très difTérent de l'esprit anglais, tel qu'on en saisit la tendaiice dans les Contes de Chaucer, il ne l'est pas moins de l'esprit allemand. Mais ne l'est-il pas presque autant de l'esprit italien, tel que celui-ci commence alors de se déterminer dans la Divine Comédie, par exemple, ou dans les Sonnets de Pétrarque ? C'est ainsi que, dans cette Europe nagutsre encore étroitement unie, les nationalités se forment, par agglomération du semblable au semblable, par une espèce de groupement autour de quelques idées ou de quelques sentiments que l'hérédité transformera plus tard en caractères de race.
On ne ae demande pas sans quelque inquiétude ce qu'il fût advenu de l'esprit français s'il eût persévéré dans cette direction, ou plutôt, — car il y devait persévérer, et nous le verrons bien, — si cette influence de l'es-
le BeHoarné peut servir à prouver la popularité do Roman, mais n'en fait d'ailleurs partie à aucun titre.
On peut rapprocher du Roman de Benart, pour leurs caractère! plus on moins allégoriques ;
B. — Les Bestiaires, parmi lesqueli on cite ceux: — de Philippe de Thaon, — de Guillaume LeCterc — et de Richard de Fouroival. Ce sont des contes d'animaux moralises ; — et d'où l'on tire tantôt, comme Philippe de Tbaou, des enseignemenle chretieue — ou, comme Richard de Fournival, des enseignements d'amour;
C. — Les Dits et surtout, les Débats — comme la Batailla de Carême et de Charnage ; — dont Rabelais a repris le thème dans son récit épique de la lutte de la Reine de» Andouillea et de Qudresme prenant; — ou comme la Bataille des Sept Arts d'Henri d'Andeli;
D. — Les Arts d'Amour, parmi lesquels on cite leAearfeAone^te ainaadi, d'André le Chapelain, traduit en français par Drouort la Vache; — la Clef d'Amours, de Jacques d'AmieDB; — le Conseil d'Amour, de Richard de FourntTal; — et par l'intermédiaire desquels la poésie courtoise s'iDiinne dans le Roman de la Rose.
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prit gaulois n'avait été, presque dès le début, coutrebat lancée par d'autres influences, au premier rang desquelles il faut placer celle de la scolastique. On a beaucoup médit de la scolastique en général ; et sans doute il y a quelque lieu d'en médire, quoique, après tout, saint Thomas ne soipeut-être pas fort au-dessous d'Aristole, ni Duns Scot inférieur à Hegel. Mais ce n'est pas ici la question; et nous nous bornerons à dire que, si a tout l'art d'écrire, selon le mot de La Bruyère, consiste à bien définir et à bien peindre », la scolastique nous en a certntnemcnt appris une moitié. Faute d'une connaissance assez étendue, mais faute surtout d'une connaissance assez expérimentale de la nature, les déânitions de la scolastique n'ont rien de « scientifique », au sens véritable du mot; mais elles n'en ont pas moins discipliné l'esprit français en lui imposant ce besoin de clarté, de préci-
E, — Le Roman de la Rose-
1" Les Sources. — Paulia Paris, son article sur le Bornait de la Rose, dans l'Histoire Utléraire. 1. XXIII; — et son article sur Jehan de Meung. dans VHisioire littéraire, t. XXVIII; — Laugloia, Origines et sources du Roman de la Rose, Paria, 1891 ; — Gaston Paria, La Littérature française au Moyen-âge.
2° Le Contenu du Roman. — Les deux auteurs du Roman, Guillaume de Lorris et Jean de Meung; — et de ue pas oublier qu'il y a quarante ans de différence entre eux; — soit à peu près la dislance qui sépare le Couronnement Renart ou Renart le Nouvel de» branches principales du Roman de Renart.
Rapports de « l'épopée psychologique o (Gaston Paris) de Guillaume de Lorris avec 1' i épopée animale fl du Roman de Renart.
— Comme les auteurs de Renart ont personnifié dans leurs animaux les vices de l'iiumanité, ainsi fait Guillaume de Lorria, en son Art (i'ai'mer, des nuances de l'amour. — Sa conception de l'amour;
— et aea rapports avec celle de la «poésie courtoise o. — Son habileté dans le maniement de l'allégorie ; — et qu'elle ne doit pas avoir été la moindre raison du succèa du Roman de la Rose. — Pour
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BÎon et de justesse qui ne laissera pas de coatribuer pour Ga part à la fortune de notre prose. Peut-être encore devons-nous à l'influence de la scolastîque cette habitude, noD pas d'approfondir les questions, mais de les retooroer sous toutes leurs faces, et ainsi d'ea apercevoir des aspects inattendus, et des solutions ingi3nicuses, trop ingénieuses peut-être, assez voisines pourtant quelquefois de la vérité, qui est complexe, et qu'on mutile dès qu'on veut l'exprimer trop simplement. Mais, à coup sûr, nous ne pouvons pas ne pas lui être reconnaissants de nous avoir appris à « composer »; et Ih, comme on le sait, dans cet équilibre de la composition, dans cette subordination du détail à l'idée de l'ensemble, dans cette juste proportion des parties, là sera l'un des traits éminents et caractéristiques de la littérature française. C'est s si l'on disait qu'en même temps qu'il se manifes-
toutes ces raisoQs le Roman de la Bose peut être considéré comme l'expressioD idéale des sentiments de la même société dont le Roman de Renart est la peinture satirique.
Qu'il y aurait lieu de rechercher quelles œuvres ; — dans l'intervalle qui sépare G. de Lorria de Jean de Meung, ont o fait fonction s du Roman de la Rose; — et pourquoi Jean de Meung, qui l'allait déaalurer, l'a-t-il choisi pour le continuer, plutôt que le Roman de Renart?
Le Roman de Jean de Meung ; — et que le poète n'a vu lui-même dans celte partie de son ceuvre qu'une saillie de jeunesse; — dont la signification n'est ainsi que plus caractéristique. — En respectant la fiction et le cadre de Guillaume de Lorris, Jean de Meuug y introduit des iotentions marquées de n satire sociale u et de « philosophie oaturelle » ; — dont les premières le rapprochent des auteurs des a branches b additionnelles du Roman de Renart; — avec lesquels il a encore de commun la violence de son langage, — et la licence de ses discours. — Ses intentions de s philosophie naturelle ■ semblent lui être plus personnelles; — quoique d'ailleurs on puisse les rapprocher de la philosophie, très incon- •ciente, à la vérité, des auteurs de nos fabliaux.
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tait comme un esprit de satire et de fronde, l'esprit français se déterminait d'autre part comme un esprit de logique et de clarté.
Et il se déterminait enGn , par opposition à l'esprit féodal, qui est un esprit d'individualisme et de liberté, comme un esprit d'égalité, pour ne pas dire précisément de justice et de a fraternité » : Omnia qute loquitur popalug iste conjuratio est. De tous les caractères de la littérature européenne du Moyen-âge, il n'en est pas qui soît demeuré plus national et, si l'on ose ainsi parler, plus personnel à la littérature française que cette tendance à l'universalité. On pourrait soutenir, sans exagération, que, déjà, les v droits de l'homme -a sont inscrits dans la deuxième partie du Roman de la Rose, celle de Jean de Meung, et, ce qui est mieux, on pourrait le montrer. Il est dès lors comme entendu que l'on n'écrira pas en
Succès prodigÎGui du Roman de la Base; — et que leao de Meung, après Crestien de Troyes, eat un des rares écrivains du Moyen-âge dont on paisse dire que l'oeuvre ait lait époque. — Attaques de Gerson; — et de Christine de Pisan; -^ témoignage de Pétrarque; — ■ Puisque VOUE désirez un ouvrage étranger en langue vulgaire, écrit-il à Guy de Gonzaguede Mantoue,je ne puis rien tous offrir de mieux que celui-ci [le Soinart de la Hose], à moins que toute la France et Paris en (été ne se trompent aar son mérite i. — Nombreuses copies du poème; — et, dès la première inventioD de l'imprimerie, nombreuses éditions du livre.
3° L'Œuvre. - — Indépendamment de l'édition donnée par Marot au commencement du xvi* siècle, on peut citer l'édition Méon, Paris, 1813; — et l'ëdition de Pierre Marteau [pseudonyme], avec traduction, Orléans, 1878-1879.
On voit par ces détails sommaires l'importance de la littérature g allégorique t au Moyen-âge; — il resterait à rapprocher ces < personnifications > des a Entités > ou des a Quiddités ■ de ta ecoiastique; — et les unes et les autres de ce que l'on appellera plus l>ird I la réduction i l'universel > ; — on, en d'autres termes, les
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français pour écrire, mais pour agir; et que cette action aura pour objet la propagation des idées générales. Rien, par la suite, ne servira davantage à étendre daos le monde entier la popularité de ia littérature et de la langue françaises; et au fait, n'est-ce pas ce que les étrangers aiment de notre « parlure » quand ils l'appellent, dès le xiii' siècle, la plus n délittable qui soit? » L'explication s'en trouve : en partie, dans la persistance et la continuité de la tradition latine ; en partie dans l'effort de nos légistes pour faire triompher sur l'esprit germanique ou féodal l'esprit du droit romain; et enfin dans l'encouragement que nos rois donnent à un effort qui fait les affaires de leur plus noble ambition, puisque aussi Lien il fait celles de l'unification des volontés et de la formation de la patrie française.
iildes générales. — Que, malheureusement, si les ÎDleDtioDS étsîent bonpea, le moyen était faux; — car, i mesure qu'on allégorisait davantage, l'idée n'en devenait pas plus claire; — et on s'éloignait n mesure du naturel et de la vérité. — C'est ce que voulait dire Pétrarque, dans la lettre citée plus haut, quand il reprochait eux Hnleurs du Roman de ia Rose que leur « Muse dormait ii ; — et quand il opposait à leur froideur l'ardeur du passion qui respire dans lïs vers de o ces chantres divins de l'amour : Virgile, Catulle, Troperce et Ovide «.
VI. — La Farce de Pathelin
1° Les Souhces. — Petit de Jultevillc, La Comédie et les Mteur* au moyen âge, Paris, 1887; — Littré, Histoire de la langue frannaiee, Paris; — Lenient, La Satire en France au moyen âge; — Ernest Renan, la Farce de Pathelin, dans ses Essais de critique et de morale.
2' MoKiaiTÉs, Fârcbs bt Soties. — Que l'examen des Moralités confirme les observations précédentes sur la i littérature allégorique *, directement et indirectement : — directement, si les noralités ne sont qu'une forme de cette liltéraluie ; — par la
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Comment donc se fait-il que ce mouvement se soit brusquement interrompu? et même, s'est-il interrompu? Car nous connaissons assez mal cette longue période qui s'est étendue de l'avènement des premiers Valois jusqu'à l'époque de la pleine Renaissance.
La langue se trouble, s'épaissit, s'alourdit, se complique sans se raliSner, devient à la fois plus obscure, plus pédantesque et plus plate, u Une ordonnance de saint Louis, a-t-on dit, et une ordonnance de Louis XIV sont toutes deux du français, u ce qui revient sans doute à dire qu'une ordonnance de Jean le Bon ou une ordonnance de Charles VII n'en sont qu'à peine ou n'en sont point. [A. de Moataiglon, dans le Recueil des Poètes fran-
nature des pereonnages qui ea sont les héros : Mal-Avisé, Bien- Avisé, Rébellion, Jlfalefin, etc.; — par l'intention de n moraliser u dont leur seul nom témoigne; — et par ce qu'elles contiennent de satire enveloppée. — Les mSnics observations sont indirectement confirmées : — par la supériorité des Farces sur les Moralités; — et par la nature de cette supériorité, — qui consiste essentiellement en ce que les personnages n'y sont point des allégxiries, — mais des personnages réels.
De la Farce de Maître Pathelin; — et s'il y faut voir les o origines s de la comddie classique. — et dans son auteur un • précurseur de Molière u. — De l'abus qu'U j a dans cette perpétuelle recherche des « origines u ; — et qu'il ne suffit pas de quelques scènes d'un bon comique pour qu'on prononce le nom de Molière. La Farce de Pathelin n'est après tout qu'un fabliau dialogué; — dont la donnée n'a rien de très spirituel, ui de très profond ; — quoique d'ailleurs la farce soit très bonne. — Qu'il faut maintenir la distinction des genres; — et. i ce propos, d'nne encellente page de Renan sur la bassesse de sentiments dont témoigne la Farce de Maître Pathelin.
Quelques mots sur les Soties; — qui appartiennent à la période
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çais, de Crépet] Les aociens genres sont épuisés et, de leurs débris, les nouveaux ne se dégagent point encore. La veine épique est désormais tarie : plus de Chansons de geste ni de Romans. On ne compose plus de Fabliaux, et même les grands Mystères n'apparaissent que tout à fait à la fin de la période. La chronique, en revanche, a tout envahi. On « chronique » en vers, et on chronique en prose. Chroniqueur Eustache Deschamps, et chroniqueur Georges Chastelaiu. La très sage Christine de Pisan, et Froissart lui-même — en dépit de son très grand talent de peintre ou d'enlumineur — ne sont également que des chroniqueurs. La préoccupation du présent les absorbe tous tout entiers; et aussi bien le conçoit-on si l'on songe en quel siècle ils vivent.
En effet, ce n'est pas le temps de rêver la conquête mystique du Graal, lorsque l'Anglais est maître des trois quarts
encore presque inexplorée de la littératare da moyen âge. — Qu'il eemble cependant qu'elles Boieal. à une Farce comme Palhelin, ce que les dernières branches du Renard sont aux premières ;
— ou l'inspiratioD de Jean de Meung à celle de G. de Lorris ;
— c'est encore l'allëgorie qui réagît elle-même contre ellemême, — en essayant de le sauver de la froideur par la gros- Su L'ŒuïBB. — La principale édition de la Farce de Maître
Pathelin est celle de F. Génin, Paris, 1854.
VII. — François ViUon {Paris
io Lis Sources. — Théophile Gautier, Les Grotetques, Paris, 1844; — A. Campaux, François Villon, m vie et ses auvres, Paris, 1859; -^ A. Loognoo, Étude biographique sur François Villon. Paris, 1877; — A. Bijvanck, Essai critique sur tes ceuvrea de François Villon, première partie. Le Petit Testament, Leyde, 1863; — Œuvres complètes de François Villon, publiées par M. Aug. Lougnon, Paris, 1892.
2" Le Poète ; — et qu'en saluant en lui le seul ou le n premier » de 30B « Tienz romanciers a, Boileau ne s'est pas Irompé. —
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de la France, et on n'a pas le cœur à « gaber » parmi le tumulte des armes. Ajoutez la «peste noire », la « jacquerie », la folie du roi Charles VI, les sanglantes querelles des Armagnacs et des Bourguignons. Parmi toutes ces horreurs et dans l'universelle détresse, pour chanter « les dames » ou le retour du printemps :
L'année a quitté s
De Tent, de froidure et de pluie,
il y feut toute l'insouciance ou toute la légèreté de Charles d'Orléans. Et quand enfin, dans les dernières années du règne de Charles YII, ou sousLonisXI, la paix et la tranquillité renaissent, une on deux exceptions n'empêchent pas je ne sais quelle lourdeur flamande ou bourguignonne de tout envahir, dans la littérature comme dans l'art, — voyez plutôt à Dijon le tombeau des ducs de Bourgogne,
L'écolier parisien du iv* siècle; — ses aTentures; — et comment elles ont failli le conduire au gibet; — il était peut-être Â la Teille d'être pendu quand il a composé sa Ballade des Pendus et ses deux Testaments; — quoique d'ailleurs dans la littérature de son temps le Testament soit une forme consacrée. — S'il a fait partie d'une bande de voleurs, — et qu'en tout cas il était « es prisons » de la Charité -sur- Loire lors de l'aTèuemeut de Louis XI. — Il en
Mais OD en sait assez pour affirmer que la grande supériorité de son œuvre tient à ce qu'il a « vécn a sa poésie.
Qu'il a en effet toutes les qualités d'nn grand poète et d'un poète lyrique; — et même celles d'un homme d'esprit; — quoique son esprit soit généralement de bien roanvats ton ; — et qu'on plaisante comme lui dans les bouges [Cf. la ballade de la Belle ffeaumière et celle de la Grosse Margot]. ~ Mais il est touchant dans l'eipression de son repentir [Cf. le Grand Testament, 169-22^], -^ dont la sincérité nous eat prouvée par la Ballade que Villon fit à la requête de sa mère. — Il a eu d'autre part le don de voir el de susciter aux yeux l'image des a choses vues o [Cf. la Ballade des Contredits de ^^ae Confier] ; — un vif sentiment du a macabre » [Cf. Grand
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— et de tout écraser de son poids, que n*al!ège pas, qu'alourdirait plutôt l'étalage de la richesse. [Cf. Ernest Renan, Histoire littéraire de la France, t. XXIV].
Sans doute, il y a Villon, François Viltou, « né de Paris emprès Pontoise », vrai gibier de potence, mais vrai poète aussi, grand poète même, oserait-on dire ; et quelques-unes de ses Ballades ne sont assurément pas pour démentir ce que ce nom de poète, quand il est mérité, signifie de grâce et de force de style, de sincérité d'émotion, d'originalité de sentiment et d'idées. Qu'y a-t-il de plus « macabre u que la Ballade des pendus? de plus haut en couleur que la Ballade de la grosse Margot?d'aae « enluminure » plus naïve que la Ballade que fit Villon à la requête de sa mère? et, — puisqu'on ne peut eofin le nommer sans la rappeler, — qu'y a-t-il de plus bumuin dans sa mélancolie que la Ballade des Dames du temps
Testament, 305-329 et 1728-1778]; — iafinimeut de grâce et de délicateeee, quand il l'a touIq [Cf. la Ballade des dames du temps jadis]; — une âpre éloquence de Batiriqae ; — telle même que chet aucuD de dob poètes on ne saisît mieui la parenté du lyrisme et de la satire; — assez de virtuosité pour que persODoe en son temps dI depuis ne l'ait surpassé ou égalé dans la ballade; — et puis, et enfin, de son œuvre entière sort un accent de détresse profonde qui nous remue nous-mêmes jusqu'aui entrailles.
Ajoutez que ce que Boileau croyait qu'il eût t débrouillé » le mérite appartient au moins i Villon de l'avoir < résumé ». — L'idéal de Villon eat assurément très éloigné de celui de la < poésie courtoise j ; — mais, s'il existe une poésie de l'aventure et de la vie de bohème, c'est la sienne; — et il ne l'a pas inventée.
— La forme sous laquelle l'idée de la mort a hanté les. imaginations du Moyen-Age n'a pas eu non plus de plus éloquent interprète [Cf. les Vers de la Mort du moine Hélinand, dans l'Histoire littéraire de la France, t. XIII]; — et si la poésie courtoise ellemême, tout en se trompant de route; — n'avait pas moins tenduà libérer de toute contrainte l'e^ipression de la personnalité du poète;
— c'est encore ce qu'a réalisé Villon.
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/adis? Mais ce n'est pas Villon qu'on a suivi. Ceux qui ont fait école, ce sont les « grands rhétoricqueurs » : Jean Meschinot, Jean Molinet, Guillaume Crétin, — le Raminagrobis de Rabelais, — Jean Marot, Lemaire de Belges. Déjà prosaïque aux mains d'Alain Chartier, la poésie, entre les leurs, est devenue prétentieusement didactique. L' ont-ils eux-mêmes senti ; et « ne pouvant la faire belle n, est-ce pour cela qu'ils l'ont faite « artificieuse » en la surchargeant de complications infinies et de déplorables ornements? C'est vraiment la reine de village dont Pascal parlera quelque part, la n jolie demoiselle toute pleine de miroirs et de chaînes, qui s'admire, mais qui fait rire ». Aussi n'est-il rien demeuré de leur œuvre, et on ne peut seulement pas dire que l'âge postérieur en ait utilisé les restes. Mais ils n'en ont pas moins en leur temps comme étouffé la réputation de
3" L'ŒuTRB. — Les œuvres authentiques de Villon se rëduisent A ses deux Testaments et k cinq Ballades, dont la meilleure édition, citée plus haut, est celle de M. Longaon.
11 n'est l'auteur ni des Repues franches, ni du Franc archer de Bagnolet qu'on s'obstine à reproduire dans presque toutes les éditions de son ceuvre; — et des Onze Ballades en jobelin ou en argot qn'on lui attribne, il y en a quatre au moins qui ne sont certainement pas de loi; — mais toutes ces pièces ont le grand intérËt, puisqu'on les lui « attribuées, de prouver par là même le caractère représentatif de sou œuvre; — et que les contemporains l'ont aussitôt r
VIII. — Les Mystàres
1* Les Soubces. — Onésime Leroy, Études sur les mystères, Paris, 1837; — Charles Magnin, les Origines du théâtre moderne, Paris, 1846, 18i7, 1858, Journal des Savants; — Édelestand du Méril, les Origine» latines du théâtre moderne, Paris, 1849; — Coussemaker, Drames liturgiques, Rennes, 1860; -^ Léon Gautier, les Origines du théâtre moderne, dans le journal le Monde, 1873; et les Tropes, Paris, 1887; — Marius Sepet, le Drame
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Villon, et plus de cinquante ans a'écouleront avant que les Lunettes des princes ou la Complainte sur le trépas de Messire Guillaume de Byssipat le cèdent dans l'estime des poètes au Petit et au Grand Testament.
Où la stérilité de l'époque n'est pas moins attristante que dans les rapsodies des « grands rhétoricquenrs », c'est dans la fausse abondance des Afystères, si toutefois les Mystères appartiennent à l'histoire de la littérature, et que le texte en ait vraiment plus de valeur que celui de nos livrets modernes d'opéra. Car, de même que, dans un opéra, ce qui est essentiel à la définition du genre c'est la musique d'abord, et ensuite les décors, les costumes, le ballet, mais le texte n'en est proprement que le prétexte, ainsi, dans nos grands Mystères, l'élément principal, capital, et caractéristique, c'est le spectacle ou la représentation, ou mieux encore c'est l'exhibition. Clercs
chrétien au moyen âge, Paris, 1877; — et les Prophètes du Christ, 1878; — Petit de Jullcvllle, les Mystères, Parii. 1880; — A.. A'kacoaa. Origini del teatro in liatia, Florence, 1872; — W. Creizeuach, Geschichte des neueren Dramas, Halle, 1893.
2" Le Développement des Mystëres.
A. L'origine des Mystères ; — et, à ce propos, de l'analogie des origines du théâtre français du moyen âge avec celles du théâtre grec; — mais que, s'il convient de la signaler, il ne faut pas l'exagérer. — Des Tropes, ou interpolations des textes liturgiques, et dans quelle intention l'Eglise les a permis ; — elle a voulu saus doute solenniser certains ofQces ou certaines f^les; — intéresser les fidèles d'une manière plus active k la célébration du culte; ~ les retenir, se les allacher, et les instruire en » les amusant t. [Cf. jusque de nos jours les o pompes » et « processions o]. — Constitution graduelle du drame liturgique; — par l'introduction de la langue vulgaire dans les textes cousacriis ; — par la figuration matérielle et costumée du a mystère u du jour; [Cf. les drames de VÉpoux et des Prophètes du CAc/sï] ; — par l'intervention dea acteurs laïques. — Ln Représentation d'Adam, et le fragment de la Résurrection. — Déplacement du lieu do la scène. — Pourijuoi
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OU laïques, les auteurs de nosMystères, que l'on en appellerait plus exactement les fournisseurs, ne se proposent seulement plus de nous conter le « drame de la Passion », ni d'apprendre à la foule des vérités nouvelles, ou de lui présenter sous une forme nouvelle des vérités anciennes, mais leur dessein ou plutôt leur fonction, tout ce qu'ils font et ce qu'on leur demande, n'est que de tracer une espèce de scénario qui soit, à nos bourgeois d'Orléans ou de Tours, une occasion de monter sur les planches, vêtus d'oripeaux éclatants, — et de se procurer ainsi le même genre de plaisir que leur donne de nos jours une « cavalcade • soi-disant historique. Que d'ailleurs, à ce titre même, et en raison de ce qu'ils contiennent de réalité vivante, d'actualité contemporaine de Louis XI ou de Charles VII, les Mystères nous soient de précieux documents pour l'histoire des mœurs, ou n'en disconvient
te développemeot du drame liturgique s'est-il ialerroinpu pendant près de deux siècles 7 — Impossibilité de répoudre à laqucstioui
— et si cette impossibilité ne jette pas quelque doute sur la prétendue n coQliuuité a de l'éTOlulioa dramatique au moyen âge. — Qu'en tout cas les deui pièces qui nous restent du xni« siècle {lo Jeu de saint Nicolas, de Jeau Bodel, et le Miracle de Théophile, de Rutebeuf] ne rétablissent pas la continuité ; — non plus que les Miracles de Notre-Dame ; — lesquels n'ont avec les Mystères qu'un rapport éloigné.
B. Les Miracles. — Les Miracles sont une aventure de la vie commune, dénouée par l'intervenlion de la Vierge ou d'un saint; — dont le dénouement même, et surtout « riulrignc s, n'ont ricD d'obligatoire; — les personnages n'en ont rien de ibi'cément plus on moins bistorique; — c'est à peine si l'on peut dire qu'ils visent à l'cdirication, et moins encore à l'enseignemeut ; — ils sont d'ailleurs souvent hostiles au clergé; — et on ne voit pas que l'tglise les ait pris sous sa protection. — L« principale relation qu'ils aient avec les Mystères est donc d'avoir entretenu le goût du théâtre;
— et, si l'on le veut, de l'avoir développé par l'intermédiaire des confréries, pays ou chambres de rhétorique. — Que. par opposilioD
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pas. Mais, aae « ordonnance royale n ou un a arrêt de Parlement » ne sont-ils pas aussi des a documents »? et qui jamais y a cherché de la « littérature »?
Le seul nom de cette période, avec celui de Villon, qui surnage, et qui vive, c'est celui de Philippe dr Oommyncs. On aurait tort, cumnie on l'a fait, de comparer Commynes a son contemporaia Machiavel : les Décades ou /e Prince du grand Italien sont écrits d'un autre style; ils sont d'une autre valeur et d'une autre portée que les Mémoires de l'adroit serviteur du Téméraire et de Louis XL Mais Commynes a bien aussi sou mérite! II a peu de préjugés, ce qui est toujours une excellente condition pour écrire l'histoire; il a de l'expérience; et surtout il a vécu dans la Tamiliarité de l'un des modèles les plus originaux que jamais peintre ait rencontrés. C'est dommage, après cela, que rien ne soit sorti de lui, non plus que de Villon,
à ces caractères, les Mystère», eux, sont vraiment la mise en scèae deH« mystères • de la religion; — ce qui nous dispense d'épiloguer sur la signification et l'^tymologie de leur nom. — Ausei leur véritable caractère est-il bien li, non ailleurs; — et les scènes ëpisO' diques dont ils sont remplis ue l'oul pas altéré; — ce que prouve d'ailleurs la seule classification qn'on en puisse dooner,
C. Les Cycles dramatiques. — 11 y en a trois, qui sont ; 1° le Cycie de l'Ancien Testament ; — 2" le Cycle du Nouveau Testament ;
— et.S'XeCjcledes saints. — Que, dans le premier de ces trois Cj-c/es Bueuiie des données de la Bible c'est traitée pour elle-même, — comme dans VEsther ou dans VAtkatie de Racine, par exemple; — mais uniquement dans son rapport avec ta venue du Christ, — dont la vie remplit uniquement le second, — Par là s'eipliquent, et seulement par là :— le choix des épisodes [Job, Tobie. Daniel. Judith, lUsther]; — la grossièreté de quelques-uns d'entre eux, destinés i rehausser d'autant la figure du Christ; — et la part enfin que lo clergé pendant longtemps a prise à la représentation des Mystères.
— Du Cycle des saints, et de son caractère géDérnlemcnt local ; — qui n'en est pas pour cela plus laïque. — Les Mystères sont des < Icfous de choses » . une manière d'enseigner aux foules les vérités
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et au contraire, bien éloigné d'être le commencement de quelque chose, c'est même en lui et avec lui que finissent nos chroniqueurs. Son talent n'est qu'un accident, comme celui de Villon; et non seulement ce n'est pas de Communes que procéderont nos historiens classiques, mais c'est à peine si l'on peut voir en lui le précurseur de ces auteurs de Mémoires qui vont bientôt devenir si nombreux dans l'histoire de notre littérature.
Ainsi, de quelque côté que nous tournions les yeux, et en négligeant deux ou trois autres exceptions, — puisqu'il faut bien qu'il y en ait toujours, — nous ne voyons que symptômes de décadence, et il semble que, dans tous les genres, au moment climatérique de son développement, la littérature du Moyen-âge, en France du moins, se soit comme nouée. Ce seul mot équivaut à dire que toutes les qualités qui sontcelles de l'enfance, elle les a eues; et, pour
eBsentiellea de la religion; — et un moyen, comme on l'a dit, de ee les attacher. — Qu'il n'y a que deux Mystères qui fassent exception : le Mystère du siège d'Orléans « le Mystère de Troie; — mais que l'état d'esprit qui a inspiré le premier n'a rien d'incompatible avec le caractère essentiel des Mystères sacrés ; — et que le second n'a sans doute jamais été représenté.
D. La valeur des Mystères, — et qu'en général, au point de vue littéraire, ils sont la médiocrité même ; — ce qui s'explique aisément ei le ihéiitre vit de son fonds, comme un art indépendant ; — et que l'histoire n'eu coïncide qu'accidentellement avec celle de la littérature. — Mais les Mystères ae sont même pas du théâtre : ils ne sont que do a spectacle », — et leurs auteurs ne les ont traités que comme tel. — Que cette opinion est prouvée par les conditions mêmes de la représentation des Mystères. — Et cela ne veut pas dire qu'ils ne conlicDDent parfois des ■ aventures > inlcreasanles, comme quelques Mystères du Cycle des saints; — des scènes où se retrouve quelque chose de la grandeur du modèle, comme les Mystères du Cycle de t'Ancien Testament; — et des * épisodes » curieux, d'un caractère plus ou moins réaliste, comme les Mystères dn Cycle du A'ouveau Testament ; — mais cela veut dire qu'ils n'ont
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cette raison, nous pouvons encore aujourd'hui nous complaire à y rarraîchir, comme on ferait à une source plus pure, nos imaginations échauffées. Mais, des qualités de renfance elle est passée tout d'un temps aux infirmités de la décrépitude, et rien ou presque rien n'a rempli l'entredeux. Jamais peut-être, depuis les temps lointains d'Homère et de l'épopée grecque, matière épique n'avait été plus abondante, et plus riche, et plus neuve que celle des Chansons de Geste ou des Bomans de la Table-Bonde : nous en vivons encore nous-mêmes! Mais, d'un poème à l'autre, pendant quatre cents ans, des premières Ckaii' sons de geste aux dernières versions en prose de la Bibliothèque bleue, cette matière épique a flotte comme à l'état diffus, sans qu'aucun de nos vieux trouvères, ni l'auteur de Roland, ni celui de Perceval, réussît à lui imposer une forme qui la fixât, comme on dit, sous l'aspect de l'éter-
aucune valeur liiléraire; ~ que l'on n'a pas à regretter leur dùcadence ni leur mort, — et qu'il n'a rien passé d'eui, même dans le théâtre f chrétien * de l'époque classique.
3' tiEa CEuvHEa. — Le Affslère du Vieux Testament, publié par MM. James de Rothschild et Emile Picot. Paris, 1S78- 1891; — Le Mystère de la Passion, d'Aruoul Gréban, publié par MM. Gaston Paris et Gastou Rayuaud, Paris, 1878; — Les Actes des Apôtres, de Simou et Arnould Gréban, eo 62 000 vers; — Les Mystères de sainte Barbe, saint Denis, saint Laurent, saint Loais, etc.; — Le Mystère du siège d'Orléans, publié par MM. Guessard et Certain, dans la collection des Documents inédits sur l'histoire de France, Paris, 1862.
On trouvera d'ailleurs d'eicellentes analyses de tous les Mystères qui noua sont parvenus, manuscrits Ou imprimés, dans le second volume de M. Petit de Julleviile sur les Mystères.
IX. — Philippe de Commynes [Château de Commynes, 1447 ; f 1511, château d'Argeutonj,
1° Les Sources. — Lenglel du Freanoy, dans son édition des Hémoires, 1747; — M"» Dupont, Notice, en lÊte de son édition deg
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ni té. Moins heureux encore que IV'popée, le drame ne s'est piis rendu compte qu'avant tout, dans sa nature ou dans son essence, il était action ; et, pour ne s'en être pas rendu compte, on l'avu devenir de ^/'ocession, exposition d'abord, d'exposition spectacle, et de spectacle étalage forain. Et la poésie lyrique, empêchée dans son essor par les circonstances, n'a pas eu plus tôt ouvert ses ailes qu'elle a dû les replier, emprisonner dans des poèmes d'une inipersonnalité convenue la liberté de son inspiration, et se rabattre aux lieux communs de la poésie « courtoise ». C'est ce que l'on exprime d'une manière générale, en disant que le mouvement de la Renaissance, bien loin d'iivoir détruit quoi que ce soit, n'a rien interrompu. Si la littérature du Moyen-âge n'était pas morte, elle agonisait depuis deux cents ans ou davantage quand l'esprit de I:i Renaissance commença de souiller sur le monde. Et il
Mémoirea, Fins. 1840; — Kervyn de Lettenhove, Lettres et négociations de Philippe de Commynea, Braxelles, 1867, 187'i; — Chaatelauze, Notice, en tète de son édition des Mémoires. Paris, 1880; — Fierville, Documents inédits sur Philippe de Commynes, Paria, 1881.
2' L'HoHHE ET l'Éciiivain. — Le favori du Téméraire et le conseiller de Louis XI. — Ses nombreuses missions et son rdle politique. — Sa disgrâce, 1486. — II reparait à la cour, 1492.— Sa retraite, 1498. — Ses tentatÏTes pour rentrer en grâce auprès d'i Louis XII; — Ses dernières années, 1505-1510; — Et sa mort.
Originalité de CommyneH. — Il est lui-même, ce qui le distingue des chroniqueurs ses contemporains; — lesquels ne sont guère, en français ou en latin, que l'expression de leur temps; — et la voix de l'opinion plutât que celle de leur pensée. — Son expérience des affaireB. — Qualités de ses Mémoires ; — ils sont d'un politique; — et aussi d'un psychologue [Cf. Mémoirea. IV, 6; et VII, 9]. — On peat m£me dire qu'ils sont par endroits d'un philosophe [Cf. II, 6. par exemple, et V, 18]. — Mais ils ne sont pas d'un peintre [Cf. Froissart] ; — ni d'un historien moraliste; — c'eat-àdire capable de tirer des faits une signification qui les dépasse;
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est possible, après cela, il est même probable, qu'à défaut de l'esprit de la Renaissance, un autre et nouvel esprit se fût emparé, pour le vivifier, de ce reste d'existence. Mais c'est ce qui n'est point arrivé; et, en attendant, la Renaissance allait nous donner trois choses qui nous avaient jusqu'alors manqué : des modelés d'art, en nous proposant les grands exemples de l'antiquité; l'ambition d'en reproduire, d'en imiter les formes; et, pour remplir ces formes elles-mêmes, si je puis ainsi parler, de nouveaux moyens, une manière nouvelle d'observer la nature et l'homme.
— C'est ce qui le dîatingae de son eontemporiin Machiavel, eolre autres Irnits ; — et sans rien dire de son ignorknce du latin ou de de la traditioD classique, — Ses qualités d'écrivain; — et ce qu'elles retiennent de l'esprit du moyen âge.
3" L'Œuvre. — Ses t nëgoeialiong » mises à part, l'œuvre de Commyaes se réduit à ses Mémoires, qu'il n'a pas eu le tempt d'achever et qui a'arr&tent eo 1498.
La première édition en a paru en 1524 sous le titre de Ckrcnique de Louis XI; et en 1528, pour la dernière partie, soua le titre de Chronique de Chartes VIII.
Les meilleures éditions modernes sont celles de M"* Dupont, Paris, 1840; — et l'édition Cbantelauze, Farif, 1881.
CHAPITRE PREMIER
LA FORMATION DE L'IDÉAL CLASSiaUE
C'est dltnlîe que partit te signal et ce furent les humaDistes qui le donnèrent : on appelle de ce nom d'humanistes les poètes, les beaux esprits, — et aussi les pédants, — qui ranimèrent ou plutôt qui retrouvèrent le
LES AUTEURS ET LES ŒUVRES
Premiers Époque
De Villon à Ronsard.
i4»0-lSS0.
I. — Clément Harot [Cabora, 1495; -J- 1544, Turin
i" Lis SovRcia. — L'Adolescence, et la tuile de l'Adolescence
Clémentine '; — Bayle : Dictionnaire historique et critique, art.
MuutT. — LeDgIet du Fresuoy, dBns son édilioa des Œuvres de
Marot,X.lel VI; — Goujel ; Bibliothèque française . t. XI; — Ch.
d'HéricauIt : Œuvres choisies de Marot, introdaction, Paris, 1867;
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sens perdu de l'antiquité. Non pas qu'ils l'aient toujours eux-mêmes très bien comprise, ni surtout que le Moyenâge, comme on l'a cru trop longtemps, l'eAt tout à fait ignorée. Le Moyen-âge avait connu Cicéron et Virgile, Tite Live et Horace, Ovide et Séaèque, Plaute et Juvénal ; il les avait même traduits et imités I Mais u il n'en avait usé, dit UD historien peu suspect, — le chanoÎDe J. Janssen, dans son mémorable ouvrage sur FAUemagne et la Réforme, — que comme d'intermédiaires pour parvenir à une intefligence plus profonde du chriatianUme et à l'amélioration de la vie morale ; » et c'était sans doute une manière parfaitement légitime d'en user, mais on en pouvait concevoir une autre. La grande nouveauté de Vkumanisme fut de donner, il l'étude ou k la connaissance de l'antiquité latine, cette connaissance elle-même on cette
— O. Douen : Clément Marol et le Psautier huguenot, Paris, 1878; — G. Gnifirey : Œuvres de Marol, t. II {Opuêeules) et III (Épîtres), les seuls parus, Paris, h. d.
2° L'HouME ET LE PoiTE. — QuercynoÏB oa NormandT — L'élévc de SOD père, Jean Marot, et des grande t rhétoricqueurs a; — sa jeunesse et ses amours; — son édition dn liommant de la Base, 1527. — Le valet de chambre de FranjoiB I". — Les (prisons» de Marot. — La publicatioo de l'Adolescence Clémentine, 1532; et l'édition des Œuvre» de Villon, 1533. — Murot et le protestantisme. — Le séjour de Ferrare. — Retour à Paris. — La traduction des Psaumes, 15il. — Marot à Genève; — ses di^mèlés avee Calvin ; ~ il quitte Genève pour Turin, où il meurt en 1544.
Réputation de Marot; — et qualités qui la jusliGent : esprit, clarté, malice. — Que ces qualités sont à peine d'un poète, mais plutôt d'un prosateur qui aurait mis des rimes à sa prose. — Marot n'a eu du poète ni l'intensité du sentimenl, ni le pittoresque de 1b vision, ni l'éclat du style. — Comparaison à cet égard de Marol et de Villou. — Banalité des idées de Marot; — et qu'il ne faut point assurément faire peu de os de Marot; — mais qu'il est pourtant nécessaire de le réduire A sa juste valeur, si l'on veut bien entendre la réforme et l'oeuvre de Ronsard.
3* Les Œuvbes. — Les (euvres de Marot se composent : 1° de
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étude pour objet, et ainsi de transformer, rien qu'en les déplaçant, tes bases mêmes de l'éducation ou de la culture intellectuelle. La diËTérence est en effet profonde eatre la disposition d'esprit qui consiste à chercher, dans les Tuscitlanes ou dans le sixième chant de l'Enéide, les signes avant-coureurs du christianisme déjà prochain, et celle qui consiste à n'y vouloir uniquement saisir, pour en jouir, que les témoignages du génie mélancolique de Virgile ou de l'éloquence de Cicéron. Quantité de choses, qui échappaient dans le premier cas, au long desquelles on passait, pour ainsi parler, sans les apercevoir, apparaissent alors, surprennent et retiennent l'attention. Imaginez que de nos jours on ne prétendit voir dans Habelais ou dans Molière que les « précurseurs de la Révolution française », qu'ils sont bien, dans une
Tradaelions et A'Allégories, comme sa traduction des Mêtamorphases, 1. I et H, et comme son Temple de Cupido. ou encore bod Enfer; — 2" de Chants royaux, Ballades et Rondeaux; — '6° à' Elégies, A'ÉpUres, A'Épigrammes; — 4° de pièces de circonstance, qui figurent dans les recueils sous les titres A'Étrennes, Épitaphes, Blasons, Cimetières et Complaintes; — 5° de sa traduction de Cinquante Psaumes de David.
Les meilleures édilioas sont l'édition de Niort, 1596, chei Thomas Portau; — l'édition Lenglet du Fresnoy, La Haye, 1731, Gosse et Néaulme; — et, parmi les éditions modernes, celle de Lyon, chez Scheoriug. 1869; — et celle de Guiffrey, qui est demeurée malheureusement inachevée.
II. — Marguerite de Valois [Angoulême, 1492; + 1549, chiteau d'Odos].
1° Les SotiBCEs. — Brantôme : Les Dames Illustres, Discours VI, article G ; — Bayle : Dictionnaire historique, article Mutcugbite; — Génin : Notice sur Marguerite, en tète de son édition des Lettres, Paris, 1B41 ; — Leroux de Lincy : JVotice, en ISte dt son édition de l'ffe/îfam^ron, Paris, 1853;— La Perrière : U Livre de dépenses de la reine de Navarre. Paris, 1862 ; — Marguerite de
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certaine mesure ou en un certain sens; et comptez, de leurs traits les plus caractéristiques, essayez de compter combien il y en aurait de perdus pour nous. C'est une manière de lire Tartuffe que d'y chercher ce que Molière a pensé de la religion, mais évidemment ce n'est pas la seule, — ni surtout la plus littéraire. [Cf. Janssen, l'Allemagneetla Réforme; trad. française, Paris, 1887, t. I et II; et Pastor, Histoire des Pfl/)e»,trad.Furcy-Raynaud. Paris, 1888, t. l.j
D'un autre côté, si le Moyen-ilge avait assez bien connu la littérature latine, il avait presque totalement ignoré la grecque. Grsecum est, non legitur! Le grec était la langue des grandes hérésies, la langue de Nestorius, d'Arius, d'Eutychës. Et, ii la vérité, le proverbe n'empêche pas que saint Thomas d'Aquin, pour ne nommer que lui, ne
Valois, par l'antear de Robert Emmet [C"*» d'HanssonviUe], Parit,
2' La Fbhhe et L'ÉcRivAirf. — Les mésnTentures d'une répDtHtion royale; — et comment Marguerite a été victime de l'excès on de l'indiscrétion de son affection pour son frère, François I"; — dn goût des biographes pour les anecdotes scandaleuses; — et de son homonymie avec une autre Marguerite, qui est celle dont le Pré aux Clerea, les Huguenots et la Reine Margot ont popularisé la mémoire, — Mais les témoignnges des contemporains, — et l'examen de ses œuvres elles-mémeB, y compris l'Beplaméron, — donnent d'elle une idée précisément contraire.
Composition de V ffeptaméron ; — témoignage de Brantôme; — comparaison de Vffeplaméron avec le Décaméron de Bocoace, et les Propos et Joyeux devis de Bonaventure des Pépiera. — Que la grossièreté de certaines histoires n'y prouve que la grossièreté des mœurs et du langage du temps ; — mais que l'objet de Mai^uerite a été de réagir contre cette grossièretë ; — el que la preuve s'en trouve dans les Dialogues qui séparent les o journées n, — Les allusions historiques dans VSeptaméron. — Qu'il est le livre d'une honoCte femme, et même un peu prSchcuse; — témoignage de dn Verdier. dans sa Bibliothèque, t. IV, édil. de 1772.
L'eiamen des Poésies et des Lettre* confirme cette interpréta-
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soit plein d'Aristote. Mais Homère, Hérodote, Eschyle, Sophocle, Euripide, Aristophane, Pindare, Démosthène, et les Alexandrins, il ne semble pas que le Moyen-âge les ait connus. Et comment l'auraît-il pu, n'y ayant seulement pas une chaire de grec dans l'Université de Paris? En se portant aux sources grecques pour s'y abreuver, c'était donc le signal d'une véritable révolution que donnaient encore les humanistes. On l'oublie trop quand on essaie, pour amoindrir sans doute notre dette envers elle, de contester a l'oFiginalité » de la Renaissance. Si le mouvement n'a pas éclaté plus tôt, l'une des raisons en est probablement que le latin n'y pouvait suffire. Il y fallait cette conséquence de la prise de Constant in ople par le Turc : la dispersion de l'élément grec à travers l'Europe entière du quinzième siècle. Et quand on ne saurait dire
tion; — si leaPoésies de Marguerite sont géoé raie meut des poéaics piensea; — i Elle aimait fort a composer deachaasoDSSpirituellea. dit Brantôme, car elle avait le cceur fort adonné à Dieu >; — et ses Lettres, quand elles ne sont pas des lettrea d'aOairea ou des lettres politiques, sont des lettres a mystiques s. — De l'attitude de Marguerite à l'égard du protestantisme. — L'affaire du Miroir de l'âme péckeresse. — Les deruièrea années de Marguerite, et sa
3° Les Œuvhbb. — Lea Marguerites de la Marguerite des Princesses, 1547; — L' Heplaméron des nouvelles de la Reine de Navarre, i" édition, 1558. et 2' édition, 1559; — Lettres de Marguerite d'Angoulême, publiées par Génin, Paria, 1841, pour la Société de l'histoire de France ; — Dernières poésies de la Reine de Navarre, publiées par A.bel Lefrauc, Paris, 1896.
La meilleure édition de VHeptaméron est celle de Leroux de
m. — François Rabelais [Chinon. 1483, ou 90, on 95 ; f 1552 ou 53. Paria].
1* Lis Sources. — Niceron , dams ses Sommes iUuslrea, t. XXXII;— Chaufepié, dans son UicdonnuiVe, article RABELiiB, très copieux et très important; — i. Cit. Brunet : Recherches sur les
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de quelle manière, en quel point précis l'influence a opéré, les elTets n'en seraient pas moins certains, mais plus intérieurs et plus profonds seulement. [Cf. Emile Egger, L'hellénisme en France, Paris, 1869; et Voigt, Die Wiederbelehung des claasischen Allerthuma, trad. italienne de Valbusa, Florence, 1890.]
Et il faut tenir compte encore de la qualité propre du génie italien. « La plante humaine, selon le mot célèbre d'AlKeri, nait-elle plus forte en Italie qu'ailleurs? » C'est une question qu'il y aurait lieu de discuter, et, dans cette sorte de stupeur admirativc que nos dilettantes éprouvent ou feignent d'éprouver en présence d'un César Borgia,
— lequel peut-être, en sa qualité de fils de son père, était Espagnol autant qu'Italien, — on trouverait qu'il entre bien de l'ingénuité. Mais ce que l'on ne saurait
Éditions originales de Rabelais, Paris, 1834; et DouTelIe édiLioD, très «ugmentée, Paris, 1852; — A. Majrrargnes : Rabelais, Paris, 1868; — Eugène Noël : Rabelais et son œuvre, Paris, 1S70;
— Emile Gebhart : Rabelais et la Renaissance, Paris, 1S77, et 2» édition, Paria, 1893 ; — Jeaa Fleury : Rabelais, Paris, 1877 ;
— Paul Stapfer : Rabelais, sa personne, son génie et sort ceuvre, Paris, 1869; — René Millet : Rabelais, Paris, 1892, dans la collection des Grands Écrivains français; — et enfin les Notices ou Notes des édilioas le Dachat, le Motteux, Desoer, Bargaad des Marets, Molaod, et Marty-Laveaui.
2" La Légende de Rabblus. — Comment elle s'est formée ; — les attaques des contemporains; — l'ëpitaphe de Rabelais par Ronsard :
— les d^mM^B àe Rabelais avec les moines; — avec laSorbonne;
— avec Calvin; — lea déclaralions des Prologues; — le caractère général du roman de Rabelais; — et, à ce propos, qu'en dépit d'une tendance de la critique k vouloir que les hommes
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nier, c'est que Dante, et Pétrarque, et Boccace n'aient mérité d'être appelés les a premiers des modernes » que pour avoir été marqués de quelque signe qui les distinguait de leurs contemporains, et que nous niions tout û l'heure essayer de préciser. Encore moins pouvons-nous méconnaître les conséquencesdes guerres de Charles VIII, de Louis XII et de François I". Le premier contact avec l'Italie fut en vérité pour nos Français une espèce <le révélation. « Au milieu de la barbarie féodale dont le xv* siècle portait encore l'empreinte, l'Italie, — dit Micliclet, — offrait le spectacle d'une vieille civilisation. Elle imposait aux étrangers, par l'autorité antique de la religion et toutes les pompes de l'opulence et des arts, n On ne saurait mieux dire ni plus juste. Joignez la séduction du climat et des mœurs. L'Italie de la Renaissance,
ressemblent à leurs œuvres, — Rabelais n'a rien eu, ni d'un ivrogne, ai d'un bouObn, ni même d'un révolutionnaire ou d'un révolté. — L'opuscule de Ginguenë sur l'Aatorilé de Rabelais dans la révolution présente (1791) ; — el les notes de l'édition Esmangarl et Johanneau.
3° L'ŒuTHE DE Rabelais.
A. Les Sources du Roman. — Le fond mythique ou mythologique [Cf. P. Sebillot, Gargantua dans les tradilions populaires];
— El qu'il eat douteux que Gargantua aoît iio a mythe solaire a.
— Il n'est pas cerlaio non plus qu'il soit la caricature de François 1"', — Le fonds gaulois et la tradition du Moyen-Sge. — L'antiquité gréco-latine, et à ce propos de l'érudition de Rabelais : lotius encyclopadim profandissimum ahyssum. — Les écrivains de la Renaissance; — de quelques emprunts de Rabelais ; à Thomas Morus [l'abbaye de Thélème], — à Merlin Coccaie [les moutons de Dindenaut], ~ à Pogge [l'anneau d'Hans Carvel]. — ï Ccelio Calcagnini [l'allégorie de Physis et d'Antiphysic, les Paroles dégelées], — ii Cœlius Rliodigiuus, etc., etc. — Les allusions historiques dans le romau de Rabelais; — et la satire des mœurs contemporaines. — Imitation générale du dessein de VIliade daua les premiers livres, et de VOdyssée dans les derniers rCf. dans l'édition d'Amsterdam, 17'il, chez Frédéric Bernard, un
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envaliie, dévastée, foulée aux pieds par ces hommes du Nord, Allemands ou Français, s'empara subitement de ces grossiers vainqueurs, comme autrefois la Grèce. Ils conçurent l'idée d'une autre vie, plus libre, plus ornée, plus « humaine » en un mot, que celle qu'ils menaient depuis cinq ou six siècles ; un sentiment confus du pouvoir de la beauté s'insiuua jusque dans l'esprit des « gendarmes » ou des lansquenets ; l'Europe entière s'italianisa comme suns le savoir ; et c'est alors enfin que, repassant les monts avec les armées de Charles YIII, de Louis XII et de François l", le soufQe de la Renaissance acheva de dissiper, en moins de cinquante ans, le peu qui survivait encore de la tradition du Moyen-âge.
A cet égard, la Renaissance est bien l'œuvre du génie italien. Lorsque deux ou plusieurs éléments sont mis en
Parallèle entre Homère et Rabelais, par Dufresny, l'audes Lettres Siamoises].
Le sens du Boman ; — et n'étant pas nécessaire qu'un roman 1 sens ou une philosophie ; — comment se fait-il qu'on en cherche lans le roman de Rabelais? — Le Prologue du premie.r.liYre j ;ui vers de Théodore de Béze :
— quatre vers de Victor Hugo :
Rabelais, que nul ne comprit;
I) berce Adam pour qu'il a'endorme
Et son éclat de rire énorme
Est un dc3 goafTres de l'esprit;
— et du danger de voir dans le roman de Rabelais trop de mystère, et trop de profondeur.
Du roman de Rabelais comme satire des mœurs; — et, i ce propos de l'authenticité du V" livre. — Nécessité de préciser les dates ; PaiitagrjuJ, Ytvvu pi'diiiTr. 1533; Gargantua, 1535; Pantagruel, livrt second, 1546; Pantagiiiel, livre troisième, 1552. — Satire de la seol.istique, — des moines en général, — de la Cour
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présence l'un <Je l'autre, il ae sufGit pas (la science ellemême nous l'enseigne] qu'ils aient l'un pour l'autre des affinités électives, et il faut qu'une force nouvelle intervienue du dehors pour opérer ou achever le mystère de leur combinaison. C'est à peu près ainsi que le génie italien a consommé l'œuvre de la Renaissance : il a été l'étincelle. Et non seulement, si l'on omettait l'élément italien, on méconnaîtrait le vrai caractère du mouvement de la Renaissance, mais c'est la formation aussi du clas- ' qu'on aurait peine à s'expliquer, et ce sont les s de sa longue domination.
Le premier trait de ce nouvel esprit, c'est le développement de t Individualisme. On va vouloir maintenant être « soi-même » avant tout; on va vouloir l'être et le plus possible » ; et, conséquemment, ou va vouloir l'être a à tout
de Rome, — des rois et des grands. — de la magistrature et de la
Du roman de Rabelais comme eupression de l'idéal de la R<?nais' sance : — la pédagogie de Rabelais; — le Panlagruéiisme ; — la philosophie de la nature.
Do roman de Rabelais comme programme de réformes; — et qu'en beaucoup de points il n'a pas dû déplaire sous ce rapport à François I", non plus qu'à Henri II. — Circonstances de la publication du troisième livre. — Les idées morales et politiques de Rabelais ; — la part du médecin et du phyaiologiEtc dans son œuvre; — la part du moine.
De quelques lacunes du roman de Rabelais. — Le mépris de la femme, et qu'à cet égard on n'est pas plus Gaulois que Rabelais. — Ce que l'on veut dire quand on dit qu'il n'a pas eu le sentiment de la beauté [Cf. Gebhart ; Sabelais et la Renaissance]. — Il n'a pas eu non plus le sentiment de la tragédie de la vie. — Que pour toutes ces raisons, les o ordures dont il a semé ses écrits a, comme dit La Bruyère, ne recouvrent aucuue profondeur d'intention. — Comparaison ù cet égard de Pantagruel avec les Voyages de Gulliver. — De l'obscurité de Rabelais; — et que là où il est obscur, c'est souveut une question de savoir s'il s'est toujours compris lui-même.
L IDEAL CLASSIQUE ttt
prix ». Tandis qu'auparavant, s'il arrivait qu'oD différât par quelques traits des hommes de sa race au de sa classe, ou en était presque humilié, comme d'un ridicule ou d'une difformité, c'est au contraire si l'on croit avoir découvert eo soi quelque chose de distinctif et de singulier qu'on en tirera désormais ud motif d'orgueil. Est sane cuique naturaiiter, ut invultu et in geslusicin voceet sermone quiddam suum ac proprium , quod colère et casltgare quam mutare quum facilius ttim melius atque felidus ait : ainsi déjà s'exprimuit Pétrarque dans une lettre à Boccace; et, en effet, on mettra désormais son point d'honneur à développer en soi ce quiddam suum ac proprium, c'est-à dire à différer des autres, pour arriver ii les surpasser. Rien de plus conforme à l'esprit antique, ni de plus opposé peut-être à celui du Moyen-âge. Non
C. La valeur littéraire du Soman. — Aboudance, richease et complexité de l'im.igi nation de Rabelais ; — et que possédant au plus haut degré le don de Toir, celui de peindre, et celui de conter, — il a eu même le don d'inventer de véritables mythes. — Allégorie, Mjtbe et Symbole. — L'Auntour de Rabelais. — Le don du rire.
— Le style de Rabelais, et qu'il convient de distinguer deux époques dans sou style; — dont la première est la meilleure.
— De quelques procédés de Rabelais. — Le don de l'invention verbale; — comment Rabelais s'y laisse entraîner; — - et, en s'y abandonnant, s'élève parfois jusqu'au lyrisme. — Qu'il ne semble pas que Rabelais ait fait école, et pourquoi ?
4" Le ïmi Rabelais. — Que, bien loin d'avoir eu rien du boulTon oi du révolutionnaire de la légende, Rabelais a été le plus adroit des hommes, et le plus prudent. — Ses relations avec les du Bellay, le cardinal de Châlillon, François 1" et Henri II; — Ses brouilleries avec Calvin, et avec Etienne Dolet [Cf. Richard Copley Cbriatie : Etienne Dolet, le martyr de la Renaissance, trad. Stryienski, Paris. 1886]; — qui avaient failli le compromettre. — Rabelaisetla Cour de Rome. — Sa nomination à la cure de Meudoa. en 1550. — Intervention personnelle du roi Henri II dans la publication du quatrième livre, eu 1552. — Un passage de Théodore de Sèz; : Pantagruel, cum suo libro quem fecit imprimere per favorem
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seulement oq voudra « surpasser » les autres, mais encore et de plus, on voudra qu'ils confessent leur infériorité; c'est ce que Dante nppelle quelque part : lo gran disio d'eccellenza, l'âpre désir d'exceller, et Boccace l'ambition de se survivre à soi-même : perpetuandi nominia desiderium. On ne se contentera pas d'une supériorité « latente », en quelque sorte, et qui trouverait dans l'orgueilleuse, mais silencieuse, conscience d'elle-même sa principale satisfaction. 11 faudra que cette supériorité soît publiquement reconnue, proclamée, couronnée; et elle le sera, comme l'on sait, non pas métaphoriquement, mais de fait. Le poète, l'écrivain, l'artiste se trouvent par là comme voués à une fatale, perpétuelle, et violente émulation de gloire. De toutes les manières, par tous les moyens, ils vont s'eCForcer de se tirer de pair, et par tous les moyens
eardinalium... — Il résigee Ga cure de Meudoa en 1552. — Sa mort i Paris, en 1553.
5° Les Œl'vheb. — Si l'on néglige quelques Almanacka et deux ou trois brochures, les Œuvres de Riibelais se réduisent à son roman, et il suffit ici d'en indiquer les principales éditions, quiaont ;
(Eq original) les éditions de 1533, 1535, 1542, 1546, 1548, 1552, 1562 et 1564; et
(En cBUvres complèles) Téditioa des ElzévirB, 1663 ; — l'édition le Duchat, Amsterdam, 1711. H. Dcsbordes; — l'édition de leDuchat et le Moteux, Amsterdam, 1741; J. F. Bernard; — l'édition D. L. (de l'Aulnaye) Paris. 1820, Desoer;— elles éditions plus récentes; Rathery, Paris, 1857, F. Didot; — Jannet, Porls, 1874, Picard; —et Marly-Layeaux, Paris, 1868-1881, Lemerre.
IV. — Les Amadis
On ne peut passer absolument sous silence un livre dont les contemporains ont dit : de son auteur « qu'il était le gentilhomme le plus efitimë de son temps pour parler bien français et pour l'art oratoire g [La Croix du Maine, dans sa Bibliothèque, article Nicolas de Herbbrat, Sieub des Essahs] ; — et du livre luimême ( qu'on y pouvait cueillir toutes les belles fleurs de notre langue » [Et. Pasquicr, dans ses Beckerches de la France]. Voyez
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aassi, de toutes les manières, sans en excepter les pires, travailler à discréditer leurs rivaux de popularité. (Cf. J. Burckhardt, la Civilisation de la Renaissance en Italie, trad. Schmitt, Paris, 1885.]
Qui ne connaît les querelles fameuses des humanistes italiens, leurs débordements de vanité, les injures qu'ils échangent, et dont la grossièreté n'a généralement d'égale que l'i n si gni fiance des objets qu'ils débattent? Vadius et Trissotin seront des « gens du inonde » en comparaison de Philelphe et de Pogge! C'est un effet naturel du développement de r individualisme. Il y en aura d'autres, et de plus heureux, au premier rang desquels, dès à présent, il convient de signaler la renaissance ou la naissance de la critique. Qui donc l'a dit, quel moraliste ou quel prédicateur, La Bruyère ou Bourdaloue, qu'à l'origine de
eocorc sur Amadit de Gaule : La Noue, Aaaa ses Discours politiques et militaires.
Le sieur des EsBirs D'eu a d'ailleurs traduit qu« le* huit premiers livres, qui ODt p«ru de 1540 à 1548; — et dont la meilleure édition est celle d'Anvers, 1561, chez Christophe Plantin.
V. — L'École Lyonnaise
1* Les SovBCEs. — La Croix du Maine, Bibliothèque française, ■rticlee Louisa Lint, Midbicb Scivs. Pernitti du Guillbt; — Goujet : Bibliothèque française, t. XI et t. XII i — Niceron : nommes illustres, t. XXIII ; — Paradin : Mémoires de l'histoire de lyon; — Edouard Bourciez : Les maurs et la société polie à la cour d'Henri II, Paris, 1886; — Charles Boy : Recherches sur la vie et les œuvres de Louise Labé, au t. II des Œuvres de Louise Labé, Paris, 1687.
2* Les Poétib. — Une page de Mïchelet sur le tempérament lyonnais [Hist. de France, t. II. Cf. Emile Montégut : En Bourbonnais et en Pores\. — L'émigration italienne à Lyon; — les grands Imprimeurs; — la ville de transit. — Maurice Scève et ses sœurs on cousines, Claudine et Sybille ; — Pernette du Guillet ; — et Louise Labé. — Témoignages de Billion et de Pasquier : <i Suivant BOlre propos et en commençant à la ville de Lyon... il est notoire
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b: manuel db l histoire de la iittérature française toutes les grandes fortunes on trouvait communément « des choses qui font frémir »? Tel est précisément le cas de la critique; et nous essaierions en vain de nous dissimuler qu'elle n'a d'abord été qu'une forme de l'envie littéraire ! Mais, en attendant, et à la faveur de cette rivalité même, les physionomies individuelles des hommes commencent à se dessiner dans leurs œuvres.
C'est ce qui a fait hésiter quelques historiens de la littérature sur la place qu'il convient d'assigner à Villon, par exemple, ou à Communes. Sont-ils la fin ou le commencement de quelque chose, les derniers de nos écrivains du Moyen-âge, ou les premiers de nos modernes? Ce qu'il y a du moins de certain, c'est qu'ils sont déjà quelqu'un. A plus forte raison, maître Clément Marot, dont on peut dire avec vérité que les poésies ne sont remplies
qu'elle se sent fière d'avoir produit... uoe singulière Marguerite du Bourg... et deux très vertoeusea sœurs, appelées Claudine et Jane Scëve,... et CUnde Perroone... et Jeanne Gaillarde... et Pernette du Guillet a [Le Fort Inexpugnable de l'honneur féminin, Paris, 1555, lao d'Allyer. Cf. Pasquier : Recherches de la France, 1. VII]. — La Délie de Maurice Scève, 1544; et les Rimes de Peruette du Guillet, 1552. — Les Œufres de Louise Labé, 1555.
Caractères commuus de ces œuvres; — [Cf. Délie, dizains 331, 416, 418, 274, 168, 169, 273; et Louise Labé : Œuvres, élégie I et sonnets 8, 9, 14, 24.] — Les allusions savantes et l'obscurité calculée; — et, i ce propos, du symbolisme de l'école lyonnaise; — l'ialeasité du sentiment; ~ la conception de l'amour douloureux et tragique. — Mysticisme et sensualité. — Influence croissante de l'italianisme ; — souci nouveau de la forme ; — et nouvelle conception de la poésie.
Des rapports de l'école lyonuaise avec la Pléiade. — Témoignage d'Estienne Pasqnier : < Le premier, dit-il, qui franchit le pas fut Maurice Scève, Lyonnais u ; — et de du Bellay \L'Olive, sonnet 59]. — Ils lui savent gré de
S'être retiré Loin du chemin tracé par l'ignorance,
que de lu!-méme; et aussi bieo le titre de son premier tecueil: C Adolescence Clémentine, dous le déclare-t-îl assez ouvertement. II s'y racoote; il s'y expose; il s'y donne à nous en spectacle. De même encore, dans VHeptaméron, — qui est bien d'ailleurs l'une des lectures les moins divertissantes que l'on sache, — c'est son expérience personnelle de la vie, et des hommes, ce sont même quelquefois ses propres aventures que Marguerite met en anecdotes. Ajouterai-je ici le nom de cet Etienne Dolet, que Ton appelle avec emphase « le martyr de la Renaissance », et qui ne le fut, à vrai dire, que de l'orgueilleuse violence de son caractère ou du débordement excessif de sa personnalité? On y en joindrait aisément dix autres. Et comme c'était la première fois que l'écrivain apparaissait distinctement dans son œuvre, c'est pour cela que l'on a
— et d'avoir aiosi rompu avec la poéaie de cour, de circoDstance, et d'occasion. — C'est à l'imitation de Scève que la Pléiade va composerses Erreurs amoureuses, ses Olive, ses Sonnets à Cassandre, ses Amours de Francine. — Maurice Scève et Ponlus de Tyard, — BelatioDB perBOanclles de Louise Labé avec Pontus, et avec Olivier de Magny, — Commentaire d'un mot de Cicéron : NihH est simul et inventum et perfectum.
Z" Les Œuvres. — Les oenvres de Maurice Scève se composeut, pour ne rien dire de quelques opuscules, de Délie, objet de plus haute vertu, Lyon, 1544; — et du Microcosme, poème descriptif en trois chants, Lyon, 1560.
Les Œuvres de Louise Labé comprennent : — 1° un dialogue en prose, le Débat de Folie et d'Amour; — 2" trois Élégies; — et 3" vingt-quatre Sonnets, dont un en italien. Elles ont para pour la première fois en 15S5.
11 y a aussi des vers italiens dans les Rjmes de Pernette du Guillei.
La Délie de Scève, et les Rjmes de Pernette du Guillei, devenues de nos jours extrêmement rares, ont été réimprimées â Lyon, chez Scheuring, 1862 et 1864.
La dernière édiliou des Œuvres de Louise Labé est celle de M. Cbarles Boy. Paris, 1887. A. Lemerre.
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parlé, que l'on parle encore couramment, de la richesse, de l'abondance, de l'originaltté de la littérature française du temps de la Renaissance. Mais le fait est qu'elle est assez pauvre d'œuvres, plus pauvre d'idées, non moins pauvre d'hommes; et pendant de longues années son originalité ne consistera guère que dans la liberté, toute nouvelle alors, avec laquelle chacun va s'y montrer tel qu'il est.
Il est vrai que, de l'exercice de cette liberté même, et de ce fond d'individualisme, une autre idée se dégage, que l'on peut appeler l'idée maîtresse de la Renaissance, et une idée dont les étrangers eux-mêmes conviennent que François Rabelais a été la vivante incarnation : c'est l'idée de la bonté ou de la divinité de la Nature- On en voit sans peine la liaison avec la précédente. Nous ne pouvons
Deoxième Epoque
' A l'École de l'Antiquité
«EEe-lESK
La formation de la Pléiade
l°LEa Sources, — Claude Binct : La vie de Pierre de Ronsard; — EstieDDs Paaquier ; Recherches de la France, livre VII; — Bayle, dans son Dictionnaire, articles Dadbat et RansAsD ; — Moréri : Dictionnaire, éditioD de 1750, article Dobat; — Goujet : Bibliothèque française, t. XII et XIII ; et Histoire du Collège de France, t. I. — Sainte-Beuve : Tableau de la poésie française au XVl" siècle, 1828; et Joachim du Bellay, dans les Nouveaux Lundis, t. XIII; — A. Jeandel, Pontus de Tyard. Paris, 1860; — Plbu, Joaehim du Bellay et son rôle dans la réforme de Ronsard, Berlin, 1874; — Marly-Laveaux : ses Notices dans la coUectioD de la Pléiade française. Paris, 1867-1896.
2° La Poétique ds la Pléiade. — La première rcDcoalre de KoDsard et de du BclUy; — )u maiaoa de Lazare de Baif; — le
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développer en nous que ce que la nature y a mis, et ce qu'elle y a mis, la nature en a eu ses raisons. Ce n'est donc pas nous, à vrai dire, c'est elle que nous suivons quand nous développons en noua notre originalité, de même qu'inversement, ou réciproquement, obéir à la nature c'est assurer le développement de notre personnalité ; et telle est bien la « philosophie » du roman de Rabelais, ou, si l'on se refusiiit à voir tant de profondeur et de mystère dans l'énormité de son éclat de rire, telle est au moins la signilication de son Pantagruel. Il prêche la morale facile de l'abbaye de Thélëme, et c en sa règle n'est que cette clause : Fais ce que voudras ». Seulement, cette morale, quand on l'examine, va plus loin qu'on ne croirait d'abord ; elle a plus de portée, sinon plus de profondeur; et la règle des Tbélémites se trouve être finalement la contracollège de Coqaeret. — FormatioD de la Pléiade. — Origine dn nom : la Pléiade astronomique; la Pléiade mythologique; la Pléiade aleiandrine; la Pléiade française; — et de faire atteotiou qu'en rraa;ais comme en grec il faut qu'une ■ Pléiade ■ contienne plus de six et moins de huit noms. — Erreur générale du romantisme sur l'objet et l'ceuTre de la Pléiade. — Publication de la Défense et Illustration de la langue française, 1550.
Quelques mots sur les Arts Poétiques de Pierre Fabri, 1531; [L'Art de Pleine Bkétoriqae] de Graeien du Pont. 1539 ; et de Thomaa Sibikl, 1548. — Que, pour comprendre la Défense, il faut la rapporter à l'inlcntioa de réagir contre l'école de Marot; — et que l'on voit alors que ce que les auteurs en ont ïonlu, c'a été : 1° Le Renouvellement des thèmes d'inspiration; — et en effet, depuis deux cents ans, même dans Marot, la poésie D'ëlait que de la a chronique rimée a; — tandis qu'il s'agit maintenant de chanter le passé, la nature, la gloire et l'amour. — Mais pour y réussir, il faut avant tout se débarrasser de la contrainte qu'exerce sur la liberté du poète la tyrannie des genres i forme Gxe ; et de là : — - 2° le Renouvellement des genres ; — qui seront ceux de l'antiquité : poème épique, ode, satire, comédie, tragédie, etc. — Ou fait toutefois grâce au sonnet en faveur de Pétrarque. — Et pour enfin remplir ces formes d'un contenu qui soit digne de leur beauté,
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diction ou la négatioD même de tout ce qu'enseiguaicnt depuis plusde mille ans alors et les mœurs, et l'école, et l'Église.
Nous en avons la preuve dans le commentaire, ou plutôt dans la justiGcatiun que Rabelais a donnée de son Laissez faire, et qui est « que gens libères, bien nés, bien instruits, conversant en compagnies honnêtes, ont par nature un instinct et aiguillon qui toujours les pousse à faits vertueux et retire de vice ». Autant vaut dire que Nature est d'elle-même institutrice de vertu, et c'est à cet égard que Pantagruel peut être à bon droit appelé « la Bible » de la Renaissance. Le naturalisme y coule à pleins bords, et cette conviction le remplit que tous les maux de l'humanité ne viennent que de ne pas suivre d'assez près, et assez fidèlement, la nature. Rappelons-nous plutôt
il faul : 3° Réformer la Langue : — en en raiaant une ceuïre d'art.
— Théories philoIogiqueB de la Défense. — CombieD elles diffèrent de celles des n Grécaniseurs » et « Latiniseurs » dont s'était moque Babelais dans son Pantagruel. — lasigniltance des innovatioas métriques de la Pléiade. — Lea innovations rythmiques seroot l'ceuTre personnelle du géuie de Rousard.
Émoi suscité par la Défense et Illustration ; — Réplique de Quiutil Horatian. — Hostilité de Mellin de Sainl-Gelaia. — Contreréplique de du Bellay. — Publication de VOlive et des Odes, 1550;
— Les protecteurs de Ronsard et de du Bellay : — Triomphe de la Pléiade. — Elle a pour elle les hellénistes, les poètes, et le roi, quand Charles IX monte sur le trône. — Elle avait eu déjà Marie Stuart et Catherine de Médicis.
30 Lbs Œuvres. — La Défense et Illustration de la Langue française; — Du Bellay, le Poète Courtisan; — Poutus de Tyard, Solitaire premier. Solitaire second; — Ronsard. Abrégé de l'Art poétique, à M. A. d'Elbène, 1565; — Préface de in fVanciWe, 1572.
II. — Joachim du BeUay [Lire, 1525; f 1560, Paris]. i" Les Sources. — Ma rty- Lave aux, Œuvres de du Bellay, dans la collection d« la Pléiade française; — Sainte-Beuve, loc. cit. ; —
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la mémorable aUégOTie de Physis et d'Antiphysie. «Physîs, c'est Nature, engendra en sa première portée Beauté et Harmonie. . . . Antiphysîe, laquelle est de tout temps adverse de Nature, incontinent eut envie sur cestuy tant brave et honorable enfantement, et au rebours enfanta Amodunt et Discordance.. Et depuis elle engendra les Matagots, Cagots et Papelards... et autres Monstres dirTormes et contrefaits eo dépit de Nature. » [Pantagruel, livre III, ch. 32.] Et de fait, c'est au nom de Physis que Rabelais attaque ce qui demeure encore debout des institutions du Moyen-âge. C'est au nom de PhyaU qu'il trace le programme de l'éducation encyclopédique de son Gargantua.. C'est au nom de PA^«3 qu'il demande la réformation ou la suppression de tout ce qui s'oppose à la liberté de son développement. Et, il ne le dit point, n'étant pas le prophète
3. M. de Keredi», F. Brunetîère : Discours prononcés à l'inauguratioQ de U statue de J. du Bellay Â Ancenis, 1894.
2° Le Poète. — Un cadet de graode famille au xti° siècle. — La jeunesse de da Bellay; . — sa grande maladie et ses études; — sa liaison avec Ronsard. . — II entre an service de son parent le Cardinal. — Son séjour A Rome. — Liaison avec g Fanstine » ;
— Ennuis et dégoûta. . — Retour en France. . — Publication des tlegrels. — Il se brouille avec le Cardinal.
Les premiers vers de du Bellay; -^ L'OUve et le Recueil à Mme Marguerite ; — et que de très bcaui vers n'empêchent pas du Bellay d'y demeurer tràs au-dessous de ses premières ambitions. — Il s'en aperçoit lui-même ; et peut-être est-ce l'origine de sa mélancolie. . — Sa pièce contre les Pétrarquistes . — Il trouve dans les ennuis mêmes de son existence auprès du cardinal du Bellay la matière de son chef-d'ceuvre, — Originalité du recueil des Regrets
— Les Antiquités de Rome, et la poésie des ruines.
Que du Bellay a créé en France la « poésie intime u et la satire;
— Comparaison de ses élégies avec celles de Marol. — Il a la grâce, la délicatesse et la mélancolie. — Il a aussi l'ironie légère.
— Ses poésies lalines [Cf. E. Faguet, XVl" siècle], el pourquoi la flamme n'en a-t-elle point passé dans ses vers français?
3» Lbs Œuvbeb. — Les <Muvres de J. du Bellay se composent : —
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OU l'apôtre que l'on se représente, s'il n'est pas non plus le bouQon ou ie Silène ivre, et n'ayant, de sa personne, qu'un trait de commun avec son Panurge, qui est de craindre naturellement les coups! Mais il fait mieux que de le dire, s'il le suggère comme saBs avoir l'air d'y penser, el qu'il mette à le prouver moins d'esprit de système que d'involontaire ardeur et d'enthousiasme presque inconscient. Rien de la nature ne lui répugne; et il en aime toutes les manifestations, sans en excepter les plus grossières ou les plus humiliantes, qui ne semhlent éveiller en lui que l'idée de leur cause. Ne sont-elles pas ce qu'elles doivent être? et saurions-nous mieux faire que de nous y conformer? Z^v ô[iLoXoYou[JLlv(i>ç T^ cpûffEi, disaient les stoïciens, dont la formule résumait le plus haut enseignement de la sagesse païenne. Rahelats le répète après eux; il le
1° d'un recueil de sonnets «moureui, V Olive, suÏTi, dans sa première ëditioD, du Recueil à M'" Marguerite; — 2" d'un autre recueil de sonnets, les Regrets; — 3" d'un troisième recueil, les Antiquités de Rome, avec les Jeux Rustiques; — et enfin 4" d'une traduction en vers des livres IV et VI de l'Enéide.
Les principales éditions anciennes sout celles de Paris, 1561, Longelier; — Paris, 1569, Frédéric Morel; — el Rouen, 1597, chez F. Maillard. La meilleure est l'édition déjà citée de M. Marly- Laveaux.daas la Pléiade française, 1866^1867, Â. Lemerre.
m. Pierre de BODSard [La Poi9Sonnière,1524; -]-lS85, Tours].
i" Les Sources. — Ajoutez aux prêcédeuts : — Gandar, Ronsard imitateur d Homère et de Pindare, Metz, 1854 ; — A. de Rochambeau, La famille de Ronsard. Paris, 1869; — G. Chalandoo, Essai sur Ronsard, Paris, 1875; — Émiie Faguet, XVI' siècle. Paris, 1894; — Mellerio, Lexique de la langue de Ronsard, Paria, 1895; — et Pieri, Pétrarque et Ronsard, Marseille, 1895.
2" Le Poète.
A. Les Amours. — De la sincérité des Amours de Ronsard ; — el, à ce propos, de la poésie amoureuse au xvi* siècle. — Elle lient plutût du caractère artificiel de la * poésie courtoise a, dans e littérature, que du caractère passionné de la poésie
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répète après les Italiens; et je ne veux pas dire par là qu'il l'ait lui-même appris des Italiens ni des stoïciens. Je pourrais le dire, — puisque l'allégorie de Physis et A'Anliphysie ne lui appartient pas, et qu'assurément, aussi bien que personne en son temps, il a connu ses anciens. Mais, ce qui me paraît bien plus signiGcatir, il n'est, dans cette adoration des énergies de la nature, que l'interprète inspiré des idées communes de son siècle; et par là son Pantagruel a vraiment ce que l'on peut appeler, ce qu'il faut même qu'on appelle une portée « européenne ». Dans un monde encore chrétien, une culture païenne a fait de lui, comme des Italiens de la Renaissance, un pur païen; et d'autres l'ont donc été avant lui, ou en même temps que lui, mais personne avec plus d'ampleur, de verve, — et de lyrisme même.
lyrique moderne. — Toutefois, si cette obserTation est vraie du recueil des Sonnets à Cassandre, elle l'est déjà moiDs du recueil des Sonnets à Marie; — et Marie semble avoir réellement existé. — La langue des sonnets de Ronsard; et qu'elle en fait peut-être le principal mérite. — Ce mérite est d'autant plus grand que Ronsard y exprime souvent des sentiments très subtils. — Une autre qualité des Sonnets est de pnratlre fondus d'un seul jet. — Nous sarouB cependant que Ronsard les a prodigieusement corrigés et refaits. — Les corrections ont-elles été toujours heureuses? — Quoi qu'il en soit, aucun vers n'a l'air d'y ftre « rapporté i. [Cf. Sonnet» 1, 20, 46, 62. 66, 94, 114, 133, 206 de l'édition de 1584]; — La volupté dans les Sonnets de Ronsard ; — comment l'ardeur en est toujours tempérée de mélancolie; — et, à ce propos, du paganisme et de l'épicurisme de Ronsard,
B. Les Odes, les Hymnes el les Poèmes. — Que ce sont les Odes et les Hymnes qui Ont fondé de son vivant la réputation de Ronsard. — Les contemporains s'y SOnt-ils mépris?— Et qu'y ont-ils admiré? — ^^La diversité des tons : — s'il y en a de a pindariques s el il y en a d' a hor.ilicnues » ; il y en a de n bachiques o et il y en a d' « héroïques*; il y en a de s gauloises o et il y en a d' n élégiaques i. — Ils y ont encore justement admiré ; 2° La variété des rylkmeêi — et, k ce propos, de Ronsard coq
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Il y a d'ailleurs aulre chose, dans ce roman Tameux, et, par exemple, sous l'humaniste et sous l'érudit, on n'a pas de peine à retrouver le Gaulois, Gaulois de race et de tempér.imeot, le cootinuateur ou l'héritier de Villon , du Roman de là Rose, des conteurs de nos vieux fahliaux. Nul n'a jamais rompu ni d'un coup, ni tout seul, avec une tradition plusieurs fois séculaire! Et il y a donc du moine, ou du cordelier, pour mieux dire, dans l'indélicatesse de sa plaisanterie, dans la grossièreté de son langage, dans la liberté de ses manières. Il y a peut-être aussi du médecin I Mais, quelque diversité de traits que l'on rencontre en lui, qui lui font une physionomie si complexe, et dont la complexité même n'est que plus expressive de la confusion des idées de l'époque, un de ces traits domine, résume et se suhordonne tous les autres, qui est celui que nous essayons
rylhmcs; — il a créé presque toua ceux dont noa poètea ont use depuis lui et il en a créé qui sont encore inutilisés. — 3<> L'ampleur du souffle; — comparaison de l'Ode au chancelier de l'Hôpital et des Mages de Victor Hugo; — comment un élément descriptirou g objectif u s'y glisse; — et Tait insensiblement évoluer le lyrisme
L'inspiration épique dans les Hymnes de Ronsard ; — et qu'à force de vivre dans la familiarité des anciens il est lui-même devenu l'un d'eux; — [Cf. Caîaya et Zétès ou Castor et Pollux]; — Il se meut dans la mythologie comme dans son élément naturel; — et il y trouve la puissance de créer à son tour ses mythes ; — [Cf. Vhymne de l'Or ou Vli-jinne de l'Équité des vieux Gaulois]; — Mais la pureté de aon desHin n'y égale paa toujours la vigueur de ton coloris. — Importance croissante de la description dans les Hymnes; — et de la rhétorique; — [Cf, l'hymne de la Mort on le Temple de Messeigneurs le Connétable et des Ckalitlons], — Du genre épique le poète évolue vers U prose oratoire.
Il n'y tombe pas encore tout à fait dans les Poèmes; — et c'est qu'il loi faut auparavant passer par l'aleiandrinisme, — [Cf. la Fourmi, VAloaette, le Houx, le Frelon, la Grenouille], — Définition de l'aleiBDilriDLsme ; — ses trois traits caractéristiques : — 1 ° L'indifférence au contenu, d'où téaalle : — 2" La préférence donnée aujt
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précisément de mettre en évidence. Rabelais est le premier chez nous — et le plus grand peut-être, — il est aussi le plus sincère de ceux qui ont cm qne Nature était bonne; que le grand ennemi de l'homme se nommait des noms d'usage, de coutume, dérègle, d'autorité, de contrainte ; que par tous les moyens, raillerie, violence et injure, c'était cet unique adversaire qu'il fallait attaquer, combattre et détruire ; et qu'enfin le chef-d'œuvre de l'éducation étail de libérer l'instinct.
Cependant, et tandis qu'il étalait ainsi publiquement, cyniquement, sa religion de la nature, un autre sentiment, qui lui manque, naîssaitet se développait chez quelques-uns de ses contemporains : c'eatcesentimenlde l'Art, que nous avons vu faire cruellement défaut au Moyenâge, et dont la réapparition dans le monde est si carac-
petits sujets; d'où résulte à sou tour : — Z' La disproportion du développement avec l'intérêt, et des mots avec les choses. — Od do peut s'empêcher de noter ces trois caractère» dans le* Poèmes de Ronsard. — Aussi seraient-ils juBtement la partie la pins oubliée de son œuTre, s'ils ne coutenaienl des renseignements précieux pour l'histoire de sa vie [Cf. l'Élégie
Puisque Dian ne m'a fait pour supporlar les arme*]; —
et pour l'hialoîre littéraire du temps [Cf. l« Voyage d'Arcueit ou les Iles Fortunées]; — et puis, s'il n'avait fait la Franciade.
C. Les autres Œuvres. — Que la Franciade n'est paa pour cela méprisable. — Mais le cœur de Ronsard n'y était paa. — Des conditions de l'épopée; — et que le sujet de la Franciade n'en réaliisit aucune. — Mais, à mesure que l'inspiration poétique se relire de Ronsard, le prosateur ou l'orateur se développent en lui; — [Cf. les Discours des Misères de ce temps]; — et, i ce propos, de la parenté du genre lyrique et du genre oratoire. — Des Discours de Ronsard comme témoins de cette parenté. — L'inspiratïon religieuse et patriotique dans les Discours. — Si du Bellay a eu le pressentiment de la satire, ce sont les Discours de Ronsard qui l'ont constituée comme genre dans notre littérature. — Le der< nier amour de Ronsard et les Sonnets pour Hélène.
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téristique de l'esprit de la Renaissance. Qui ne connaît l'expression que Raphaël en a donnée dans une lettre célèbre à Baldassare Castiglione : Essendo carestia di belle donne, io mi servo di certa idea cke mi viene nella menle? Je me rappelle encore un mot de Cicéron : Nihil in simplici génère ex omni parte perfectum natura expolivU. Ils veulent dire tous les deux que, dans la nature, notre imagination ne trouve jamais de satisfaction entière; que rien de naturel, en aucun genre, n'épuise l'idée que nous nous formons de sa perfection; et qu'ainsi nous y pouvons toujours ajouter quelque chose de notre fonds. C'est celte doctrine, inspiratrice des grandes œuvres de l'antiquité, qu'après l'avoir tirée de la méditation des modèles, et s'être efforcés de la réaliser à leur tour, les Italiens de la Renaissance ont répandue dans le monde;
3° Les Œvvbeb. — Comme nous venons de parcourir les principales Œuvres de Ronsard, il sufGra d'en indiquer ici les principales édilioDS, qui sont :
L'édition 15G0, 4 vol. in.l6; — l'édition de 1567, 6 vol. in-8°; — l'édition de 1584, 1 toI. in-l^, la dernière que Ronsard ait revue et corrigée; — l'édition de 1623, 2 vol. in-f>; toutes les quatre don- Dées par les éditeurs G. et R. Buon;
El parmi les éditions modernes : — l'édition Blancbemain, S vol. in-18, Paris, 1857-1867, Frank; — et l'édition MartyLaveaux, 5 vol. in-8°, dans la collection de la Pléiade française.
IV. — Jean-Antolné de Baïf [Venise, 1532; f 1589, Paris
1° Las Sources. — Cf. les trois articles précédents, et ajoutez la Notice de Marty-Laveaux ; — et Ed. Fremy, l'Académie des derniers Valois, Paris, s. d.
2* L'HoHKB ET LE PoËTE. — Pour quelIcs raisons, étant inutile d'étudier l'un après l'autre les poêles de la Pléiade, on préfère Baïf i Jodclle ou à Remy Belleau. ~- La caricature de Ronsard. — Un enfant de l'amour; — sa jeunesse et son éducation ; — médiocrité de son œuvre. — Que là où il est le mieoi inspiré, dans son Ravissement d'Europe ou dans son Hymne à Vénus, Baif est i Ronsard ce que Primatice ou le Rosso sont à leurs niuitres. — Étendue de
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et, comme od pourrait le montrer, ce n'est pas seulement lu conception de l'art ou de la littérature, c'est la conception elle-même de la vie qui en a été modifiée. « Le langage des Italiens de la Renaissance, — a-t-on pu dire avec vérité, — leur idéal mondain, leur idéal moral, la conception qu'ils se forment de l'homme, tout est chez eux conditionné et déterminé par l'idéal qu'ils se sont formé de l'art. » [John Addington Symonds, Renaissance in Italy; the Fine Arts, ch. i.] Ou, en d'autres termes encore, ayant retrouvé la nature et libéré l'individu, la Renaissance a compris que l'on ne pouvait remettre absolument au hasard, ou au caprice, le développement ni de l'un ni de l'autre, et elle a subordonné l'imitation de la nature, puis le développement de l'individu, n la réalisation de la beauté,
SOD œuvre; — et qu'elle repréaeote éminemment ce qu'il y avail d'artificiel dans le mouvement de la Pléiade. — Sa réforme de l'orthographe; — Bee innovations métriques ; — see tentatives de lier ensemble la musique et la poésie; — - son A.cadémie.
3" Les Œuvres. — Les Œuvres de Baïf se composent ; — 1» de neuf livres à' Amours, comprenaut les Âmoars da Francine, en quatre livres; les Amoars de Méline, en deux livres; les Amoura diverses, en trois livres; — 2» de ses Météores; — 3" de neuf livres de Poèmes sur toutes sortes de sujets; — 4* de dix-neuf Églogaes, plus ou moins traduites ou imitées de celles de Théocrite et de Virgile; — 5* de cinq livres de Passe-temps; — 6° et de quatre livres de Mimes, qui sont bien le plus fastidieux recueil de toutes sortes de trivialités et de moralités.
La meilleure édition, qui est aussi la seule moderne, est celle de Marty-L« veaux.
2* Érudith bt Tradugteurb
V. — Henri Estienne [Paris, 1528; \ 1598, Lyon
I'LkbSourchs. — NiceroQ, dans ses Hommes illustres, t. XIXVI;
— A. Renouard, Annales de l'Imprimerie des Estienne, Paris,
1843 — Léon Feogère, Caractères et portraits du XVt' siècle,
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Le premier de nos Français qui ait, un peu confusément, mais profondément, éprouvé ce sentiment nouveau, c'est im poète lyonnais, Maurice Scëve, dans sa Délie, objet de plus haute vertu, poème symbolique, imité de Pétrarque, et dont la nuit obscure, si l'on ose ainsi parler, étincelle de beautés singulières. Mais ce sont les poètes de la Pléiade qui en ont vraiment connu le pouvoir, qui nous l'ont révélé, Pontus de Tyard, — Joachim du Bellay, Ronsard, Belleau, Jodelle, Baïf; — et là même est le principe de la révolution qu'ils ont opérée dans la langue, dans la littérature, et dans la poésie. Ils ont voulu « faire de l'art », et cette ambition, qui a chez eux dominé toutes les autres, en rend compte et les explique.
S'ils ont en effet essayé de réformer ou de transformer la langue, ce n'est pas en grammairiens ou, comme noi.s
1859; et oouïelle éditioD, Paris, 1875. — Sayoua. Lea Écrivains français de la Réformation, 1" éd., Paris. 1881.
2° L'Éditeur, le Philologue et l'Ëcbitajn, — La famille des Eatienne [Cf. Proaper Marchand, Dictionnaire historique], — Une éducation d'érudit. ^ — - La première publicalion d'Heori : Anacreontis Teij odx, grxee et latine, 1554. — La traduction est-elle d'Henri Estienne ou de Dorât? — Ce qu'il y a de certain, c'est l'inBuence que ce mince volume a eiercée sur la Pléiade. — Témoignages lires des Couvres de Ronsard et de Remy Belleau. — De quelques autres, écrivains grecs édités pour la première fois par Henri Estieune; — i noter qu'ils sont loua du second ou du troisième ordre; ■ — et qu'il les traduit tous en lalin. — Du goût d'Estienne pour les Analecia [Cf. les Adages d'Erasme]; — la première traduction de l'Anthologie grecque en latin, et le premier Conciones, 1570; — le Thésaurus Grsca Linguse. 1572-1573.
Les trois grands traités d'Estienne : — La Conformité du Langage français avec le grec, 1565; Deux dialogues du Langage français italianisé, 1578; La Précellence du Langage français, 1579; — et leurs rapports entre eux. — La résistance à l'italianisme. — De l'opinion d'Henri Estienne sur les rapports du grec et du français [Cf. J. de Maifltre, Soirées de Saint-Pétershoitrg, 2» Entretien; et Egger, L'hellénisme en France, le^oaa 10 et 11]. —Les étymologies
:.bv Cookie
DE l'idéal CLASSIQOS SS
dirions de nos jour§, en philologues, mnis en artistes, pour la rendre capable de traduire leurs « sublimes et passionnées conceptions, » selon l'expression de l'un d'eux, et surtout pour en dégager ce qu'elle contenait de beautés plus intérieures et jusqu'alors inaperçues. Car les mots sont quelque chose de plus que les signes des idées, et une langue n'est pas seulement une algèbre, ou un organisme : elle est aussi une œuvre d'art. Il y a des langues pauvres, et il y en a de riches; il y en a de rades, et il y en a d'harmonieuses; il y en a d'obscures, et il y en a de claires. Pareillement, s'ils ont condamné les anciens genres — la ballade, le rondeau, le virelai, le chant royal et a autres telles épisseries », — c'est qu'il leur a paru que la forme en avait quelque chose de contraint, d'étriqué, de « gothique; » et c'est alors que, guidé dans sa ten-
d'Heari Estîenne. — Abondance de ses digreations et commeiit elles reTÎeuaent presque toutes à sa haine de ritalianisme ; — à son protestantisme ; — et à sa haine des Valois. — Il D'en aime que plus passion DÉ ment sa langue oationale. — Pour quelle raison, s] l'importance de la Précelience ne consistait que dans son titre, elle serait encore considérable.
Henri Eaaenne est-il un < écrivain > ? — et qu'en réalité on ne retroure dans ses œuvres ni la verve de Rabelais ni le eouci d'art de Ronsard. — Eat-il l'auteur du Quart livre de Pantagruel, 156i ? — Son Apologie pour Hérodote, 1566. — En quoi le livre ment à son titre, et n'est au fond qu'un pamphlet protestant; — Henri Estienue et Rabelais sur n les Gens d'Eglise a ; — comparaison de l'Apologie pour Hérodote et du Quatrième livre de Pantagruel. — Si quelques < nouvelles • agréablement contées nous permettent, comme on l'a fait, de placer Henri Eaiienne bien au-dessus de Bandello. — Qn'on a peine également à trouver dans l'Apologie un avant-goût des Provinciales [Cf. Sacy, Variétés littéraires]. — Le Discours merveilleux des déportements de Catherine de Médicis, 1575, est-il d'Henri EstienneP — Ses dernières années et sa mort Â l'bôpital de Lyon.
3° Les Œuvres. — On trouvera dans les Annales de l'Imprimerie des Estîenne, de Renouard, le catalogue, tant des a éditions > que
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tative par le génie même du rythme, Ronsard, sur le modèle des combinaisons des anciens, en a tant inventé lui-même qu'on en trouve encore aujourd'hui d'inutilisées dans son œuvre. Et ce qu'ils ont enfin essayé de ravir à l'antiquité, ce n'est pas sa a science » ou sa et philosophie », c'est son « art » : entendez ici le secret d'éveiller en nous l'impression de volupté presque sensuelle que leur procurait à eux-mêmes la lecture de VEnàide ou de l'Iliade, celle de Pindare ou celle d'Horace. Dans quelle mesure y ont-ils réussi? C'est une autre question, que nous trancherons d'un mot en disant qu'ils ont pu se tromper sur le choix des modèles, ce qui est assurément fâcheux et grave quand on imite , et ils portent la peine de n'avoir pas toujours senti la différence qui sépare Homère de Quintus de Smyrne ou Virgile de Claudien.
des • œuvres n proprement dites d'Henri Estieane. Nous avons cité les plue iniportaats de ces livres; nous nous bornerons donc à en meulioDoer ici les principales rééditions, qui sont :
Celle du Discours merveilleux, dans les Archives curieuses de l'histoire de France, de Cîmber et Danjou : — de {o Préeellence, par L. Feugère, Paris, 1850; — de la Conformité, par le même, Paris, 1853; — de l'Apologie pour Hérodote, par P. Bistelhuber, Pai'is, 1879; — et des Deux Dialogues du Langage franqai* italianisé, Paris, 1883.
VI, — JacqneB Amyot [Melun. 1513; f 1593, Auxerre].
1* Lks Sources. — RouUiard, Histoire de Melun; — Ba;le, dans son Dictionnaire, article Abtot; — Abbé Lebceuf, Mémoires sur l'histoire civile et ecclésiastique d'Auxerre; — De Bligniéres, Essai sur Amyot, Paris, 1851; — Léon Feugère, Caractères et Portraits du XYl' siècle, Paris, 1859.
2» L'Homme et l'Échivaih. —Une page de Montaigne sur Amyot [Cf. Essais, II, cbap. ivj. — L'origine et la jennesse d'Amyot; — SCS études; — ses préceptorats; — sa traduction du roman d'Héllodore, 1547. — 11 est nommé abbé de Bellozaoe. — Sa traduction de Diodore de Sicile, 155i , — Sa mission au Concile de Treute [Cf. de Thou, Hist. universelle, t. VIII]. — Il
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Ils ont manqué de critique ou d'esprit de discernement; et, dans leur impatience de produire, ils n'ont pas toujours connu les conditions de l'imitation féconde. Mais lear exemple n'a pas été perdu. Dans une littérature qui ne connaissait ni l'art de composer ai celui d'écrire, dont les chefs-d'œuvre n'avaient guère été jusqu'alors que d'heureux accidents, ils ont fait entrer pour la première fois le sentiment du pouvoir de la forme, ou du style; et ce n'est pas là tout le classicisme, mais c'en est bien l'un des éléments ou des « facteurs » essentiels.
Que si nous rassemblons maintenant tous ces traits, — sentiment de l'art, glorification ou divinisation des énergies de la nature, et développement de l'individualisme,
— on a déjii vu qu'ils se tiennent étroitement entre eux. L'idée même d'une perfection qui dépasse, ou qui achève
précepteur des enfants de France, 1554; — Graud aumônier, 1561)
— et éïêque d'Auxerre, 1570.
De quelques traducteurs antérieurs à Amyot; — Lef^vre d'ElapIes et BB traduction du Nouveau Testament, 15S3 ; — Lazare de Bai'f et sa traduction de VElectre. 1537 ; — Pierre Saliat et sa traduction A'IIérodote. 1537. — De l'opinion de ThomaB Sibilet et de Du Bellay cur la traduction des ancieni; — et que veulenl-ila dire quand ils estiment que a les translateurs nous apportent plus de proût que leurs auteurs mimes? s — La traduction des poètes grcca dans les œuvres de la Pléiade [Cf. Gandar, Ronsard imitateur d'Homère et de Pindare], — Des traducteurs de Plutarque antérieurs
Du choix de Plutarque ; — et à cet égard de l'opinion de quelques modernes [Dacier, VÛlemain, Ch. Grani, dans son édition des Fies de Démosthène cl de Cicéron] sur l'auteur des Vies Parallèles.
— Attrait du genre biographique; — habileté singulière de Plutarque k mettre ses héros n en scène u ; — tendance morale de son <BUTre. — Que. comme auteur de ses (ouvres morales, Plutarque a fait le tour des idées de son temps; — et, i cepropoa, d'une aupériorité des contemporains de l'Empire sur les écrivains plus classiques de )a littérature grecque. — On ne pouvait donc mieux offrir qtie Plnlarque aux lecteurs du temps de la Renaissance.
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la nature, ne saurait se tirer que de ['observation de la nature, et se réaliser dans l'œuvre d'art qu'avec et par des moyens qui sont eux-mêmes de la nature. Ou notera d'autre part que, tous ensemble, et un à un, ces mêmes traits s'opposent aux traits caractéristiques de l'esprit du Moyen-âge. Non seulement le Moyen-âge n'avait pas eu te sentiment de la forme; mais il s'était constamment défié de la nature comme d'une maîtresse d'erreur on d'une puissance ennemie de l'homme; et l'esprit desapolitique n'avait tendu qu'à immobiliser l'individu dans les liens de sa corporation, de sa classe, ou de sa caste. Et puisque toute chose créée porte en soi, dans les conditions mêmes de sa naissance, le germe de sa mort future, on n'oubliera pas enfin de remarquer que, de même que le sentiment de la forme pouvait rapidement conduire h
La traduction d'Aonyot ; — et s'il a fait plus de « deux mille contre* sens • ainsi que le disait Méziriac. — Opinion de Ch, Graux : a la traduction d'Amyot possède une véritable valeur philologique a. — Que ce point est d'ailleurs ici secondaire; — et que ce qui nous importe, c'est la forme du Plutarque d'Amyot. — Naïveté, naturel, grâce et force de la traduction d'Amyot. — Comparaison de quelques endroits d'Amyot avec lee endroits correspondants de Rabelais [dans son Pantagruel, III, chap. xiviii, cf. Traiié de la Cessation des oraclet] ; — de Shakespeare [dans son Jules César, cf. Vie d'Anloine}; — de Joseph de Maistre [Traité des délais de la justice divine].
Dernières anoée» de li vie d'Amyot. — Sa traduction des Œuvres morales et mêlées de Plutarque. — Amyot aux états de Blois. — Son r6Ic pendant la Ligue. — Sa rentrée à Auxerre et su mort. — Idée générale du service rendu par les traductions. — Dans quelle mesure les circonstances de la vie d'Amyot ont profité i son œuvre. — Une page de Rivarol sur l'utilité des traductions [préface de sa traduction de Dante]. — Longue influence du Plutarque d'Amyot, et raisons de Cette influence.
3= Les Œvvbes. — Tkéagène et Charieiée, 1547 ; — Les Sept lirre» des histoires de Diodore Sicilien, 1554 ; — Daphnis et Chloé, 1559 ; — Les Vies des hommes iUusIres grecs et latins. 1" édition, 15.59;
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l'idée d'une beauté indépendante de son contenu, ainsi la glorification des énergies de la nature pouvait mener à la justification de l'immoralité même, et le développement de l'individualisme à ta destruction de la société.
Chose assez surprenante! ce ne fiit pas l'Église qui s'en aperçut d'abord, ni même la Royauté. Les Papes, — quelques papes du moins, — goûtèrent vivement le noble plaisir de faire de la capitale de la chrétienté la capitale de la Renaissance; et, chez nous, François I", le « Père des Lettres, » ou ne comprit pas la nature de la révolution qui s'opérait, ou ne s'attacha qu'aux profits qu'il en
2' édition. 1565; 3* édition, 1567. — (Muvrei morales et mêlées de Ptularque. 1" édition. 1572; 2« édition, 1574; 3» édition, 1575. Od a encore d'Amyot quelques opuscules, comme le Projet de l'Éloquence royale, composé pour Henri III; — el l'Apologie où il se disculpe d'aroir trempé dans l'asEHSBinnt du duc de Guise.
La meilleure édition de son P/ufar^ue est celle de VBSC09Dn[3°édîtion des Vies et 2* des Œuvres mêlées] formant 15 volumes în-18.
VII. — Jean Bodin [Angers, 1530; f 1593, Laon
1° Les SouKces, — Bayle, dans son Dictionnaire, art. Bodin; — Niceron, dans ses Hommes illustres, t. XVII; — Baudrillarl, Bodin et son temps, Paris. 1853.
2° L'Homme et L'ÉcmyAra, — Pauvrelë des renseignements. — Était-il d'origine israélite? [Cf. Ant. Possevini de quibusdam scriptis... Jttdicium, 1583.] — PremîèreB études de Bodin. ~ Il débute par une traduction des Cynégétiques d'Oppien. — Sa Réponse à M. de Malestroit, et les origines de l'économie politique, — Sa Méthode pour ta connaissance de l'histoire, et en querelle avec Cujas. — Que sa protestation conlre l'autorité du droit romain est du même ordre qne les protestations de ses contemporains contre la souveraineté d'Aristote.
.tvCoo^If
. DE l'histoibe de LA littératcre française pouvait immédiatement tirer. Mais quand on commença de voir de quelle corruption générale des mœurs cet orgueilleux élan était suivi, quand on comprit que ce que la philosophie de la nature mettait en péril, c'était en un certain sens le fondement même de la société des hommes, il sembla que ce fût payer trop cher les miracles de l'art; — et la Réforme éclata.
Rien ne saurait être plus erroné ni d'une philosophie plus superBcielle, que de se représenter la Réforme comme analogue en son principe à la Renaissance; elle en est précisément le contraire; et le seul point qu'elles aient eu de commun c'est d'avoir, un court moment, travaillé l'une et l'autre à l'émancipation de l'individu. Elles ont donc, an moment, rencontré les mêmes ennemis en fuce d'elles, scoiastiques et théologiens, et, un moment,
S.i République. — Originalité de Bodin ; — sa conception de l'histoire; — et que, pour l'apprécier, il convient d'avoir sous les yeux VViopie de Th. Morus et le Prince d« Machiavel. — Il essaie de concilier la morale et la politique, — Sa théorie de l'Esclavage, livre I, cliap. v; — Bon chapitre de la Monarchie, II, chap. ii; — ■a théorie des Révolutions, IV, chap. m; — sa théorie dea Climats, V, chap. 1. — Mélange en lui d'érudition et de crédulité.
— Si l'on peut dire qu'il ait en l'idée du Progrès [Cf. Sa Méthode, ebap, VII. Confulatio eorum qui.... aurea smcula portant; et sa République, V, chap. i] ; — De Badin comme précurseur de Mon-
Aulree ouvrages de Bodin; — et comment l'auteur de la République se trouve être celui de la Démonomanie de* sorcier» et de l'ffeptaplomeres. — De la croyance de ses contemporains A la sorcellerie; — el que les protestants n'y croient pas moins fermement que les catholiques; — comment Bodin concilie-t-il sa croyance aui sorciers avec son scepticisme religieui? — Histoire de VHeptaplomeres. [Cf. Guhrauer, dans son édition, 1841, Berlin.]
3" Les CEuviies. — Traduction [en latin] des Cynégétiques d'Oppien. 1555; — Methodus adfaeilem hiatoriarum cognilionem, 1566;
— Réponte aux paradoxes de M. de Malestroit sur Venehérissement de toute* choses, 1S6S; — Six livres delà République, 1577;
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elles ont combattu le même combat. Disons encore, ai l'on le veut, que, pour sDéantir un état de chose abhorré, l'une et l'autre, et l'une après l'autre, elles ont pris ou cherché contre le présent leur point d'appui dans le passé. Mais là s'arrêtent les ressemblances. Et, déjà, combien la seconde eat-elie trompeuse si, tandis que la Renaissance ne tendait qu'à « déchristianiser » le monde pour le rendre au paganisme, tout au contraire, ceque la Réforme a tenté, c'est justement de ramener le christianisme à la sévérité de son institution primitive I Faut-il rappeler à ce propos les paroles si souvent citées de Luther? « Nous autres Allemands... nous sommes comme une toile nue, mais les Italiens sont peints et bariolés de toutes sortes d'opinions fausses... Leurs jeûnes sont plus splendides que nos plus somptueux festins... Si nous dépensons un florin en
— La Démoaomanie de» sorciers, 1582 ; — Amphilheatrum naturm, 1596; — Htptaplomeres. Ce dernier ouvrage est demeuré manascrit jusqu'à l'éditioD qu'en a doouée M. Gahrauer, eo 1841.
Il n'existe pas d'édition moderne des œuvres de J. Bodin.
3° Les Obioikbb dv théhtbe classiqub, VIII. — La première époijoe du théâtre classiç|ue [1552-1570]. 1" LisSooRCEB. — Les frères Parfaicl, Histoire du théâtre français; — L'Ancien théâtre français, publié par Viollet-le-Duc;
— Ebert, EntwicJielungsgeschichIe der framôsischen TragSdie, 1856, Gotha; — Ëdcleslaud du Méril, Du déoeloppement de la tragédie en France, Paris, 1969; -— Emile Faguct, La tragédie française au itvi« siècle. Paria, 1883.
2° Lis Aiiteurs,et le dëteloppeuent de lx thacédie. — L'arr£t dn Parlement de Paris [17 novembre 1548] portant interdiction aux coufrèreB de la Passion de s jouer le Mystère de la Passion Notre Sauveur, ou autres Mystères Sacrés s ; ^ et si le Parlement, en rendant cet arrêt, a voulu sacrifier les Mystères t à l'enthousiasme païen des poètes de la Nouvelle École ii ? — Origines italiennes du théâtre classique. — Les Triomphes de Pétrarque [Cf. notamment le Triomphe de l'Amûar et le Triomphe de la Renom-
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habits, ils en mettent dix k un vêtement de soie... Ils célèbrent le Carnaval avec une inconvenance et une folie extrêmes. » [Cf. Michelet, Mémoires de Luther; et Merle d'Àubigné, La Réformation au temps de Luther.] Comnieat pourrait-il mieux dire que ce qui l'a transporté d'indignation dans Rome, c'est le spectacle même de la Renaissance? Bien loin d'avoir aucune prise sur lui, les splendeurs des arts, la magnificence des fêtes, le luxe des habillements l'ont justement enfoncé dans le schisme. Et en prêchant la Réformation, ce n'est pas seulement la Papauté qu'il a combattue comme telle, ni le catholicisme, c'est l'esprit même de la Renaissance qu'il a voulu détruire et dont il a failli triompher.
Je ne sais si la même intention n'est pas plus manifeste encore dans l'œuvre de Calvin. Nous le comptons,
ntêe]; — La Sophonùbe du Triseio, 1515; — La trtgéAie en Italie de 1515 A 1550 [Cf. Ginguené, Histoire littéraire dltalte. t. VI, cb. 19, 20 et 21] ; — les traductions de Lazare de Baïf [Electre et Hécube]; de Boaaventure des Périers [l'Andrienne]; de Ronsard [le Plutiis]; — les représentations dans les collèges; — la Cléopâlre de Jodelle, 1552. — HéBÎtation de la Plûiade entre la tragédie et la comédie.
La tragédie l'emporte ; grâce à la Poétique de Scaliger, 1561 ; — grice i la popularité des tragédies de Sénèqne; — et grfice enfin au succès du Plutarque d'Aniyot.
La Mort de Jules César, de J. Grévin, 1560; — La dëterniination des caractères de la tragédie [Cf. Scaliger, Poetices librî êeptem., livre I; ch. 5, 6, 8, 9, 11, 16]; ~ Le choix des sujets. — La règle des unités, — Jean et Jacques de la Taille. — De l'unité de toa daoB la tragédie de la Renatasmce. — De l'avantage que l'on trouve à traiter des sujets connus, et m£nie déjà traités, — L'emploi de l'histoire dans la tragédie. — Le mol d'Amyot sur les 0 cas humains représentés au vif i. — L'orientation de la tragédie classique est déterminée dès 1570.
3° Les Œuvres, — De Jodelle : Cliopâtre, Didon et VEagène ; — de Jean de la Taille, Médée. 1554; — de Ch. Toutain, Agamemnon, 1556 ; — de Jacques Grévtu, La Mort de César, 1560 ; — de Gabriel
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avec raison, pour l'un de nos grands écrivains, et V Institution Chrétienne est nn des beaux livres du xvi* siècle. MaÏB assurément on n'en imagine point qui puisse différer davantage du Pantagruel de Rabelais, et on n'en saurait nommer qui soit moins « confit en mépris des choses fortuites », ni qui respire moins de confiance dans la bonté de la nature. Personne, moins que Calvin, n'a cru qu'il fût possible à l'homme de se tirer, sans l'aide et le secours d'en haut, de son « ordure » native, ou de s'empêcher d'y retomber perpétuellement. Personne, moins que lui, n'a cru qu'il nous fût permis de noua abandonner à la liberté de nos instincts, et de borner à la joie de les assouvir l'unique ambition de notre destinée. Personne, moins qne lui, n'a cru que la liberté même nous eût été donnée pour en user, et, an contraire, il en a vu le véri-
Boun^, La Sultane, 1561 ; — de F. Le Ducliat, Âgamemnon, 1561 ;
— de Jacques de It. Taille, i>o ire et Alexandre, \ii^i\ — àc N. Filleul, Achille. 1563 et Lucrèce. 1567; — de Florent Crestien. La fille de Jephté, 1567 ; — de Jacques de la Taille. Saûl le Furieux,
Peu de ces cBuvres, 4 l'eiception de celles de Jodelle, oot été réimprim^cE de nos jours. 11 existe cepeudant une édition moderDe de U Mort de César, Marburg, 1886.
IX. —Robert Oamier [La Ferté-Bemard, 1534 ;-t-1590, Le Maoa]. 1* Les Sources. — Niceron, dans ses Hommes illustres, t. XXI;
— A. Ebert, Bntwickelungsgesckickte dea franxOsischen Tragédie, Gotha, 1856; — B. Hauréaa, Histoire littéraire du Maine, t. V.Paris. 1872; — Emile Faguet, op. cit., p. 71 ; — P. Bemage, Étude sur Robert Garnier, Pnria, s. d.
2° L'HouHB ET LE PoÈTE. — Eitraordiaaïre popularité des tragédies de Garnier ; — plus de quarante éditions en moins de quarante ans, de 1580 à 1616 ; — et ont-elles été représentées î — Ses tragédies romainea : Porcie. Coraélie, Antigone : — et qu'elles sont de l'histoire toute erue, mêlée d'intermèdes lyriques et descriptifs [Cf. les chœurs; et dans Porcie : Description des Enfers, t. 45-66; Description des âges de l'humanité, v. 725 et suiy. ; Le» travaux d'Her-
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table emploi dans son abdication. Voilà pour le fond. Mais, quant à la forme, aucun livre n'est beau, dana sa sévérité monumentale, d'une beauté moins « esthétique », pour ainsi dire, ou plus logique que te sien. Dans aucun livre l'art n'a consisté plus manifestement à savoir s'en passer, et à se priver de tous les moyens, même les plus légitimes, d'intéresser la sensibilité du lecteur à la vérité de la doctrine que l'on enseigne. Dans aucun livre enfin une pensée d'ailleurs plus ferme n'a revêtu, comme dit Bossuet, un style plus « triste » pour s'exprimer ; — et je pense qu'il veut dire un style plus capable de décourager le lecteur. C'est également ce que pensa Ronsard, heurté, choqué, blessé dans tous ses instincts d'art par ce sombre puritanisme; et je me trompais tout à l'heure en disant que V Institution Chrétienne ne diffère d'aucun livre plus
eule, V. 1076-1110J. — Abondance des tradaclions. — lofluencc de Sénèqne. — Tragédies grecques : Hippolyte, Antigone el la Troade ;
— Comment, dans cette derDÏtre pièce, Garnier fond ensemble, VBercule d'Euripide, ses TVoj-ennea, et les ZVoj'ennes de Sénèque. —
— Analyse â'Ilippolyte, — Effort sensible du poêle vers la psychologie (Cf. Hippolyte, yers 545-690 ; vers 1360 et soiv. ; vers 1963- 2150]. — La première tragi-coniddie : Sradamante. — Que la Bradamante de Garnier marque un moment décisif dans l'histoire du théâtre : la tragédie a recule a et cède la place à la tragicomédie. — Coup d'ceil sur l'état du théâtre en Europe k la même époque. — Si cette éclipse de la tragédie est ou non un symptôme d'émancipation à l'égard des anciens ? — Qualités des tragédies de Garnier : — noblesse de son imagination ; — son style est celui de l'école de Ronsard. — Comment d'ailleurs il s'est trompé sur la nature de l'action dramatique ; — sur les moyens d'intéresser le public ; — et sur le choix de ses modèles.
3* Les Œuvres. — Elles se réduiseul presque à ses tragédies : Poreie, 1568; — Hippolyte, 1573; — Cornélie, 1574; — Mare- Antoine, 1578; — La Troade. 1578; — Antigone. 1579; — Bradamante, 1580 (tragi-comédie); — et les Juives, 1583.
On cite eucore de lui un Hymne à la monarchie, 1567; — et son Élégie sur le trépas de Ronsard.
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que du roman de Rabelais : elle diSire pour le moins autant des Sonnets à Casaandre, de l'Ode à l'Hospital et de YHymne de l'Or.
Mais c'est aussi pourquoi nous ne nous étonnerons pas de la résistance que la Réforme a rencontrée d'abord en France. La France ne s'était pas émancipée de la domination de la scolastique pour retomber aussitàt sous la tyrannie du puritanisme protestant. Elle n'avait pas goûté aux séductions de l'indépendance et de l'art pour s'en laisser désormais sevrer. Elle n'avait pas rejeté ce qu'elle trouvait de trop « germanique » dans sa constitution, sous les espèces du système féodal, pour y réintégrer, sous les espèces du protestantisme, quelque chose d'aussi « germanique » pour le moins. Car c'est encore un point par où l'esprit de la Réforme s'oppose à celui de la Renais-
llne excellente éJitioD du Théâtre de Robert Garitter a élé donste par M. Weodelin Pôretei . 4 vol., Ueilbroua, 1882-1884.
X. — Les eommencements de la comédie
1° Lb« Sovbcgb. — Les frères Parraict, Histoire du théâtre français; — L'Ancien théâtre français, publié par VioUet-le-Duo ;
— Ch. Magnin : Les eommencements de la comédie italienne en France, dana la Bévue des Deux Mondes du 15 décembre 1S47;
— Ratbery : Influence de l'Italie sur les lettres françaises, Paris, 1853; — Armand Baschet, Les comédiens italiens à la cour de France, Paris, 1882; — Ad. Gaspary, Storia delta Utteratura italiana, trad. de l'allemand, Turin, 1891, t. II, seconde
2° LehAuTBUBS BT le OtVELOrPEHEKT DU THËAIRE COHIQUE. LeS
dernières aotiea. — Que l'origine de la comffdie en France n'est ni française ni purement latine , mais italienne. — La comédie ilalienne da eti* siècle; - — ses origines latines; — ses origines populaires et nationales : La Commedia deW Ârte. — Influence des s novellieri u. — Les personnages de la comcdie. — Traves' tisBements, quiproquos et reconnaissances. — Le valet comme cheville ouvrière de l'intrigue; — et qu'il doit le demeurer jusqu'au Mariage de Figaro. — Les cooK^diens italïena en France; — La
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sance; et peut-èlre même en est-ce le plus important. Quand on essaie d'atteindre le principe même de leur opposition, il semble qu'on le trouve dans une de ces oppositions de races qui sont de toutes les plus irréductibles. Les contemporains s'y sont trompés d'abord. Mais ils ont promptement reconnu leur erreur, lis ont compris qu'il fallait choisir, devenir Allemands ou rester Latins, suivre dans ses voies l'humanisme ou donner le pas sur toutes les autres aux préoccupations morales ; et de ce conflit est résultée la différenciation des littératures du Nord et des littératures du Midi. [Cf. M"' de Staël, De l'Allemagne, et H. Taine, Littérature anglaise.} Elle coïncide exactement, on le voit, avec la division de l'Europe du Moyenâge en deux grandes u nations » désormais séparées et qui ne se rapprocheront plus, qui ne se rejoindront plus
troupe des premiers Gelosi; 1571 [Cf. Bascbet, op. cil.]; — les seconds Geiosi, 1577; — et ODt-ile effectivemeni joué les comédies de Pierre de Larrivey?
Pierre de Larrivey [1540-1612] ; — son origine italienne; — s« traduction des Facétieuses nuits de Slraparole, 1576 ; — ses comédies, 1579. — Il n'y en a pas une des neuf qui ne soit traduite ou s adaptée n de quelque comédie italienne. — Déclarations de Larrifey dans sa Dédicace à M. d'Amboise. — A noter également que ses comédies Bout toutes en prose. — Ce sont de pures comédies d'intrigue. — Le principal intérêt qu'elles oFTrent est d'avoir été plus tard imitées par Molière [Cf ootamment l'Avare d'une part, et de l'autre le Laquais, I, se. 1 ; — la Veui/e (dont l'original italien a pour auteur no Bonaparte), III, Bc. 2; — et les Esprits. III, se. 6]. — D'une curieuse différence de ton entre les premières et les dernières comédies de Larrivey : la Constance, le Fidèle, lea Tromperies; — et en quoi celles-ci sont plus romanesqnes.
De quelques autres auteurs de comédies : Jean Godard, Odet de Turnèbe, etc. — Le développement de la comédie est interrompu, comme celui de la tragédie, par le succès de la tragi-comédie. — La société française du temps de Charles IX el d'Henri III étaitelle mûre pour la comédie? — Raisons d'en douter; ~- dont la
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de longtemps mainteDant. Le passage est accompli de l'homogène à Vkécérogène. Et le travail de différenciation ne va plus s'interrompre. C'est ici que finit, avec l'histoire du Moyen-âge, l'histoire de la littérature a européenne » et que s'ouvre, avec l'histoire des nationalités, celle des littératures modernes.
Un des premiers effets de la transformation qui commence est ce que l'on a heureusement nommé la LaUnisation de la culture. [Cf. Burckhardt, Civilisation au temps de la Benaissance.] Peu à peu, sans presque s'en douter ni s'en apercevoir, tout en continuant d'affecter
principale est la liceoce qui régnait alori dans la satire. — On en peut tronver une leconde dans l'Jndë ter mi nation du caraclère national ; — ce qui fait rire nne race n'en faisant pas rire une autre, et le caractère TraDjais étant à peine formé.
3° Les Œbvbes:— de Jodelle, VEugène; — deTLuaijBtlieaa. la Reconnue; — de J. A. de Baïf, ses traductions de VEunuque et du Miles gloriosua; — de Grévin, la Trisorière, 1558, les Eshahis, 1560 ; — de Jean de la Taille, les Corrivaax. 15GZ ; — de Lou!a le Jars, Lucelle, 1576; — de Pierre Larriïcy, son premier recueil, contenant ; le Laquai», la Veuve, les Esprits, le Morfondu, les Jaloux, le* Escaliers, 1579 ; — d'Odet de Tnrnèhe, les Conlens, 1580.
Les comédies de P. Larrivey ont été réimprimées dans VAncien théâtre français de Viollet-le-Duc, I. V, VI et VII.
XI. — L'œuvre de la Pléiade
!• Les Sources. — Cf. les textes indiqués ci-dessus, et ajonleE;
— Vauqueiin de la Fresnaye ; Jrl poétique, édit. G. Peltisaier, Paris. 1885; — Malhurin Régnier, dans ses Satires, notamment Satire r et Satire tX; — A. P. Lemercier,£fuije... sur Vauqueiin de la Fresnaye, Nancy, 1887 ; — Ferdinand Brunot, La doctrine de Malherbe. Paris. 1891; — Emile Faguet. XVI- siècle. Paris, 1894;
— et Marty-Laveaui : La langue de la Pléiade, dans la collection
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une grande admiration pour les modèles grecs, c'est à l'école des Latins que nos poètes eux-mêmes se rangent; c'est Horace qu'ils imitent plus volontiers que Pindare; et il n'est pas jusqu'à Ronsard, dans sa Franciade — mais surtout dans sa théorie de l'épopée, — qui, s'il invoque le grand nom d'Homère, ne s'inspire constamment de Virgile. Un érudit considérable, Jules- César Scaliger, fait un pas de plus, dans sa Poétique, où il proclame ouvertement la supé'riorité des Latins sur les Grecs. Se rend-il compte peut-être que les Grecs, ainsi que le dira plus tard un philosophe [Hegel, Esthétique, trad. Bénard, t. I], n'ont connu que les Grecs et les barbares, tandis que les Latins ont vraiment connu l'homme? Toujours est-il qu'à partir de 1560 ou environ, et en dépit de quelques efforts, — tels
de la Pléiade française. Voyez aussi, à un point de vue plus général : A. Couat. la Poésie alexandrine, Paris, 1S82.
2' L'ŒuvBE DE TA pLËiADB. — . Au poiut de vue de la forme : elle a donné droit de cité à l'alexandrin dans la poésie rrancaîse. — Comparaison du décasyllabe et de l'alexandrin. — La Plciadea mis dana la circulalion de l'usage poétique tous les rythmes dont nous noue Hervoaa; — elle a considérablement enrichi la langue; ^ et, à ce propos, que vaut le reproche qu'on adresse à Ronsard d'avoir n en français parlé grec et latin o ? ^ La Pléiade a encore enseigné à la poésie, et même à la prose française, le a pouvoir intrinsèque s des mots, c'est-à-dire, qu'en toute langue, et indépendamment de ce quils signifient, il y a de « beaux a mots et de vilains mots. — De quelques exagérations des romantiques a es sujet [Cf. Th. Gantier, Notice sur Baudelaire^. — Enfin la Pléiade a prétendu relever la dignité du poète en même temps que celle de la poésie; — et elle y a réussi; — ne fût-ce que par l'acclimatation des genres de l'antiquité dans notre littérature.
Si elle n'a pas réussi davantage, c'est qu'elle a commis trois erreurs capitales : — 1° Elle s'est trompée sur le choix des modèles, qu'elle a toujours confondus, pourvu qu'ils fussent anciens, dans la même admiration; — 2° Elle s'est trompée sur les conditions des genres, qu'elle a cru que l'on pouvait créera volonté, sans égard au
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que ceux d'Henri Estieaae, daas sa Conformité du langage françoU avec le grec, — on voit la langue d'Homère et de Platon se retirer pour ainsi dire de la circulation de l'usage et se réfugier dans l'ombre des collèges. Elle redevient matière d'érudition. Ce n'est plus h Sophocle ou h Aristophane que les premiers auteurs de nos tragédies ou de nos comédies « classiques » demanderont des leçons de leur art, c'est à Plante et c'est ii Sénèque. La seule « antiquité » qu'on imite est ou sera bientôt l'antiquité latine; et ainsi, comme un ferment qui n'était destiné qu'à favoriser une combinaison dont il ne devait point faire partie, le grec, après avoir servi à déterminer l'idéal classique, s'en élimine.
C'est qu'aussi bien, si le grec a de rares qualités, le latin en a d'autres, et de plus convenables peut-être à U
tempa, anKlievi, aux lois de l'esprit bnm ai n. — Théorie de l'Épopée, cODBidérée comme ezpresBion d'un conflit de races; — Théorie du lyrisme, considéré comme eipregaioD de la personnaUlé du poète;
— Théorie du Drame, considéré comme une rencontre de la force des choses et de la volonté humaine. — Enfin, et 3°, la Pléiade s'est trompée sur aee forces réelles, en ne connaissant pas assez ce qui lui manquait du côté de l'expérience de lavie et de l'obserTaliou de l'homme.
Mais, et au point de vue même du fond, ses erreurs ne l'empêchent pas d'avoir comme délimité la circonférence du classicisme.
— Elle a connu ou du moins entrevn le pouvoir de la forme ; — elle a vu en quoi consistait la véritable imitation ; — et comment de l'imilalion on passait i l'invention [Cf. à cet égard André Chénicr, Épitre IV, à M. Lebrun, et l'Invention] ; — elle a communiqué à ses successeurs l'ambition d'égaler la langue française à la dignité du grec et du latin ; — et il n'est pas enfin jusqu'aux bornes de l'art classique qu'elle n'ait posées d'avance. — En ce sens Ronsard, moins le lyrisme, c'est déji Malherbe; — et Malherbe, en y ajoutant la probité de réilexîou et la solidité de sens moral qui lui mauqueronl, ce sera déjii Boileau.
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nature du génie françnis. « Rien, a-t-on dit, n'égule la dignitii de la langue latine... Elle fut parlée par le peupleroi, qui lui imprima ce caractère de grandeur unique dans
l'histoire dn langage huntaïn C'est la langue de la
civilisation. Mêlée à celle de nos pères les barbares, elle sut raffiner, assouplir et pour ainsi dire spirilualiser ces idiomes grossiers qui sont devenus ce que nous voyons... Qu'on jette les yeux sur une mappemonde, qu'on trace la ligne oii cette langue universelle se tut : là sont les bornes de la civilisation et de la fraternité européennes... Le signe européen, c'est la langue latine. » [Joseph de Maistre, Du Pape.] C'est ce que les Français de la Renaissance ont compris, et peut-être n'eussent-ils pas su les dire, mais ce sont bien là les raisons pour lesquelles, après la courte et poétique ivresse dont le grec les avait
Troibiâmb Époqub
De la pnblîcation des « EsBids » b la pulilioation
de 1' B Astrée ».
4KS0.1K88 ' a 1808.
I. — Bernard PalÎBsy [SaÎDles, ou Agen, 1510 ; f 1590, Paris].
1" Les SouHCKa. — Bernard Palissy, Discours admirables de l'art de terre, édit. B. Fillon, t. Il, p. 206 et sniv. ; — Lamarliae, dans le Civilisateur, juillet 1852; — Haag, la France Protestante, .irticle Palissï. 1857 ; — Louis Audiat, Bernard Palissy. Parla, 1B63 et 1868; — A. JacqDemart, Zei Merveilles de la céramique, t. 11, Paris, 1868; — Louie Audiat, Palissy, sa vie et ses œuvres, ea tète de l'édition Fillon, Niort, 1888; — Erneil Dupuy, Bernard Paliasr, Paris, 1891.
2" L'Abti&te, l'Ecbivain bt lb Savâkt. — De quelques éloges extravagants que l'on ■ faits de B. Palissy [Cf. l'article indiqué de
I. II r>Dt noliF M, liai .tlgndn diTinitga, qi» r^diliau du fiHÙ ds 1M0 D<
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lia temps transportés, ils retournent en foule k la tradition latine.
Ils éprouvent en même temps le besoin d'égaler h la perfection de la forme, qu'ils croient fermement avoir atteinte [Cf. E. Pasquier, Recherches de la France, livre VII, chnp. 8, 9 et 10], la dignité, la gravité, la solidité da fond. J'en vois un curieux témoignage dans la coquetterie pédantesqne et naïve avec laquelle, toutes les fois qu'ils expriment une idée générale, ils onvreot les guillemets
« » pour attirer l'attention du lecteur. Il en résulte
qu'au lieu que les Italiens s'égarent déjà, pour achever bientôt de s'y perdre, dans les subtilités de l'alexandri' nisme,et, — selon l'expression de l'un des meilleurs historiens de leur littérature [Cf. Francesco de SanctJs, Sloria délia Lett. italiana, X. II, ch. ii], — deviennent comme
Ltmartioe, et Henri Martin, dans eoo Histoire de Frarue] ; — et que lee cbefS'd'œavre de l'art de terre ne méritent paa taot d'ealhoa- BÎasme ; — s'il peut y avoir inSoimeiit d'art, mais il n'y a pas de grand art où il n'y a pas de grand dessein ; — et il n'y eu a pas dans nn pot. — Intérêt littéraire de la distinction. — Vie et aventures de Bernard Palissy. — La page fameuse de l'Arl de Terre [Ëdit. Fillon, II, 206 et suiv.] ; — et qu'il y entre bien de la déclamalioi) [Cf. Benvenuto Cellini, dans ses Mémoires] ; ~ mail c'est de la t déclamation s sincère, ou dont son auteur est dupe; — et à c« propos, de Palissy comme écrivain.
Qu'il est fort de eoo ignorance ; — et, à cette occasion, d'une forme de vanité particalière aux ■ autodidactes >. — La dédicace des Di»eour$ admirabUê an seignenr de Pons. — L'ccuvre de Palissy est le témoignage de l'état d'esprit d'un a povre artisan • de son temps. — C'est ce qui en fait la singularité, l'originalité et le naturel. — Talent du conteur [Les ammonites de Marenne», éd. Fillon, I, 48, 49; — Le Débat des outils d'agriculture, I. 106, 107. — L'allégorie de YEasay de la teste des hommes. I, 108, et suiv.]. — Le sentiment de la nature. — Dans son style, comme dans ses émaux, Palissy est de ceux qui ont su faire non seulement TÎTre, mais n grouiller v les Êtres. — L'observateur et l'eipérimen-
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« indifférents au contenu u des œuvres, dont la forme seule est encore capable d'intéresser leurs sens, c'est précisément à ce « contenu », ou nu fond des choses, que nos écrivains s'attachent; et ce qu'ils essaient d'en exprimer, c'est ce qu'ils voient ou ce qu'ils croient voir en elles de plus permanent et de plus universel. C'est un second trait de l'idéal classique qui commence à se dessiner : le goât des idées générales; ou, comme on va bieotât le dire, le goût de la réduction à l'Universel.
Là est l'explication du prodigieux succès d'Amyot et de ses traductions. Son Plutarque n'est qu'un rhéteur; mais ce rhéteur a composé les plus intéressantes « biographies » que peut-être on connaisse, et, de la manière qu'Amyot les a traduites, on ne saurait imaginer de « leçons de choses » plus instructives. « Si nous sentons
S'il faut en Taire an a savant? u — Pour quelles raisons il ne peut avoir eu que des pressentimenls. — Témoignages de Cuvier [Histoire des sciences naturelles'] ctd'IsidoreGcofTroy-Saint-Hilaire [Histoire des règnes organiques], — Ses attaques contre les alchimistes. — Importance de la forme qu'il a donnée i son œuvre [Dialogues entre Théorique, ou l'idcc a priori, et Pratique, c'est-àdire l'expérience]. — Il ne semble pas cependant qu'il ait fait ■Dcune découverte importante ; — ai posé aucun principe de méthode; — ni formé d'ailleurs aucun disciple. — Que son grand mérite est d'Mre émancipé de la servitude de son temps à l'égard
3° Les Œuvbbs. — Recette véritable, par laquelle tous les hommes de France pourront apprendre à multiplier et augmenter leurs trésors; 1563, — el Discours admirables delà nature des eauj: «1 des fontainea; 1580.
La meilleure édition des Œuvres de Palissy est celle de M. Benjamin Fillon, Niort, 1888, Clouzot.
II. — François delanoue[FresDay-en-RetE(Loire-lDrérieare), 1531 ; -j- 1591, Moncontour (C6te8-du-Nord)].
1* Les Soubcbb. — La Noue lui-même en ses Mémoire*; — Brantôme, dans ses Hommes illustre»; — Moïse Amyrault, Vie de
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UD plaisir singulier à écouter ceux qui retournent de quelque lointain voyage, racontant les choses qu'ils ont vues en pays étranges, les mœurs des hommes, la nature
des lieux et si nous sommes quelquefois si ravis d'aise
et de joie que nous ne sentons point le cours des heures en ojant deviser un sage, disert et éloquent vieillard, quand il va récitant les aventures qu'il a eues en ses verts et jeunes ans.... combien plus devons-nous sentir d'aise et de ravissement de voir en une belle, riche et véritable peinture, les cas humains représentés au vif. » Ainsi s'exprime-t-il dans la préface de ses Vies parallèles; et le moyen de mieux montrer ce que ces Vies contiennent d'enseignements, ou, comme nous dirions aujourd'hui, de « documents » sur l'homme?
A la vérité, l'Influence n'en a pas été louable ii tous
François, leignear de la Noue, 1661 ; — moralitte» français au XVI* siècle, Par François de la Noue. Paris, 1892.
2» L'HojiKB ET L'ÉcRiviiN. — Celui-ci aussi, comme Bodin déjà, et comme Palissy, quoique dans un autre genre, est un « observateur i.
— S* carrière militaire ; — mais qu'il ne faut pas preadre son surnom de Bras de fer pour nu témoignage de sou énergie ; — et qu'il y a en du politique daaa ce soldat, — Les scrupules de conscience d'un capitaine prolestant; — comparaison de Montluc et de la Noue;
— supériorité morale du second. — Les Discours politiques et militaires, — 11 sont l'ouirage de ses prisons, — Curieux rapports entre Bodb, Palissy et la Noue. — Division des discours de la Houe : Discours militaires proprement dits [11,13,14,15,16,17, 18]; — comparez la manière dont il y parle de la guerre avec une pagecélèbre des 5oirdes de Saint-Pétersbourg. — Discours politiques {1,4,6,12,20,21.22]; — comparez les vues politiques de la Noue et le s grand dessein s d'Henri IV. — Mais les plus intéressants pour l'histoire des idées sont les Discours moraux [5,3,5,6,7,10,19,23, 24,25] et parmi ceux-ci, les Discours 23, sur la pierre philosophale; 6, contre les Amadis; et 24, contre les Épicuriens; — La Noue précurseur de Bosanet [Maximes sur la comédie] dans son Discours contre les Amadis; — et de Rousseau dans son Discours contre les
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«égards; et, si c'eBt bien Amyot dont le Plutarque nous a comme imbus de ce vague idéal d'héroïsme à la grecque ou à la romaine qui deviendra celui de notre tragédie classique; et, deux ceot cinquante ans durant, si ce sont bien ses Âgésilas et ses Timoléon, ses Coriolan et ses Marius qui défraieront la scène française, ou plutôt qui l'encombreront, sans réussir toujours à la remplir; — il est permis de le regretter. Que serait-ce après cela, si, depuis Poussin jusqu'à David, nous énumérions ici tout ce que nos peintres lui ont fait d'emprunts? Et faudrait-il enfin que nous lui fussions reconnaissants de l'idéal de fausse vertu, sentimentale et déclamatoire, dont ses Lycurgue et ses Pfailopœmen, ses Caton et ses Brutus ont offert des modèles à nos publicistes ou aux membres de nos assemblées révolutionnaires? [Cf.
Épicuriena. — C'est dire de lui qu'il est snrlout un t moralitte *. — La composition daas le» Discours de la Noue ; — le tour ora< toire ; — la fermeté de la lan^e et du style ; — la paasioD patriotique. — Succès des Discours. — Quelques mots des Mémoires de la Noae. — Sa mort au siège de Lamballe.
3° Les Œnvms. — Discours politiques et militaire* du sieur François de la Noue; Bâle, 1587, Fraujois Forest.
Il n'en existe pas de rééditions modernes, et les plus récentes sont du commencement du ivii" siècle; mais on trouve des Lettres de la Noue dans un certain nombre de publications historiques.
III. — Guillaume de Saluste, sei^fiur du Bartas [Montfort (Gers) 1544, f 1590, Montfort].
1" Les Sources. — J. de Tbou, dans son Histoire, livre 99; — Goujet. dans sa Bibliothèque française, t. XIII ; — Sainte-Beure, Poésie française au XVI' siècle; et Revue des Deux Mondes, février 1842 ; — PoirsoD, Histoire littéraire du règne d'Henri IV, au quatrième volume de aon Histoire, 2° édition, 1867;— G. Pellissier, La vie et les œuvres de Du Bartaa, Paris, 1882.
2° Le Poètk. — Son éducation protestante; — et que, par delà Bousard, Jont il a profité, c'est à l'auteur du JlfirotV de lama pécheresse qu'il faut qu'on le rattache. — La cour de Jeanne d'Al-
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J.-J. Rousseau dans ses Confessions; et Mme Roland dans ses Mémoires et dans sa Correspondance.] Mais, d'un autre c6té, toute cette antiquité qui flottait avant lui dans une espèce de brouillard mythologique ou légendaire, c'est vraiment dans ses Vies parallèles que les grandes figures en ont pris comme un air de réalité et de vie. Ressemblants ou non, — ce n'est pas là le point, — ses personnages ont de la consistance, ne sont plus de vains fantômes; et il semble qu'on les touche du doigt. Oui ! son expression mérite qu'on la retienne : ce sont bien !à des cas humains représentés au vif dont la description a enrichi notre connaissance de l'humanité. Entraînés au fil du récit, c'est à peine entre eux, mais plutôt avec nousmêmes, sans nous apercevoir de la comparaison, que nous confrontons son Lysandre et son Sylla. Un rapproche-
' brel. — Vogue de Du Bartae eo pays protestant. — Un jugemcut de Gœthe [(muvre» complètes, Cotta. 1868, Stuttgart, t. XXV, p. 261]. — Son intention déclarée de réagir contre le paganisme ambiaot. — La Première Sepmaine, 1579, el la Seconde, 1584. — La Première est une adoratioD de Dieu dans les merveillea de U Dature ; — la Seconde est une sorte d'histoire universelle. — La description et l'éloquence dans les poésies de Du Bartas. — Du style de Du Bartas et de l'absence d'art qui le caractérise. — Qu'il est responsable arec Baïf du discrédit où est tombé Ronsard. — De Du Bartas comme caricatnre de Ronsard. — Efforts inutiles de la critique pour le relever. — Son influence est aussi difCcile à saisir que son œuvre a été populaire en son temps . — Explication de cette Biagulsrité.
3" Les Œuvres. — La Muse chrétienne, 1574, contenant le Triomphe de la foi, Judith et l' Uranie ; — La Sepmaine ou création du monde, 1579; — La seconde sepmaine ou Enfance du monde, 1584, comprenant P" Jour : 1° L'Ëden; 2° L'Imposture; 3» Les Furies; ko Le* Artifices: et II' Jour: ^' L'Arche: 2' Babjlone:^'' Les Colonies: 4' Les Colonnes.
Il y faut ajouter, dans l'édition posthume de 1590-1591, chez Haullin, a la Rochelle ; Les Pères et l'Histoire de Jonas, fragments du ///■ Jour; les Trophées, première partie du IV' Jour;
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ment inconscient s'opère, dont l'efTet, s'il est d'une part d'abolir en dous le sens historique, — je veux dire le sens de la diversité des époques, — est, par compensation de nous enseigner l'identité foncière de la nature humaine. C'est ce que personne, avant Amyot, ne nous avait montré; et si l'on s'étonnait encore, après cela, qu'un simple traducteur doive occuper une place aussi considérable dans l'histoire de la littérature de son temps, il suffirait de rappeler que ses « belles, riches et véritables peintures » ont éveillé la vocation de Michel de Montaigne.
Car, d'où vient l'intérêt que nous prenons à tous ces personnages, et quelle en est au vrai la nature? Montaigne va nous le dire : c'est o que tout homme porte en soi In forme de l'humaine condition ».
la Magnificence; et une traduction en vers de la Lépanlhe de Jacques VI, roi d'Ecosse. On y trouve également le Cantique de la
Cotle même édition de 1591 est précieuse pour les Commentaires qu'elle contient.
IV. — Michel Eyquem, eei^enr de Montaigne [Château de Montaigne, près Bergerac, 1533; f 1592, au même lien].
l" Le9 Sources. — Les Sssais euic- mêmes, et avant tout; — Docteur Payen, Documents inédits sur Montaigne, 1847-1855-1857-1862, et Notice sur La Boétie, 1853; — Feuillet de Conchea, Causeries d'un curieuT, t. III, Paris, 1862: —A. Grùn, La vie publique de Montaigne, Paris, 1855; — Th. Malvezin, Michel de Montaigne, Bordeaux, 1875; — Paul BonnefoD, Montaigne, l'homme et l'œuvre, Paris, 1893; el Montaigne et ses amis, Paris, 1898; — Paul Stapfer, Montaigne, dnus la collection des Grands Écrivains français, Paris, 1895, et La famille de Montaigne, Paris, 1896; — Villemain, Eloge de Montaigne, 1812; — J.-V. Le Clerc, Discours sur la vie et tes ouvrages de Montaigne, en tète de son édition des Couvres; — Sainte-Beuve, Port-Ro^al, t. II, livre III, chap. ii et m; — Vinel, Moralistes français du XVI' et du XVII' siècle, Paris, 1859; — GuBt. Allais, Les Essais de Montaigne, Paris, 1887 ; — D. Molbeau,
I FORMATION DE l'iDÉAL CLASSIQUE
Le vers est de Javénal, et sans doute notre Montaigne est assez nourri de latio, son livre est encore assez d'un « humaniste », — ou même an peu d'un pédant, — pour qu'on le soupçonne d'avoir emprunté l'aphorisme au satirique. Ce grand liseur est le plus grand pillard; et il n*a pas toujours avoué tous ses larcins, en vérité comme s'il eût craint que son livre n'y fondtt tout entier. Précaution bien inutile, mais crainte encore presque plus vainel Quand les Essais ne seraient qu'un recueil, et, si je l'ose dire, une enfilade ou un chapelet de citations, ils n'en seraient pas moins tout ce qu'ils sont dans l'histoire de notre littérature : le premier livre où un homme ait
Notice tur Montaigne, en tête de l'éditioD des Œuvres, Paria, 1886;
— Éra. Foguet, AT/' aièele; — Eug, Voizard, Étude sur la langue de Montaigne, Paria, 1885.
2° La Vie de Montaighb. — L'origine des Eyqaem et lea prétentions nobiliaires de Montaigne. — Ses ëludes an collège de Guyenne.
— II est nommé conseiller à la Cour des Aides de PérigueuT en 1557; — et conseiller an Parlement de Bordeaux en 1561. — Sa liaison avec Estienne de la Boétie ; — et à ce propos du Contr'un, ou Discours sur la servitude volontaire, qui n'est qu'une déclamation de rhétorique pure. — Mort de La Boétie, 1563. — Mariage de Montaigne, 1565. — Mort de son père, 1568. — Montaigne publie en 1569 sa traduction de la Théologie naturelle de Raymond Selon. — De Raymond Sehon et de aa Théologie naturelle ; — et de ne pas le confondre sTec un antre Espagnol, Raymond Martin, l'auteur du Pugio Fidei. — En 1570, Montaigne quitte la robe et prend Tépée; — mais il ne la tire point du fonrreau. — Il fait paraître en 1580 la première édition de ses Essais. — Voyages de Montaigne [22 juin 1580-30 novembre 1581].
— li est nommé maire de Bordeaux en 1581, — La peste de Bordeaux, el qne Montaigne y fait preuve de peu d'héroïsme, — Il quitte la mairie en 1SS5 et publie la vraie seconde édition Aea Estait en 1588.
— Ses rapports avec Henri IV. — Ses dernières années. — Il meurt
formé le projet de se peindre, et, se considérant luimême comme un exemplaire de l'humanité moyenne, le projet d'enrichir des découvertes qu'il faisait en lui l'histoire naturelle de l'humanité, u Chacun regarde devant soi, moi je regarde dedans moi, je n'ai affaire qu'à moi, je me considère, je me contrôle, je me goûte... Les autres vont toujours ailleurs...
Nemo in »e teotat descendere ;
moi, je me roule en moi-même ». Et par la comparaison que je lais des autres et de moi, pourrait-il ajouter, je ne me connais pas seulement moi-même, je connais aussi les autres, je me fais quelque image de cette générale et commune humanité dont je suis avec eux ou dont ils sont i moi.
le 13 septembre 1592, laissant à sa femme, et à sa fille d'adoption, la demoiselle le Jars de Gournay, le soin de donner Tédi^on définitive des Essais, qui est celle de 1595.
3a Les n Essais *.
A. La composition du livre. — Une phrase de Prévosl-Paradol [Cf. Moralistes français] sur les citations de Montaigne et l'impossibilité de les détacher du conleile. — Mais il a oublié que l'édition de 1595 contient plus de n aix cents a additions au texte de 1588; — et. d'une manière générale, que le caractère des £jsais se définit précisément par leur composition successive. — L'idée n'en doit pas remonter au delà de 1572 [Cf. livre I, chap. xi], — L'édition de 1580; — et pourquoi de bons juges y voient le portrait le plus ressemblant de Montaigne : — elle contient moins de citations et, par suite, l'apparence en est moins pédantesque; — lea raisonnements, étant interrompus par moins de digressions, y sont plus faciles à suivre; — et l'allure en a quelque chose de plus vif.
— Comparaison du chapitre de V tnstitaliort des enfants dans la première et la seconde édition. — Comment le teste de Montaigne s'enrichit, et souvent s'encombre de la diversité de ses lectures;
— que Montaigne retranche rarement, qu'il corrige toujours; — et qu'il ajoute beaucoup. — Comparaison de l'Apologie de Baymond Selon dans les éditions de 1580 el de 1588 ; — Absence entière
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Avertis de son dessein, représentons- nous maintenant l'auteur des Essais, conversant dans sa librairie, c'est-àdire dans sa bibliothèque, avec ses auteurs favoris. Il vient de lire ses Tuaculanes, et une phrase ou un mot de CicérOD l'ont frappé ; il se souvient à ce propos d'avoir lu quelque chose de semblable dans les Lettres à Luciliua, de Sénèque; il s'y reporte; et le voilà contrAlant Cicéron par Sénèque, et tous les deux par sa propre expérience qui tantôt confirme la leur et qui tantôt la contredit. Ou bien, et inversement, ayant d'abord observé sur lui-même les effets de la donleur ou de la passion, voici qu'en feuilletant son Plutarqae ou son Tacite, il s'y reconnaît; et ce qu'il vient d'apercevoir et de noter en lui, il s'étonne et il est heureux de voir que Cicéron, par exemple, ou Agricola l'ont éprouvé comme lui. C'est ainsi que son
de plan et de compositiou. — Les scrupules du styliste. — Dans quelle mesure 11 convient d'adopter les additions de l'iSditioii de
B. L'inspiration du livre. — Le chapitre : Que philotopher c'est apprendre à mourir; — et que la grande préoccupation de la »ie de Montaigne a été de se soustraire à l'horreur de la mort. — De là procèdent : sa curiosité de lui-même ; — de la diversité des coutnmei et des mœurs; — de l'histoire. — De la aussi son épicurisme, que l'on a pu quelquefois appeler son chrisliaDiame; — parce qu'en effet le christianisme n'est qu'une préparation à la mort: — mais en réalité Montaigne n'a rien eu du chrétien, — Comment la préoccupation de la mort explique la profondeur et la richesse humaine de sa philosophie ; — un mot de Schopenhauer [Cf. Le monde comme volonté, m, chap. ili]. — C'est par là que Montaigne se distingue de Rabelais. — Sa cariositê a quelque chose d'aigu, et en un certain sens de presque pessimiste. — C'est aussi ce qui fait justement la valeur singulière des Essais : — ils sont une confessioD ; — l'effort d'un homme pour faire de la connaissance de soi-même la base de la connaissance de l'espèce; — el une tentative pour tirer de cette connaissance une règle de conduite. — Que les Essais sont un livre triste.
C. Le style de Montaigne. — Comment cette tristesse est déguisée
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livre, d'éditîoD en édition, s'augmente, s'enrichit, se diversifie des trouvailles de son expérience ou des « rencontres n de ses lectures; ainsi, que ses pilleries nous le peignent lui-même au naturel; ainsi enfin qu'à mesure que dans ses lectures il apporte plus de critique, et que son expérience devient plus étendue, à mesure aussi s' a perçoit- il, et nous nous apercevons avec lui, que son Moi est toujours le sien, — mais c'est le mien aussi et le vôtre.
C'est pourquoi, tandis que a les auteursse communiquent au peuple par quelque marque spéciale et étrangère », lui, le premier, se communique par son être universel, « comme Michel de Montaigne, non comme grammairien, poète ou jurisconsulte ». Qui l'en empêcherait? « N'attache-t-on pas aussi bien toute la philosophie ii une vie
par le charme du style. — Qne voulait dire Moolesquieu quaod il appelait Moutaigue « l'un des quatre grands poètes u 7 — Le style de MoDtaigoe est une s création perpétuelle » ; — il n'y a pas plus de métaphores, ni de plus naturelles, ni de plus nouvelles, dans Shakespeare m£me ; — et, à ce propos, de la métaphore comme principe et moyen de la « fructiGcation des langues *. — Universalité du vocabulaire de Monlaigoe. — Le jugement de Sainte-Beuve sur le Blyle de Montaigne [Cf. Port-Royal, II. p. 443, 450, édition de 1878]. — Que c'est ce style aussi qui répare ce que l'étalage de soi-même aurait sans lui d'impertinent dans les E»tai*. — Détails étranges de Montaigne sur lui-même. — Mais, dans sa manière même de les rendre, il trouve moyen d'exprimer ce qu'ils ont à'humain autant on plus que ce qu'ils ont d'individuel et de
4° ItIFLUBHCa BT POBTil DU LIVBB DBS ElSAIB. Que ( tOUt
homme porte en soi la forme de l'humaine condition s ; — et comparaison i cet égard des Essais de Montaigne et des Confessions de Rousseau ; — les rapporta sont à l' extérieur, mais la différence au fond. — Montaigne a fondé la littérature française sur l'obserTation psychologique et morale. — Son influence à l'étranger : — sur Bacon [Cf. ses Essais de politique et de morale, 1597] ; — et sur Shakespeare [Cf. PhilarèteChaales, Etudes sur Skakespeart, Paris,
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populaire et privée qu'à une vie de plus riche étoffe?» Est-il besoin d'être Aristide pour avoir connu l'ingratitude des hommes? Alexandre ou César ponr avoir éprouvé l'inconstance de la fortune ? Et là-dessus d'ajouter : a Si le inonde se plaint que je parle trop de moi, je me plains de quoi il ne pense seulement pas à soi ». Nous nous ignorons nous-mêmes; et nous cachons notre ignorance ou nous la déguisons sous les moqueries que nous faisons de ceux qui étudient en eux l'bistoire même de l'humanité!
Inststerai-je davantage, et ne voit-on pas la conséquence? Au lieu de se traîner, comme ils avaient fait jusqu'alors, sur les traces des anciens, et de a pîndarîser » ou de « pétrarquiser », nos écrivains savent désormais qu'ils peuvent trouver en eux de quoi
s. d.]. — Nombreux empraots de Shakespeare à Montaigue [Id. ibid,]. — Qu'à cet égard Moalaigoe renoue la tradition de rioflueuce earopi^cnne de la liltérnlure française. — Ce qu'il y ■ dans les Basais qui devait déplaire i une antre génération. — Témoignages de Baliac [XYIII* entretien]; — de Pascal [Pensiet] ; — de Bosauet [S» sermon pour la Toussaint] ; — de Malebranche. [Reckereke de la Vérité, II, 3" p. eh. v],
5° Les Œutbbs. — Si l'on néglige sa traduction de la Théologie naturelle de Raymond Sebon, 1569 ; — et le Journal de tes Voyagea, (|nî n'a été publié qu'en 1774 seulement; — les Œuvres Ae Montaigne se réduisent à ses Essais, dont il aufiira de noter ici les principales éditions.
Les Essais, 1», 2> et 3> éditions, 1580, 1582 et 1587 [reproduites, la première dans le texte même, et les deux autres dans 1>)S variantes de l'édition de MM. R. Dezeimeris et Barkbausen, Bordeani, 1874, Féret]; — Les Essais, i' édition, 1 toI., iD-4, 15S8, Abel l'Angelicr [reproduite dans l'édition Motbeau-JouuuBt, 7 vol. in-18 ; Paris, 1B72, 1875, Jouanat] ; — Les Essais, 5" édition, 1 toI. in-r°, 1595, Abel l'Angelier et Michel Sonniue [reproduite dans l'édition Courbet et Royer, 4 vol. ia-S; Paris, 1S72-1877, A. Lemerre].
On peut citer encore l'édition de P. Coete (celui qui rougissait q>i.ind on parlait devant lui de Montaigne), 3 vol. in-i ; Lon-
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remplir et comme nourrir ces formes dont tls n'avaient guère imité jusque-là que les contours. Ils descendront en eux. Que si peut-être ils n'y découvrent pas les mêmes raisons de se complaire en soi que cet épicurien, ils en rapporteroat tonjoars quelque chose. C'est le trésor commun de l'humanité qui s'en augmentera. Et comme l'homme enfin, en tout temps, à tout âge, en tous lieux, est ce qu'il y a de plus intéressant, de plus instructif et de plus utile à connaître pour l'homme, l'oeuvre littéraire nous apparaît désormais fondée sur l'Observation psychologique et morale.
A une condition cependant, qui est qu'une règle plus haute que celle de la nature devienne la guide et comme la loi de cette observation de nous-mêmes. Nous étu-
dres, 1724, à laquelle s'ajoute, dans le même format, le volume des Voyages; ~ l'édition de Naigeoa, 4 toI. ia-8, Paris, 1802, Didot; ~ et l'éditioo J.-V. Leclerc, 5 vol. iii-8, Paris, 1826, Lefèvre. — C'est celte édition qui est dereoue la o vulgatc s du texte de Mod-
V. — La Satire Hénippée
1° Les Soubcbs. — Presque tontes les pièces un peu particulières, nécessaires ou ntiles à l'intelligence de la Satire Hénippée, ont été réunies dnns l'édition de Ralisbonne, donnée par Prosper Marchand, 3 vol. in-12, 1726, chez les héritiers de Matbias Kerner.
— Joignez l'introduction de Charles Labitte à son édition de la Satire, Paris, a. d. ; — et, du même : tei Prédicateur» de ta Ligue, Paris, 1841.
2" Le Pamphlet; — et qu'il n'en faut exagérer ni le mérite, qui est tonl à fait secondaire, ni la hardiesse, ni les conséquences,
— La £afir« n'a point o donné la France à Henri IV o, puisqu'elle ■ paru en 1593, et que la guerre civile n'a été pacifiée qu'en 1598 ; — il n'y a point de hardiesse ; l" à se mettre cinq pour écrire ua livre, et nous savons assez que la division des risques est le principe même de l'assurance; — il n'y en a pas non plus : 2° à garder l'anonyme ; — et 3° i avoir publié un pamphlet de cette nature neuf
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(lierons en nous la nature, mais ce sera pour la discipliner. Catholiques ou protestants, c'est un point dont on ne tardera pas à tomber d'accord, et là est le bénéfice cet, s'il est permis de parler ainsi, du mouvement de la Réforme et des guerres de religion. On a eu peur, nous l'avons dit, de la sombre et désespérante morale de Calvin. Mais, de son enseig-nement, on n'en a pas moins retenu l'utilité, la nécessité, l'urgence même de réagir contre la licence croissante des mœurs. Lisez à cet égard les Discours politique» et militaires de La Noae; la Sagesse de Cbarron et ses Trot» Vérité»; ou encore la Philosophie stoîque de Du Vair. Par des chemins différents, tous ces écrits, d'origine et de caractères si divers, tendent ensemble à deux ou trois fins : dont la première
mois aprèa li conversion, et trois moi» aprèB la reatrde d'Henri IV à Paria. — Toute la bravoure des auteurs ne cODsiste doDc qu'à avoir royalement injuria de* gen» i terre.et que d'ailleurs ils n'avaient pas eai-mëmea renversés. — Les auteurs de la JUénippée : Pierre le Roy, Gillot, Nicolas Bapin, Jean Passerai, Florent Creatien et Pierre Fithou : — et qu'ils n'ont pas fait preuve en se coalisant d'un talent qu'aucun d'eux ne possédait personnellement. — H y a d'ailleurs dans quelques passages de la Satire une certaine verve de caricature ; — de satire même ; — et presque d'éloquence [Cf. la Harangue, souvent citée, du lieutenant civil Dreux d'Aubraj], — Mais on n'y trouve pas ombre d'élévation ai de noblesse; — ce sont des bourgeois furieux d'être gËués dans leurs plaisirs ; — de grands ennemis des Jésuites; — et ila ont sans doute aimé lenr patrie ; — mais la Satire Ménippée n'en est pas moins à rayer du nombre des « grands monuments de l'esprit français n.
VI. ~ Pierre Charron [Paris, 1541; f 1603, Paris], 1' Les SouRcsa. — Bayle, dans son Dictionnaire, article Chjirnon; — Frank, Dictionnaire des sciences philosophiques, article Chahroh; — Poiraon, Histoire du règne d'Henri IV[Y, ci-dessus]; — Vinet, Moralistes français au xvi" siècle; — P. Bounefon, Montaigne et ses amis. t. Il, Paris, t898.
2° Le Philosophe. — Caractère énigmatique du perBODoage : —
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eet de rendre à la morale éternelle quelque chose au moins de son ancien empire; la deuxième, de soustraire l'esprit français à des influeDces étraugères que l'on regarde alors bien moins comme des entraves b sa liberté que comme les causes de sa corruption; et la troisième enfin, d'imposer à l'individu, dans l'intérêt commun de la société, les qualités ou les vertus dont il ne se soucierait pas pour lui-même.
De ces trois intentions, la première se marque surtout dans les Discours du brave et bon La Noue, et l'on ne saurait être en effet plus soucieux que cet homme de guerre de l'intégrité des mœurs, de l'éducation de la jeunesse, et de l'avenir de son pays. Guillaume du Vair ne l'est pas moins dans sa Philosophie des atoîques, dont le titre seul
il a i^.é prêtre; — il a même voulu se faire chartreux; — de pieui prélats l'ont- protégé ; — cepcodaDt il passe pour nn o libertin » — et la contradiclion qu'oD remarque entre aon peraODoage et sa réputation, se retrouve entre ses deux principaux ouvrages : — le TraitA des Trois Vérités, lesquellea sont : 1° qu'il y a un Dieu; 2* que ce Dieu n'a été connu que des chrétiens; 3° que ce Dieu n'est adore comme il l'a voulu que dans le catholicisme; — et le Traité de la Sagesse, où la plupart n'ont voulu voir qu'une systématisation du 0 scepticisme » de Montaigne. — Que la chronologie ne tranche pas la diFQculté, puisqu'il connaissait Montaigne quand il a donné son Traité des Trois Yérités.
Examen du Traité de la Sagesse. — Pour ne rien dire des anciens. trois conlcmporains y sont copiés sana scrupule : Bodin [Cf. Sagesse. II, ch. 4'.]; Montaigne [Cf. II, chap. vm]; et G. du Vair [Cf. III, chap. iiviii]. — SigniGcalioD de ces plagiats. — Charron essaie de faire la synthèse des idées de son temps ; — et c'est ce que prouve l'etfort vers la composition, qui est la principale originalité de son livre. — Trois idées maîtresses dans la Sagesse : 1° bonté de la nature [Cf. Il, chap. m]; ^ et cependant; 2° misère infinie de l'homme [Cf. I, paasim] ; — d'où 3° mépris souverain de la mort [Cf. II, chap. ii]. — Liaison que Charron établit entre ces trois idées; — sa confiance dans la raison humaine; — dauE le pouvoir de la volonté; — dans l'universalité de la loi morale.
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indique assez l'esprit. Ils'y^git déjà, — comme le fera plus lard Pascal, — d'opposer Épictète h Montaigne, les leçons de l'efTort volontaire à l'insoucinnce épicurienne, la philosophie de la raison h celle de la nature! Il faut vivre selon la nature; mais notre ic nature » est déterminée par notre Sn; et « la fin de l'homme, de toutes nos pensées et de tous nos mouvements, c'est le bien »; et (( notre bien » ne consiste qu'en « l'usage de la droite raison, qui est à dire en la vertu n. Nous voilà loin de Rabelais ou de Montaigne même! Que si du Vair ne fait là que paraphraser Epictète, c'est d'ailleurs un symptôme qui a son importance à lui seul que ce choix d'Ëpictète pour guide. L'expérience a fait comprendre la nécessité d'une direction morale. Les crimes de Catherine, les
Qu'an sortir de cet ezamea, il doub apparaît comme ua i type de traasilioD s ; — précurseur de Descartes, — et de Pascal, — aalant que disciple et continuateur de MoDtaigae. — Descaries l'a-t-il lu?
— Mais Pascal l'a sûrement beaucoup pratiqué; — et Â ce propos que les annotateurs de Pascal ont trop oublié Charron. — Ou sait comme il est facile et difficile â la fois de passer de Montaigne à Pascal ; — mais c'est vraiment Charron qui fait entre eui le pont. — Il n'a pas cru d'ailleurs qu'il pût être mauvais a la religion de U fonder sur les bases de la raison; - — c'eat ce qu'il a loyalement essayé de faire; — et ainsi ses cODlradictions oe viennent que de ce qu'il n'a pas saisi la portée de quelques-unes de ses assertions.
3* Les Œuvbes. — Les Trois Vérités contre les athées, idolâtres, juifs, hérétiques et sckismatiques, Bordeaux, 1593; — Discours ekréliens de ta Divinité, Création, Bédemption, Bordeaux, teOO;
— Traité de la Sagesse, Bordeaux, 1601.
Ce dernier ouvrage est le seul des trois qu'on ait souvent rêim-
VII. — Guillaume dn Vair [Paris, 1556 ; -J- 1621, Tonneins
!<■ Les Sources. — Richelieu, dans ses Mémoires; — Niceron, dan* ses Hommes illustres, t. XLllI ; — C. Sapey, Essai sur la vie et les ouvrages de G. du Vair, Paris, 2« éd., 1858 ; — E. Cougny, Gui7laume du Vair, d'après des documents nouveaux, Paris, 1857.
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débauches d'Henri III, la corruption de la cour ont comblé la mesure. On n'en veut plus! Et, en attendant que ce mouvement se termine par uu retour à la religion, on essaie de fonder en raison, de séculariser ou de laïciser,les enseignements que la religion donnait naguère au nom de sa seule autorité.
Pour y parvenir, on essaie en même temps de se dégager de la pression ou de l'obsession des influences étrangères. Elles sont deux : l'italienne d'abord, qui, sous le long règne de la mère de trois rois, s'est étendue de la littérature à la langue, et de la langue aux mœurs; et en second lieu l'espagnole, dont le progrès dans l'Europe entière a suivi les progrès de la politique ou des armes de Charles-Quint et de Philippe II. Tandis que les femmes
2" L'HoHHE ET l'Écbiïaih. — Injustc oubli daoa lequel est tombé Du Vair; — quoique d'ail! pura il ait élé évoque-comte de Lisieui, — premier présideol du parlement de ProTence ; - — et deux fois garde des soeaui de France ; — ou peut-être pour l'avoip été, — Son rôle politique ne semble pas eu cCTet aïoir ajouté beaucoup à sa réputation [Cf. Bazin, Histoire de France soun le règne de Louis XIII. — Il n'a pas non plus laissi! de trace bien profonde dans l'histoire de l'Ëgliae ; — n'ayant étd fait évèque de Lisieui qu'à plus de soiiaute ans ; — mais il a beaucoup aimé les lettres ; — et nul avant lui n'a fait faire plus de progrès a l'éloqucoce française ; — par ses traductions d'Eschioe, de Démostbène, de Cicéron [Pour et Contre Ctéaipkon et Pour Milon] ; ~ par la coUection de ses Arrêts rendus en robe rouge; — et par le sentiment très délicat de ce qui manquait encore i la langue [Cf. son Traité de l'Éloquence française, et des raisons pourquoi elle est demeurée si basse].
Que son rôle philosophique n'a pas été non plus sans réelle importance, — De sa traduction du Manuel d'Épictèfe et de son Traité de la philosophie des Stoïques. — Comment son œuvre est connexe de ceUe de Charron, qu'elle éclaire; ~ mais, de plus que Charron, il a été m£lé aux grandes alTaires, et de là sa supériorité d'expérience; — le champ de l'observation psychologique et morale s'en élargit d'autant. — 11 se fait aussi de la dignité de la raison et du pouvoir de la volonté une idée plus « sloî-
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s'éprenaient du romanesque des Amadis, la langue usuelle se chargeait et se bigarrait d'italianisme. Termes de guerre et termes d'art, termes de cour, termes de débauche, c'est en vain qu'Henri Estienne a essayé de les expulser du vocabulaire, et finalement ils y Boot presque tous demeurés. La Noue, avec son Discours sur les Amadis, n'a pas prévalu davantage contre la mode des romans et l'imitation des mœurs espagnoles. 11 put sembler un moment que les auteurs de la Satire Ménippée fussent plus heureux, mais n'a-t-on pas vraiment exagéré l'importance politique de ce pamphlet célèbre? En tout cas, et quand il aurait valu des armées, l'importance littéraire n'en est pas pour cela beaucoup plus considérable. Mais encore ici, comme plus
cienoes; — et plus haute, par conséqueDt, delà hauteur dont le point de Tne stoïque dépasse le point de vue épicurien. — EqIId, dans son Traité de la sainte philoaophie, il accomplit le dernier pas : — après avoir essayé de séculariBer la morale, il y renonce; — cl ne voyant plus de remède à la corruptiou que dans le retour à la morale chrélienDc. il en proclame la uéceBsité. — Analogie de cette évolution avec celle de la pensée de Pascal. — Lee Traités philosophiques de Du Vair sont aussi nécessaires que la Sagesse à l'iatelli- ^nce du mouvement d'où va sortir le jansénisme.
3° Les Œuvres. — Les éditions de Du Vair étant très DOmbreuses, nous suivons ici pour l'éDumératiou de ses œuvres l'ordre de la plus complète, qui nous a paru être celle de 1617 ', à Cologne, chez Pierre Aubert. — 1° Actions et Traités oratoires, 1586-1614, parmi lesquels ou notera : Exhortation à la paix adressée à ceux de la l.igae et la Suasion de l'arrêt pour la loi salique aa Parlement: — 2" fle l'Éloquence française,- ùampreDant le traité proprement dit et les trois traductions ci-dessus citées; . — 3° Arrêts prononcés en robe rouge, dont il y a trois de plus dans l'édition de 1641, in-P', que dans l'édition de 1617, soit en toni buit; —
qm'on ta 1toiit« d«B pttugca ealivn du» ta Stgait d* Cbârran, qui Mt mort «a IflOI,
D8 Mancbl db l histoire dB la littbratorb françaisb haut, le symptôme est significatif. Contre l'enthousiasme de la Pléiade et l'engouement des gens de cour pour les choses d'Italie ou d'Espagne, une tradition de résistance est créée. Un but aussi est indiqué, que l'on ne touchera pas tout de suite, mais que l'on ne perdra plus de vue. La « nationalisation » de la littérature, si les circonstances ne lui permettent pas de se réaliser encore, est devenue l'objet que les écrivains, la société, la royauté même vont se proposer; et, en un mot, si l'idéal classique u'a encore qu'une conscience un peu vague de lui-même, il est cependant déjà formé. C'est ainsi que l'enfance du talent ou du génie s'agite confusément, se disperse en apparence ou même se dissipe, mais une force intérieure ne le dirige pas moins, de traverse en traverse, à son
i* Traités philosophiques, comprenaot, en plus des ouTragea déjà mentioaDés, un Traité de la Constance el une Exhortation à la vie civile; — 5" Traités de piété et méditations, comprenant le Traité de la sainte philosophie, et des Méditations sur l'Oraison dominicale, SUT le cantique d'Ezëchiel, sur les Psaumes de la Péni-
NouB ne connaissons pas d'édition moderne de Du Vair.
VIII. — François de Sales [château de Thorene, en Savoie, 1567; iLyon. 1622],
1° Les Sources. — Charles-Augnste de Sales, Histoire du bienheureux François de Sales, 16S4; — Bossuel, Panégyrique de François de Sales, 1662; — Bulle de canonisation de saint François de Sales, 1665; — Saiote-Beuïc, Port-Royal, livre I, chap. ix et I, et Causeries du Lundi, t. Vil; — A, Sajous, La littérature française à l'élranger, t. I, chap. i et ii; Paris, 1853; — Hobiou, Essai sur la littérature française pendant la première moitié du ivii" siècle, Paris, 1858 ; — F. Strowski, Saint François de Sales, Paris, 1898; — Dom Mackey, ses Notices, dans l'édition des Œuvres, Annecy, 1892 et années suivantes'.
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but; et BOD originalité s'enrichit de la contrariété méoie de ses expérieoces.
On lit encore dans un traité de Guillaume du Vair : « De tous les biens que la société civile nous apporte, il n y en a point que nous devrions plus estimer et chérir que l'amitié des honnêtes gens; car c'est la base et le pivot de notre félicité. C'est elle qui gouverne toute notre pie, gui adoucit tout ce qui y escd'amer, qui assaisonne tout ce qui y est de doux. Elle nous donne dans la prospérité à qui bien faire, avec qui nous réjouir de notre heur, en l'af&ictioa qui nous secoure et console, en ta jeunesse qui nous montre et enseigne, en la vieillesse qui nous aide et raisonne, en l'âge d'homme qui nous assiste et seconde. » Et d'abord on est tenté de ne voir là qu'un
2° Le Conteoteksiste, l'ÉckivjUk, l'Obâteuh. — Sa famille et son éducation. — Le collège de Clermout et l'uniTersil^ de Padoue. [Cf. A. Favaro, Galileo Gatilei e lo studio di Padova, Florence, 1883.] — Les débute de François de SbIce. — Son entrevue avec Théodore de Bèze. — La miasion du ChabUia [1591-1598]; — et les premîerB écrits de François de Sales : Les Controverses et la Défense de l'étendard de ta Croix [Cf. abbé Gonihier, La Mission du Chablais, Annecy. 1891]. — De la précision de coup d'ceil, et de la nelleté d'ar^nmentation avec laquelle il réduit l'eBsentiel de la controverse entre proleslants et catholiques à la matière de l'Église. - Son séjour à Paris en 1602 ; — et VOraison funèbre du duc de Mercœur. — Il est sacré évèque de Genève, 1602.
De llatrodaclion à la vie dévote [Cf. Jules Vuy, la Philolkée de saint François de Sales. Genève, 1878] ; — et comment dans ce livre François de Sales continue l'œuvre de Du Vair. — Charme et séduction du livre. — Les « harmonies de la nature s dans le livre de François de Sales. — Il est le premier de tant de Savoyards qui vont illustrer la littérature française. — Dans quelle mesure peut-OD dire qu'il ait rendu la dévotion traitable, mondaine et séduisante ? — Sévérité réelle de sa doctrine ; — et que, s'il la présentait d'une autre manière, elle ne serait plus le christianisme, mais le stoïcisme. — Le Traité de l'amour de Dieu.
De François de Sales comme prédicateur ; — et pourquoi l'a-t-on
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lieu commua de morale. Mais quand on en pèse tous les termes « comme aux balances des orfèvres ; » et, d'autre part, quand on les confronte avec les événements de l'histoire du temps ; lorsque l'on sait enfin qu'Jls sont contemporains de cette politique d'apaisement dont le souvenir demeure inséparable des belles années du règne d'Henri IV, ii semble qu'ils revêtent une signification nouvelle. Parmi les maux de la guerre civile, compliqués de ceux de la guerre étrangère, on a compris ce que nous appellerions aujourd'hui la grandeur de l'institution sociale, et que le pire des malheurs était d'en voir les liens se briser ou seulement se détendre. On ne croit plus que l'objet de chacun soit le libre développement des puissances que la nature peut avoir mises en lui; et on ne croit pas
oublié parmi Us i précurseurs de Boasuet > [Cf. Jacquioet : Le* Prédicateurs du xtii* siècle avant Bossaet; et Freppel, Bossuet et l'éloquence sacrée au xvii* siècle]. — Comparaison du Sermon pour la fêle de l'Assomption, 1602, avec ceux de Boasuet sur le même sujet. — UtLIité de ce genre de comparaisons, et qu'il n'y a pas de plus sûr moyen de caractériser les divers orateurs de la chaire. — Autre comparnisan du .Sermon pour la veille des Eojs avec celui de Fénelon sur le même sujet. — Le Traité de la prédication, et la rhéloriqoe de François de Sales. — a Le souverain artifice est de ne pas avoir d'arlilice s. — Si François de Sales a toujours ét^ lui-même Bdèle i sa propre recommandation? — et qu'il y a bien quelque aiTétcrie, quelque alTectalion de mignardise et de naïveté dans sa msuière. [Cf. abbé Lezat, La Prédication souf Henri IV, Paris, 1871, et dom Mackey, t. X.]
3° Les Œuvbeb. — Elles se divisent en deux groupes : Œuvrea polémiques et Œuvres ascétiques. Les premières comprennent : Les Controverses, publiées pour la première fois en 1672 seulement; — la Défense de t'estendart de la Croix, 1600 — el quel* ques opuscules de moindre importance. — Les secondes se composent de l Introduction à la vie dévote. 1603-1609; — du Traité de l'Amour de Dieu, 1616; — el des Yrajs Entretiens spirituels, qui n'ont paru pour la première fois qu'en 1639. — II y faut joindre quelques opuscules, nolammcot l'opuscule sur les Degrés
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davantage, avec l'auteur des Essais, que, comme des noix daos un sac, ainsi les hommes finissent toujours par « s'appiler » et se tasser dans une espèce d'inertie coutumière qui ressemble a de l'ordre. Mais tout de même que la santé du corps, que l'on croit être un don de la nature, n'est à vrai dire que le résultat d'une hygiène, et, par conséquent, d'un « travail u approprié, il ne suffit pas non plus d'abandonner le corps social à lui-même pour qu'il trouve son point d'équilibre, et il faut que chacun de nous travaille, de sa personne, à l'y ramener constamment.
C'est ce que veut dire le grave Du Vair, et avec lui, comme lui, c'est ce que sentent ou ce que pensent le théologal de Condom, Pierre Charron, dans son Traité
d'oraiton, les Lettres tpirituelle» ou de direction, et les Sermons.
— La correspondance laïque du eaint vaut aussi la peiae d'être lue.
Peu de livres ont été plus souveut réédités que V Introduetioa à la vie dévote. — Quant aui Œuvres complètes, il y en avait deui édiliuas passables, mais que remplace dâsàprÉBcntcellcquisepublie en ce nsomeot même " par lus soins des religieuses de la Visitatiou du premier monastère d'Ânuccy », et dont il a déjà paru dix volumes; Annecy, imprimerie Nierai.
IX. — Uathurin Régnier [Chartres. 1573; f 16t3, Rouen]. 1° Les Souhcbb. — Goujet, dans sa Bihliothèque française, t. XIV ;
— Sainte-Beuve, Tableau de la Poésie française au ivi* siècle : Maikurin Kegnier et André Chénier, 18^9 ; — VioUel-le-Duo, Notice, en tête de son éditiou des Satires, 1B53; — Robiou, Essai sur la littérature française, etc. [Cf. ci-dessus, p. 98] ; — Garaonnet. Élude sur Mathurin Régnier, Paris, 1859 et 1877; — Courbet, Notice, ea tête de son édition des Satires. Paris, 1875;
— J. Vianey, Mathurin Begnier, Paris, 1896.
2° L'Homme et le Poète. — Que Régnier, quaod il commence d'écrire, n'est déjà qu'un u allardé s; — comme liberlin, qui s'elTorce de retenir la licence des mœurs d'un autre âge ; — et comme disciple de Ronsard, qu'il copie outrageusement. — Ses
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de la Sagesse; Honoré d'Urfé, le gentilhomme forézien, le mari malheureux de la belle Diane de Chateaumoraod, dans cette Astrée qui va devenir le code de la société polie; François de Sales encore dans son Introduction à la vie dévote. Nous ne sommes pas faits pour nous, mais pour les autres hommes, et même, ce que nous pouvons être, nous ne le devenons que par l'usage des autres hommes. Dans l'intérêt de la société des hommes, et par conséquent, dans son intérêt même, personnel et particulier, que chacun de nous abdique donc un peu de cet égoïsme qui lui est d'ailleurs si naturel I Pour quelques sacrifices qu'il nous eu coûtera, nous en serons plus que payés par les plaisirs d'une douceur toute nouvelle de vivre. Puisque nous avons tous un continuel besoin les
qualités : — fraochise de l'eipressioD et verdeur de la langue, poussée aouvent jusqu'à la grossièreté [Cf. Satire iiii] ; — le doit de voir, de peindre et de saliriser [Cf. Satire viii]; — l'apparence au moins, sinon toujours la réalité de l'aisance et du naturel [Cf. Satires m et vu]. — Ses défauts : — l'incorreclion et la prolixité [Cf. Satire i\; — le manque de goût et l'absence d'art [Cf. Satire i] :
Ses nonchalances sont ses plus grands arliTicea;
— !e manque d'invention et d'idées. — D'où vient sa réputation?
— De ce qu'il a plu à Boileau de le tirer de l'ombre ; — de ce qu'il est Gaulois ; — et de ce qu'en un certain sens, par la force de quelques-uns de ses vers, il fait un des anneaux entre Rabelais, par exemple, et Molière.
3° Les Œuvres. ~ Si l'on met à part quelques épigrammes, — deux Élégies ; ~~ et quelqaes pièces obscènes égarées dans la collection du Cabinet aatyrique ; ~- les œuvres de Regnter se réduisent à aes Satires, qui sont en tout au nombre de dix-neuf.
La meilleure édition qu'on en ait est celle de Courbet, Paria, 1875, Lemerre; — à laquelle deux opuBculea de M. Dezeimeria. Bordeaux, 1876 et 1S80; — et les recherches de M. Vianey [1896] permettraient d'apporter encore de nombreuses aniélioratioas.
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uns des autres, établissons entre nous les bases d'une « honnête amitié n qui, d'un secours ou d'une aide, nous deviendra tdt ou tard une jouissance. Organisons la vie sociale. Faisons qu'elle consiste non seulement dans un échange habituel de services, mais aussi de sentiments ou d'idées. Multiplions les occasions de nous réunir, ce sera multiplier les moyens de nous entendre ; et de chacun de nous se dégagera, pour ainsi dire, un modèle d'honnête homme, qui n'aura pas « d'enseigne » ou de a spécialité », comme nous dirions de nos jours. Nous tenons là l'idée dernière du classicisme, et l'histoire de la littérature française pendant cent cinquante on deux cents ans ne va plus être que l'histoire des transformations ou des progrès de cette idée maîtresse.
X.— Honoré d'Urfé [Marseille, 1568; f 1625, VilUrranche, Alpes-Maritimes].
1° Les Souecks. — D'Urfé Joi-mème, en plusieurs épiaodea de son Astrée. qui ne soot que son histoire personnelle n romancée o ;
— Patru : Éclaircissements sur l'histoire de l'Astrée. daca la colléetioD des Plaidoyers et auvres diverses de M. Patru, Paria, 1681, Mabre-Cramoiay ; — Auguste Bernard, Les d'Urfé, Paris, 1839;
— Norbert Bonafous, Études sur l'Astrée et Honoré d'Urfé. Paris. 1316; — Louis de Loménie, L'Astrée et le roman pastoral, dans la nevue des Deux fondes du 15 juillet 1858; — Emile Monlégat, En Bourbonnais et en Forez, Paris, 1880 ; — KÔrting, Geschichte des framôsiscken Bomans im j.in Jakrhundert, Leipsig et Oppelu, 1885-1887.
2° Les Obioihes de l'Astrée. — Biographie d'Honoré d'Urfé : — Son premier écrit : Les Epitires morales, 1598 ; — son mariage avec Diane de Chàteaumorand ; — ses malheurs conjugaux; — son poème du Sireine. 1606. — La composition de VAslrée. — Le mélange de la fiction et de la réalité [Cf. Patru, Éclaircissements, etc.]- — Le cadre du récit et la Diana enamorada de Georges de Montemayor. — La couleur du récit et le roman pastoral ; — la vogue européenne du roman pastoral; — lea Arcadia de Sannaiar et de Sydney; — Les descriptions du Forez dans le roman de
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Ainsi, dans Les dernières années du règne d'Henri IV, si nous voulons mesurer, en quelques mots, le chemin accompli, nous voyons une littérature originale et nationale tendre à se dégager de l'imitation des littératures étrangères. A en juger par les plus caractéristiques des symptàmes que nous avons signalés, cette littérature sera surtout (c sociale d; et nous entendons par là qu'elle se proposera d'entretenir, de développer, de perfectionner l'institution sociale. Étant sociale, elle sera générale, ce qui signifie qu'elle ne sera pas, ou rarement, l'expression de la personnalité de l'écrivain, mais plutôt celle des rapports de l'individu avec les exigences d'une humanité idéale, analogue ou identique à elle-même en tout temps, en tous lienx, éternellement subsistante, pour ainsi parler,
d'Urfé [Cf. Montëgul, En Bourbonnais, etc.]; — les anecdotes de cour; — l'inteatioD symbolique [Cf. la dédicace de VAsirée]. — Des rapports de Vlntroduelion à la vie dévoie et du roman de VAstrée.
3° Le cabactâbe de i.'ÂBTRiE. — Aspect général de l'ceuvre ; — et que, bien loin que les épisodes y soient, comme dans d'antres romans de la même forme, des hors-d'œuvre par rapport an récit principal, c'est le récit principal qui n'est que le prétexte ou l'occs' aioD des épisodes. — Diversité d'intérêt qui en résulte :— 1° Episodes bistoriques [Eudoxe et Valenlinian, II" partie, livre 12]; — 2" Allusions contemporaines [Euric. Daphaide et Alcidon, III* partie, livre 3]; — 3° inventions personnelles [I>amon et Madûnthe, 11* partie, livre 6]. — La forme des récits n'est pas moins variée : — descriptions [II' partie, livre 5] ; — conversations [11* partie, livre 12] ; — narrations [III* partie, livre 7], on y trouve des modèles de tout, de lettres encore et de sonnets d'amour; — sans compter quelques pages d'une touche plus réaliste ou plus brutale. — Du style de VAstrée : — son élégance et sa clarté; — sa douceur et sa fluidité; — sa justesse dans l'abondance. — sa valeur psychologique; — et, comme conséquence, de la peinture des variétés de l'amour dans VAstrée. — L'amour sensuel et brutal \Eudoxe et Yaientinian, II* partie, livre 12]; — l'amour volage et cupricieni \Eylaa, I™ partie, passim]; —l'amour jeune et passionné
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et à ce titre, déânie par des caractères immuables. Sociale dans son objet, générale dans ses moyens d'expression, cette littérature sera encore morale, dans la mesure précise oii il ne saurait exister de société sans morale. Concluez, de cette restriction , que l'écrivain s'appliquera moins à traduire dans ses œuvres ce que toute morale a d'absolu dans son principe que ce qu'elle a toujours de relatif dans ses applications. Celte morale ne sera donc ni la morale chrétienne du détachement et dn sacriâce, ni même la morale stoïcienne de l'effort : ce sera une morale a mondaine ». Et enfin cette littérature ne pourra manquer d'attacher une grande importance aux agréments de la forme, en premier lieu parce qu'il faudra qu'elle plaise pour persuader; en second lieu, parce que la forme
[Ckryséide et Arimant, III* partie, livres 7 et 8] ; — l'amour chevaleresque [Sosanire, Céléodante et Bosiléon, IV" partie, livre 10]j
— l'amour myetiqae [Céladon etAslrée]. — Variëlé dei caractères.
— Qu'il ressort enfin de l'ensemble da livre une impresaion de charme et d'apaisement sana analogue jusqu'alors dans la littëra' lure; — qui explique sa fortune, l'une des plus prodigieuses qu'il y ait dans l'Iiistoire littéraire: — et sa longue iufiueDce.
4" De l'influence de l'Astrëe. — S'il faut lui faire ooe part daus la formation de la société précieuse? — Qu'en tout cas, c'est d'elle que vont procéder, pendant plus de vingt ans le théâtre; — et pendant plus de cinquante ans le roman ; — si la Princesse de Cléves n'est à vrai dire qu'un épisode de VAstrée. — On peut aller plus loin encore [Cf. MontcguI, En Bourbonnais, etc.] et retrouver quelque choae de l'inspiration de VAstrée : — dans les tragédies de Racine; — dans les comédies de Marivaux; — dans les romans de Prévost; — dans J.-J. Rousseau; — et peut-être de dos jours même jusque dans certains romans de Georges Sand. — C'est comme si l'ou disait que le succès de VAstrée a donné son orientation à tout un grand courant de notre littérature.
5° Les Œuvres. — Noua avons déjà cité les Epislres morales, 1598; — et /e ^l'reine, 1606; — 11 y faut joindre la Sylvanire, fable bocagère, 1627. et les Amoara de Floridoa.
Quanti VAstrée, les deux premiers volumes en parurent en 1610
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seule est capable de sauver les généralités du « lieu commun », qui en est l'écueil; et en troisième lieu, parce qu'elle a déjà refait sa « Poétique » et sa « Rhétorique s sur le modèle du latin. Voyons-la maintenant à l'œuvre et BaivODS-en le développement.
ou peut-être en 1608; les deux seconds en 1616; le cinquième et 1c sixième en 1619. Les quatre autres sont posthumes; et on n'y peut guère dislingner la part qui en revient à d'Urféde celle qui appartient à Baro, son continuateur. C'est pour cela que nous n'en avons
La meilleure édition de VAslrée est celle de 1647, chez Toussaint Quinel et Antoine de SommaTille.
CHAPITRE II
Je ne sais si la guerre est a divine b, mais il semble bien que la lutte soit « une loi du monde u ; aucun triomphe n'est vraiment pacifique; et les idées elles-mêmes
LES AUTEURS ET LES ŒUVRES
Qdatriâhb Epoque
De la formation de la société précieuse à la
0 première » des « Précieuses ridicules ».
t. — L'hôtel de Rambouillet.
1° Lis Sovftcee. — Tallemant des Rëaui dans set Historieltet; — Balzac et Voiture, daos leurs Lettres ; — Madeleine de Scudéry, dana son jiriamène, ou le Grand Cjrus; — Bodeau de Somaize, le Grand dictionnaire des Prétieuses, 16G1; — Fléehier, Oraiêona funèbres de la duchcsae, et du duc de Moutausier.
Rœderer : Mémoire pour servir à l'Histoire de la société polie, Paris. 1835 ; — Walckeuaer. Mémoires sur M'<"' de Sévigné. t. I et II, Paria, 1852; —V. Cousin : la Société française au nyn' siècle. Paria, 1858. — A, Fabre, la Jeunesse de Fléchier.VunB, 1882.
2" THÊonia cÉnÉHiLij de lï PnËciosiTi.
A. De la préciosité comme conception littéraire. — Elle ci k croire ; — 1" que le plaisir littéraire, comme le plaisii
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n'établissent guère leur empire qu'aux dépens et sur les ruines d'autres idées, qu'elles remplacent. Pour que la littérature française achevât de réaliser son véritable caraotëre, plusieurs conditions étaient donc encore nécessaires au commencement du xvii' siècle ; et il fallait en premier lieu que l'opinion achevât de soumettre ou de refouler cet esprit d'individualisme, d'indiscipline et de licence qu'aussi bien, dans l'ordre politique lui-même, Henri IV n'avait pas entièrement comprimé ni réduit. L'un des livres les plus énigmatiques de notre littérature, qui en est aussi l'un des plus orduriers, le Moyen de parvenir, de Béroalde de Verville, est contemporain de VAstrée, qui
comme le plaisir pittoresque, a quelque chose de spécifique, oo d'unique en son genre, — ce qui est vrai; — 2° que ce plaisir procède esseuli elle ment de la forme, c'est-à-dire du tour ou de la façon que l'on doDue aux choses que l'on dit, — ce qui est déjà moins vrai ; — et, 3° qu'il est en proportion de l'eflbrt qu'on a fait ou des difficnltés qu'on a dû surmonter pour trouver cette façon de dire, — ce qui n'est plus du tout ïrai. — Analogies et différenceB de cette conception avec la conception de l'art pour l'art. — Que la principale en consiste en ceci qu'au lieu de la réalisation de la * beauté, 1) c'est celle de la n mode a que la préciosité se propose pour objet. — Conséquences qui en résultent : — 1° On prend le pédaniisine, et l'érudition, ou la tradition même en horreur; — 2° on n'apprécie, dans les choses de l'esprit comme dans la CODversation, comme dans le vêtement, que l'air de modernité ; — 3° on tend, par suite, à exagérer la distance qui sépare les ■ honnêtes gens i et le vulgaire.
B. De la préciosité comme maladie du tangage. — Qu'elle consiste à traiter le langage, non plus même comme < ceuvre d'art u ; — mais comme occasion de faire soi-même étalage de sa virtuosité.
[Cf. de Sanctis : Sloria délia Lefieratura italiana, t. II; Menendez y Pelayo, Hisloria de las ideas esteticas en Espana, t. II; et Méziêres, Prédécesseurs et contemporains de Ska-
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n'est pas exempte, elle noa plus, de quelque impudeoce de langage ou de quelque grossièreté de sentiiuents; et l'obscène collection de ce Parnasse satyrique, dont à peine ose-t-on citer le titre, sufGrait toute seule à faire foi de l'état des mœurs aux environs de 1610.
Nous en avons un autre témoignage dans les Satire» de Mathurin Régnier. Souvent citées, pour quelques vers heureux, — devenus avant ceux de Boileau proverbes en naissant, — peu lues, mais d'autant plus vantées, les Satires de Régnier sont comme qui dirait la protestation de l'esprit gaulois contre le nouvel idéal. Ennemi naturel, non seulement de toute contrainte, mais de toute règle
kespeare.'] — Quelques caractères de la maladie: — ne ricD nommer par son nom, mais procéder toujours par périphrase, allusion, ou soos-eatendn ; — exagérer plaisamment les petites choses, et abnissar les grandes an ton de la conrersation ; — jouer sur les mots, faire àei pointtê, des eoneetti, des agudeta».
tirer des comparaisons d'où l'on ne les attendait point; — pousser A bont ses métaphores [Cf. Les Femmes savantes] ; — Iraci^poser enfin tout ce que l'on dit dans un langage d'iDÏLiés ; — et, Â ce propos, que, si les deux mots sont les mêmes, c'est que l'argot et le jargon sont an peu la même chose.
C. De ta préciosité comme tournure ou disposition d'esprit, — Elle consiste dans un dégoût naturel ou acquis du lieu commun ; danger de ce dégoût; — mais, d'un autre côté, ses avantages; — et qu'il apourcoutre'partiele goût des choses Sues, délicates, subtiles, complexes, — Comment cette disposition d'esprit tourne a la préoccupation habituelle des choses de l'amour ou de la galanterie. — Grand avantage qu'en retirent : la conversation ; — la politesse des moeurs; — et généralement les relations sociales. — Les femmes entrent dans la littérature; — et avec elles y entrent les qualités qui •ont les leurs; — dont ni les Montaigne ni les Rabelais n'avaient eu l'idée; — ni peut-être quelques-uns des plus grands parmi les
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OU de toute loi, ce que Régnier défend et soutient dans ses Satires, non pas dogmatiquement, mais avec cette nonchalance, — qui est « son plus grand artifice » et son charme, — c'est l'entière et absolue liberté de l'individu. Chacun de nous est bien comme il est ; il a le droit de continuer de l'être; et quiconque prétend l'en empêcher n'est de son vrai nom qu'un pédant. Je ne sache pas au moins d'idée sur laquelle il revienne plus souvent et plus complaisamment dans ses vers, si ce n'est peut-être celle-ci, que tout est relatif; et, comme on le voit bien, c'est la même. Une nombreuse école, autour de lui, pense ou sent comme lui, qui n'est pas proprement une école, en ce
3' L'HoTEL DE Rambouillet.
A. De Catherine de Vivonne, marquise de BambouUlel [1588, ■{■ 1665). — Sa famille; — et de ne pas prendre son père, quoique marquis de Piaani, pour un seigneur italien; — son mariage avec Charles d'Angennes, marqnis de Rambouillet. — Son portrait par Tallemant [Ilislortelles, édition Paulin Paris, iQ-8°, II, 485] ; — par M"« de Soudéry [Le Grand Cyras, édition de 1654, t. VII, 489],-
— par Fléchier, dans son Oraison funèbre. — Son iddc de génie a été de réunir, dans sa « ruelle » ou dans son n alcôve v grands aeigueurs et gens de lettres sur un pied d'égalité momeolanée. — Des Salons dans l'histoire de la littérature fraujaise; — et qu'il est étrange que ce soit M"'° de Rambouillet que l'on plaisante encore, — et M™* Geoffrin dont on parle avec admiration.
B. La vivante incarnation de la Préciosité. Vincent Voiture [Amiens, 1598; + 1648, Paris). — Ses Poésies, — et qu'il y en a dans te Dombre de bien fades; — mais qu'il y eu a quelques-uaea d'eiquises ; — très supérieures à beaucoup de celles de Cl. Marot ;
— et comparables aux plus vantées de Voltaire [Cf. Stances à Silvie, — Épître à Condé; — Impromptu pour Anne d'Autriche]. — Ses Lettres; — et s'il est rrai, selon le mot de Voltaire, qu'elles ne soient qu'un a baladinage »? — Boileau a été plus juste. — Les Lettres amoureuses de Voilure pècbent évidemment par trop d'esprit; — mais, dans ses Lettres diverses, il y en a de très jolies [Cf. u'> 123, 109, 101, 63, 90 de l'édition Ubicini); ~ et quelquesunes de vraiment émues.
G. De Julie d'Angennes, duchesse de Montausier [1607, -J- 1671]. —
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sens qu'elle ne procède ai de lui, ni de personne qu'on en puisse appeler le chef, mais qui représente avec lui cet esprit ou plutôt cet instinct de résistance : épicuriens vulgaires, comme les Motia, les Sigogne et les Berthelot^ îrréguliers et libertins, comme ce Théophile, contre qui le père Garasse écrira sa Doctrine curieuse des beaux esprits; libres-penseurs hardis et cyniques, tels qu'on en trouve de portraiturés par douzaines dans les Historiettes de TaUemant des Réaux. Ne vaut-il pas la peine de noter en passant que toutes les a régences » de notre histoire en ont tu ou en verront surgir de semblables : régence de Catherine, régence de Marie de
Q«e p«rBODne plus qu'elle n'a cODtrîfaa^ à rendre t'hAtel de Ramboaillet ridicule ; — et qu'en toul cas, les témoignages contemponina ne signalent rien en elle que d'assez déplaisant. — Le trop d'hommages l'a gâtée; — ses soupiriuits ou ses « mourants ■ ont encouragé chez elle trop de préleutions à l'esprit; — il semble qu'elle ail été beaucoup plus entichée que sa mère de la dignité de sa uaissaDce et de la hauteur de soc rang ; — et enfin la longue attente qu'elle a imposée â Montausler ne laisse pas d'avoir jeté sur tous les deux quelque chose d'an peu comique. [Cf. sur Montausler, Monlausitr et aon temps, par Amédéc Roux; Paris, 1860.] 4° Influekce db la PhéciobitA.
A. Sur la Langue. — Travail d'épuration, d'enrichissement, et d'ennoblissement. — La préciosité a épuré la langue d'une rouille pédantcaque dont elle était encore embarrassée, dans Montaigne même; — elle l'a également épurée d'ane grossièreté qui la déshonorait [CI. Béroalde de VerTille, daoa son Moyen, de parvenir, et TaUemant des Réaux, dans ses llistorieiies]. — Elle a enrichi la langue : — par détermination du sens précis des mots; — par acquisition, invention ou création de manières de parler nonvelles;
— et surtout en enseignant n le pouvoir d'un mot mis en sa place s.
— Enfin la préciosité a ennobli la langue; — et il est vrai d'ail' lears qu'en rcnnoblissant elle a établi eolre l'usage du vulgaire et celui dés a honnêtes gens a une ligue de démarcatioD trop pro-
B. Sur les Mœurs. — Exagération de Rcederer à ce sujet; — et de Victor Cousin ; — dans leurs études sur lu Société polie. —
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Médicis, régence d'Anne d'Autriche, et régence de Philippe d'Orléans?
A qui faut-il faire honneur d'avoir contrarié d'abord, interrompu, et finalement endigué ce courant? et une fois de plus, nous écrierons-noua avec Boileau :
Edêd, Malherbe vintf...
Non sans doute, si quatre ou cinq très belles Odes, et quelques paraphrases des Psaumes ne sont après tout que de la rhétorique; et puis, si Malherbe lui-même, sans afficher le libertinage ou riocrédulité, ne laisse pas d'avoir en prose, et dans sa vie, tout à fait manqué de
D'uD mot de Pascal sur la malice et la bonté du monde en général, « qni est toujours la même » ; — mais qu'il importe cependant beaucoup de quels noms on nomme les choses. — Comment la prëciosilti a relevé le ton de la conversatiou ; — et la condition de la femme. [Cf. Huet, Sur l'origine des Bomans.] — Qu'elle a d'autre part habilné l'esprit français à traiter trop légèrement les cboses sérieuses; — et, en le réduisant i l'observation du beau inonde, elle l'a détourné d'une observation plus large et plus sincère de la réalité.
C, Sur la direction de la littérature. — En établissant l'empire des mceurs de salon la préciosité a achevé de détruire le lyrisme : — parce qu'on ne ia pas dans un salon pour y faire étalage de soi; — bien moins encore poor y contredire; — si même il ne faut se garder de rien tant que d'y être « original»; — et tout cela, c'est le contraire du lyrisme ou de la littérature personnelle. — Que si d'autre part la préciosité a contribué au développement des I Genres communs, g -^ éloquence et théâtre, — son influence n'a pas été, même en ce point, sans quelques inconvénients; — si c'est pour plaire aux précieuses que notre théâtre, en général, s'est interdit toute imitation trop vive de la réalité; — qu'il a mérité qu'on l'appelât o une conversation sous un lustre; i> — et que la galanterie au lieu de la passion eu est devenue l'àme? — En revanche, la préciosité a singulièrement épistolaire; — du genre des Maximes a roman psychologique.
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disttnctîoD ou de réelle noblesse d'esprit. D'un autre côté, ses plus beaux vers, épars de son vivant et un peu perdus dans les Recueils du temps, n'ayant été réunis pour la première fois qu'en 1630, après sa mort, on ne voit pas bien comment se serait exercée son influence. Et puisqn' enfin, si nous en croyons les Mémoires de son fidèle Racan, il n'a guère eu d'idées que sur son art, nous chercherons ailleurs que dans cette influence les véritables causes d'une transformation dont il n*a luimême été que l'un des nombreux ouvriers ou témoins. La transformation qui s'opère dans l'histoire de la littérature entre 1610 et 1630, — mettons 1636 —
Irrégruliers et Libertina
1° Les Souiiceb. — Leonardi Leaaii, Be providentia numinia et animi Immortaliiate libri duo adversua atkeos et politicoa, Anvera, 1613; — Garasse, La doctrine curieuse des Beaux Esprits de ce temps, Paris, 1623; — - Tallemant des Réaux, Historiettes, arlîclei PBB BuiREAui, LuiLLiBR, P°«* pALATiKE. etc. ; — Bossuet, Oratson funèbre d'Anne de Gomague; — Bayle, daas son Dictionnaire, articles Des Barbeaux, Hesnault; eipassim; — (ouvres complète» de Théophile de Viau, de Saint-Evremond, de La Motte le Vayer; — La Bruyère, dans ses Caractère».
Sainte-Beuve, dans son Port-Boyal: — Victor Cousia. Yanini, ses écrits, sa vie et sa mort, dans la Revue de» deux Mondes du 1" ajcembre 1843; — Ch. BartholmesH, Giordano Bruno, Paria, 1847; — F. Fiorenlino, Bernardino Telesio, ossia studi sloriei suW Idea délia natura nel risorgimento, Florence, 1874; — Alleanme, xa Notice eo tète des Œuvres de Théophile, Paris, 1856; — T. Perrena, Les Libertins au xvii» siècle, Paris, 1896; — Kâthe Schirmacher, Théophile de Viau, sein Leben und seine Werte, Paris, 1897.
2° Des Libegttns en oÉMiRAL. — Si gaifi cation de ce nom au IVTT° siècle; — et qu'il a'applique autant à « la liberté de penaer i qu'à la 0 licence dea mœurs s. — Qu'au point de vue philosophique comme an point de vue littéraire, les libertins aont les a attardés s du siècle de Montaigne; — et les a bohèmes s de leur tempe; — mais que cela ne les empêche point d'? proreseer dea principes très
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pour aller Jusqu'au Cid, — a été l'œuvre des Précieuses, On n'a généralement retenu d'elles que le souvenir de leurs ridicules, et il faut avouer qu'elles en ont eu beaucoup, dont la comédie de Molière et la satire de Boileau nous dispensent de parler ici plus longuement. Ce qu'on pourrait surtout leur reprocher, ce serait d'avoir remis la littérature française à l'école de l'Espagne et de l'Italie, — d'Antonio Ferez et du cavalier Marin, de Guarini et de Gongora, — supposé du moins qu'elles eussent pu l'éviter, dans une cour tout itnlîenne, et dans un temps où l'influence espagnole rentrait chez nous par toutes nos frontières. Mais elles nous ont, oprès cela, rendu de grands
arrêtés; — et que, s'ils n'en avaienl pas en la formule, Lessius, dans son de Prùvidentia; — et Garnsse, dans son livre de la Doctrine curieuse des Beaux Esprits, la leur auraient fournie. — Qu'en leur qualité des disciples de Montaigne et même de Rabelais, ils étaient naturellement hostiles à presque tout ce que tentaient les Précieuses; — puisque aussi bien elles le tentaient contre
3» Théûpbilb db Viau [Clairae. 1591 ; -J 1626, Paris.] — Sa première éducation ; — ses relations avec des Barreaux et avec Balzac ; — aa tragédie de Pyrame et Tisbé, 1617; — el qu'elle faut mieux que les deux vers qui l'ont immortalisée :
Il y a dans cette tragédie des parties de lyrisme d'une verve singulière ; — et des parties de dialogue déjà presque cornéliennes. — D'autres œuvres de lui valent la peine d'être retenues; — pour la chaleur du mouvement qui les anime [L'Ot/e du Roi, Ed. Alleaume, I, 135]; — pour le sentiment très vif qu'elles respirent de la nature [La Lettre à son frère [en vers] II, 17S] ; — pour uue certaine grâce sensuelle ou épicurienne [La Solitude, t. I, 176]. — C'est dommage qu'elles soient déparées par des traits de la plus choquante vulgarité. — Voyez encore ses Satires [t. II, p. 238 et p. 241]. — Si ce sont sca Satires, ou son Trailé de l'Immorlalité de l'âme, ou son Parnasse, qui lui ont valu sou premier exil, en 1619?
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services, et des services qu'on ne saurait oublier, mécon* naître ou négliger, sans fausser vingt on trente ans de l'histoire des mœurs et de la littérature. C'est ainsi qu'étant femmes, et du monde, elles ont aûranchi la littérature de ce pédantisme dont elle est encore tout embarboaîtlée dans Ronsard ou dans Montaigne même. On dirait parfois que Ronsard et Montaigne n'ont écrit que pour les gens de collège. L'étalage indiscret, ou plutôt complaisant, de leur érudition ; leurs allusions perpétuelles à une antiquité dont nous n'avons pas comme eux fréquenté les scoliastes et les grammairiens ; l'admiration naïve, parfois même un peu suspecte, qu'ils témoignent
— A partir de ce moment la vie du poète est comme désemparée ;
— Il pablication du livre dn père Garasse, dirigée contre lui, lui porte le dernier coup; — on instruit son procès; — il est condamné par arrêt du 1*' septembre 1625 au bannissement i perpétuité.
4* TACTIQUE NOUVELLE DBS LiBERTiNS. — C'est à dater de ce moment que les libertins changent de tactique. — Ils gardent leurs idées; — mais ils vont s'abstenir de les exprimer publiquement; — ou dn moins, comme Saint-Ëvremond et comme La Molbe le Vayer, ils vont y mettre une sourdine; — ou un masque. — Leurs convictions ne sont pas assez profondes pour qu'ils essaient de les faire prévaloir coutre l'opinion commune ; — et pourvu qu'on les laisse vivre à leur gré, c'est tout ce qu'ils demanderont. — De li, par contre-coup, le discrédit qui les atteint ; — et dont ils ne se relèveront guère qu'après un demi-siècle avec Bayle.
5° Les Œuvres. —Nous avons de Théopliile : des Poésies [Odes, Stances, Elégies, Sonnets, Satires] ; — une tragédie : Pyrame et Tishé; — des Lettres; — et on Traité de l'Immortati/é de l'âme, paraphrase du Phédon,ea prose mêlée de vers. Ajonlei quelques pièces relatives k son procès. La meilleure édition et la plus cornplèle est celle que nous avons signalée, de M. Aller.ume, dans la Bibliothèqne EIzévirienne, Paris, 1896.
Les meilleures éditions de Saînl-Évremond et de La Mothe le V.iyer sont, pour le premier : l'édition d'Amsterdam, 1739, Côvens el Mortier, 7 vol. in-18; — et pour le second, l'édition de Dresde, 1749, chez Michel Groell, 7 vol. in-8», divises en 14 tomes.
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pour les B fausses beautés n de Cicéron ou de Sénëque; leur manie de ne rien avancer qu'ils n'appuient de l'autorité d'un ancien; tout cela, qui peut bien éblouir d'abord notre ignorance, ne tarde pas longtemps à nous fatiguer, à nous impatienter, et, tranchons le mot, à nous ennuyer. Il nous déplaît qu'un poète traîne à son pied, comme un boulet, le commentaire perpétuel de Marc- Antoine Muret ou de Pierre Marcassus; et, pourentendre un livre français, nous ne voulons pas commencer par apprendre le latin. Tel était du moins le sentiment des précieuses; et c'est pourquoi, rien qu'en se mêlant de littérature, et à la littérature, elles ont donc d'abord
m. — Alexandre Hardy [Parie, 1570; f 1631, Paris].
1" Lia SouRCEB. — Les frères Parfaiet, Histoire du théâtre français; — Ad. Ebert, Enttvieielungsgeschickte. etc., d^jà cité plus haut, pages 71 et 73; — Édelestand da Uéril, Évolution de la tragédie française, etc. ; — E. Lombard, Étude sur Alexandre Hardy, dans la Zeitschrift fur neuframôsisehe Literatur. l. I et II, 1880- 1881; — Eogène Rigal. Alexandre Hardy et le théâtre français, Paris, 1889.
2° La Seconde Éfoqub du tséatre Pbamçaib. — Qu'Alexandre Hardy peut Mre coasidëré comme an de ces « irrëguliers s on de ces ■ attardés » qui cantinuent les mœurs littéraires de l'âge précédent. — Le « comédien de campagne u au commencement du xTii* siècle [Cf. Scarron, dans son Boman comique; S. Chappuzeau, le Théâtre français; et H. Chardon, la Troupe du Roman comique. Le Mans, 1876]. —De l'état du théâtre aux environs de 1610. — Organisation matérielle, acteurs et spectateurs [Cf. surtout Eugène Rigal, loc. cit. et sa brocbure .Esquisse d'une histoire des Théâtres de Paris de 15i8 à 1653, Paris, 1887]. — L'invraisemblable fécondité d'Aleiandre Hardy.
De la concurrence des formes dramatiques dans le théitre d'Alexandre Hardy. — Le mot d'Aristote : TpayMÎfa, TtoïXic iierafio- ).àî liiTaBaXoûaa, ÉheI lîiT^t tÎ'' qiuaiï ïirxt, ènaûffaiTo. — ■ Pastorales, tragédies el tragi-comédies. — Qu'en histoire littéraire comme dans la nature, la concurrence est d'autant plus âpre que les espèces BOnt plus voisines. — Confusion croissante du dramatique avec le
obligé récrivain à secouer la poussière de sa bibliothèque ou de sa « librairie s; elles lui ont imposé quelquesunes des exigences de leur sexe; et, par là même, une littérature jusqu'alors presque purement érudite est devenue déjà mondaine.
Elle l'est également devenue, et presque en même temps, grâce à elles, par un air de déceuce et de politesse qui lui manquait encore. Ce que les libertins et les îrrêguliers de la régence ne revendiquaient pas moins hautement que la liberté de suivre en tout leur fantaisie, c'était celle aussi de s'attarder dans les habitudes et dans la tradition du pire esprit gaulois. On voulait être gros-
romaaesque; — et qne te s père du théâtre fraudais n n'a rien débrouillé du tout ; — ai à toua égards, et sauf eu on seul point, sea tragédies sont en retard sur celles de Robert Gamier. — Leur manque absolu de valeur littéraire. — Elles soot à peu près à la tragédie classique ce que les mélodrames de Guilbert de Pixérécourt seront UD jour au drame romantique de 1830. — Que, pour s'y ÎDléresser, il faut les considérer comme des « expériences u à la recherche des lois ou des condilions du théâtre futur; — et aussi comme un témoignage de la recrudescence de l'influeDce espagnole ou italienne.
Qu'en se plaçant ù ce point de vue il faut reconoaitrc i Alexandre Hardy le mérite, et c'en est bien un, d'avoir transforme un divertissement de collège en une action publique. — Il a également essayé de diOereucier la tragi-comédie de la tragédie. — Digression à ce sujet, et de quoi dépend la diOerence des deux genres? — Il semble que ce soit de la condition dea peraouoes; — de la nature du dénouement; — et de la réalité historique dea personnages. — Hardy a-t-il eu le sentiment de l'importance de l'histoire dans la tragédie?
3° Lës ŒuvnEB. — Nous avons de Hardy quarante et une pièces, qui sont : une interminable tragi-comédie de Théagène et Chariclée, tirée du roman d'Hélîodore, en huit journées; — onze tragédies empruntées de l'antiquité, dont une Didon, une Mariamne et un Alexandre; — douze tragi-comédies, de sujet antique ou moderne, imitées de l'italicD ou de l'espagaol : Gésippe, Phraarte, Cornélie, la Force du sang, Félisiiiène, La Belle Egyptienne; —
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aier, cynique et impudent à loisir. Point de concessions aux femmes : on ne les estimait faites, comme M"' de Montaigne, que pour tenir le ménage de monsieur leur mari, lui donner des enfants, perpétuer sa race, ou — comme les Cassandre, les Marie de Ronsard, la Francioe de Baïf, l'Hippolyte de Desportes — pour leur être un instrument de plaisir et un moyen de réputation littéraire. Les précieuses ont exigé des hommes qu'ils leur rendissent les respects auxquels toute femme a droit, comme femme, dans une société civilisée; et elles l'ont obtenu. Sans doute, on trouverait encore aisément, dans Balzac et dans Voiture, des plaisanteries dont l'indécence, lacru-
eoËD cinq Pattoralet; — et cinq Pièces mythologiques, dont Qoe Alceste et une Ariane.
La meilleure, et aussi bien la seule édition moderne du Théâtre d'Alexandre Hardy est celle de M. Slengel, 5 vol. in-18, Marburg, 1883, 1884, Elwert
IV. — François de Malherbe [Caen, 1555; f 1628, Paris
1° Leb Sousceb. — Racaa, Vie de Malherbe, en tête ou à ta Bn de la plupart des éditions de Malherbe ; ~- Godeao, Discours sur les œuvres de M. de Malherbe, ea Me de l'édition de 1666. — Lettres de Malherbe; — Bayle, dans son Dictionnaire, article Malherbe; — Sainte-Beuve, Tableau de la Poésie française; Causeries du Lundi, t. VIIl ; et Nouveaux Lundis, t. XIII ; — G. Allais, Malherbe et la Poésie française à la fin du ivi» siècle, Paris, 1891 ; — . F.Brunot, La doctrine de ifiiiAerfce, Paris, 1891 ; — V. Boarienae, Points obscurs et nouveaux de la vie de Malherbe, Paris, 1895; — duc de Broglie, Malherbe, Paris. 1897.
2° L'UoHUE, LE Poète et le Rëfohhateur.
A. — Que Malherbe, en dépit de ses allures dédaigneuses, n'a pas autant qu'on le dit rompu avec le passé. — Sa conception générale de la poésie est celle de Ronsard ; — et la ressemblance s'étend au détail. — II fait des ci pointes s comme Roosard; — il use et il abuse, comme Ronsard, de la mythologie [Cf. Stances à M. du Perier; — Ode à Marie de Médicis; — Stances sur le départ de Louis XII f]; — et ses sentiments eofÎD, comme ceux de Ronsard, sont puremenl païens [Cf. Consolation à Caritée]. — De quelques aacc-
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dite naïve, le mauvais goût étonneot. Mais, d'une manière générale, soub l'ioSuence des précieuses, la littérature, les mœurs même s'épurent, ou si l'on veut, se polissent. Ni M°" de Rambouillet, « l'incomparable Arthénice », ni sa Slle, Julie d'Angennes, pour qui soupira si longtemps Montausier, ni tant d'aimables femmes, formées 'aux conversations de la célèbre « chambre bleue », ne supportent qu'on leur offre à l'esprit, dans la causerie ou dans les livres, l'image toute nue de ce que, dans la réalité de la vie quotidienne, chacun de nous s'efforce à cacher. Ni tout ce qui se fait ne peut se dire, ni tout ce qui se dit ne peut s'écrire. Il faut avoir désormais éj^rd
dotes que l'on conte de Ini, et qui viennent i l'appui de cette indicaUon [Cf. Tallemaat des Réaui, 1, 2S7, 290, 284].
B. — Que les qualités qui font le poète tant en lai médiocres ou nulles, mais qu'il a possédé celles d'un excellent versificateur. — On ne manque pas plus que lui d'eathouaiasme ; — le mot du cavalier Marin : « Jamais homme plus humide ni poète plus sec >. — La mythologie, vii-antc encore chez Ronsard, n'ett plut qu'une n machine » chez Malherbe; — et les n Gf;ureB i n'y «ont plus des peintures de son t^motion, mais de simples n ornementa d du discours, — Son manque de sensibililë. — C'est de sensibilité, si c'est de chaleur, que le mouvement manque dans ses Odes, et encore plus de variété. — Son manque enfin de naturel. — Mais il a en revanche le sens du développement logique; — celui de rbarmonie oratoire; — le goût de la chose bien faite. — Ses théories sur l'importance et sur la richesse de la rime; — sa sévérité de grammairien [Cf. Racan, Vie de Malherbe]; — et qu'il est étrange que les Banville et les Gautier de nos jours n'aient pas reconnu eu lui leur véritable ancêtre.
C. — Que le caractère même des leçons de Malherbe eaexplique ta portée, sans qu'il en soit pour cela plus grand. — Son idéal, comme celui de Ronsard vieillissant, a tendu à « épurer a le lyrisme de tout ce qu'il contenait de personnel; ~~ et conséquemment à le transformer en éloquence. [Cf. Les Stances au roi Henri le Grand partant pour le Limousin.] — Celait Juslement alors ce que l'on demandait; — et aussi bien ce qu'avait fait Bertnut dans quelques-unes de ses pièces, ou le cardinal du Perron [Cf. le Recueil
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à la coaditioD, au temps ou à la circonstaoce, à l'âge, au sexe. La situation des femmes en est aussit6t et singulièrement relevée. Oo comptera désormais avec elles, on ménagera leurs pudeurs, on les traitera d'égales. Et si quelque survivant attardé de l'autre siècle est incapable de cette contrainte, les cabarets lui sont ouverts, la i'omme de Pin, le Mouton blanc, où il ira rimer, entre hommes, se» couplets bachiques et ses chansons orduriéres.
Quand les mœurs se polissent, le langage aussi s'épure, et, n'était la crainte de paraître jouer sur les mots, je dirais volontiers que « politesse » et « polissure » sont choses qui vont naturellement ensemble. La distinction
dei plus beaux vers de ce temps, 1606] ; — Malherbe n'a rien fait de plus qu'eux, mais il a mieux fait. [Cf. le sonnet sur la Mort de son fils; — l'Ode sur fallentat de 1605:— l'Ode à M. de Bellegarde. — Qu'il est donc aÎDsi le témoin, non l'iniiiateur, de la rdforoie ù laquelle on attache son uom ; — qu'au surplus le premier recueil de ses Poésies, jusqu'alors éparses un peu partout, n'a paru qu'en 1630; — qu'on ne loit point qu'il ait laisBë de vrais disciples, si k-3 deui Heols qu'on nomme Hont Maynard et Racan; — et que l'Acadcmie naissante n'a pas critiqué moins vivement les Stances de 1805, son chef-d'œuvre, que le Cid lui-même.
3° Les CEuvres. — Les œuvres de Mallicrbe se composent : 1° de ses Poésies, soit en tout 125 pièces, dont la première : les Larmes de saint Pierre, a paru eu 1587; et les dernières, — qui sont tes Vers funèbres sur la mort d'Henri le Grand, et l'Invective contre le maréchal d'Ancre :
Va-t'en à la malheure, excrément de la terre, —
dans l'édition de 1630 seulement; — 2* de son Commentaire sur Desportes, qui n'a paru qu'en 1825; — 3° de ses traductions du ixiii' Livre de Tite-Live, 1621; du Traité des Bienfaits ; et dea Lettres de Sénègue à Laciliua, 1637, 1638, 1639; — 4° de sa Correspondance, très intéressante pour l'histoire du temps de la régence de Marie de Médicis.
Parmi les éditions de Malherbe, et après la première, donnée en 1630 chez Charles Chappelaîn, il convient de signaler : —
des mots suit celle des habitudes, et le choix des idées entraîne celui des ternies. La victoire de la préciosité a donc été l'origine d'une révolution de la langue, et même c'est à cela que l'on a ramené trop souvent, et à tort, toute la préciosité. Pour beaucoup d'historiens de la littérature, le rôle des précieuses n'aurait consisté qu'à rayer quelques mots du vocabulaire, à y en introduire quelques autres, et surtout à remplacer l'usage habituel du terme propre, direct et précis, par l'emploi de la métaphore. Et je conviens qu'elles l'ont fait! Mais ce qui est peut-être plus intéressant, et en tout cas plus important, que d'inventorier quelques mots ou quelques locutions dont
— l'édilion de 1666, chez Thomas Joli, avec l«s observalioas de Ménage; — l'édition de 1757, Paris, chez Barboa ; — l'édition Charpentier, 1842, à laquelle oa a joint les carieuses notes d'André ChéDier; — et l'édition Lalanne, Paris, 1862, Hachette.
V. ~ Jean- Louis Guez de Balzao [Angouléme, 1597; -j
AngoulèmeJ.
1° Lbs Sources. — Ogier, Apologie pour M . de BaUae, 1627; — Goala, Lettres de Phyllarque à ArUU, 1628; — Balzac lui-même « pro domo suà a dans ses Entretiens ; Relation à Ménandre (Mayiiard) et les Passages défendus; — Caaaagne, Préface sur les œuvres de M. de Bahae, en tète de la grande édition de 1665; — Niceron, daos ses Hommes illustres, t. XXIII; — Bayle, dans son Dictionnaire; — d'Olivet, dans sod Histoire de l'Académie.
Rœderer, Mémoire pour servir à l'histoire de la Société polie ;
— Suiote-Beuve, dans son Port-Royal, appendice an tome II, sur Balzac le Grand Épistolier; — F. Lotheisen, Gesckickle des franzôsischen Literatur, t. I, p. 165-201, Wîen, 1877.
2" L'iKFLVEnCK DE Balzac. — Du privilège de poésie, et qu'il eipliqae seul que la riïputation de Malherbe ait survécu A celle de Balzac. — Admiration des contemporains : témoignages de Descartes [édition V. Cousin, t. VI, p. 189]; — de Bossuet [Sur le style et la lecture des écrivain! pour former un orateur, dans Floquel, Éludes, t. II] ; — de Boileau [Réflexions sur Longin, VIIj. — L'influence de Balzac, presque contemporaine de celle de Malherbe, a été bleu plus considérable; — el en un certain sens plus heu-
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, DB l'histoibb ob la littérature française elles ont été les introductrices, c'est de bien voir les raisons qui ont inspiré le choix de ces locutions et de ces mots eux-mêmes. Nous venons de l'indiquer. 11 y a des actes qui sont ignobles, comme d'aller à la garde-robe, et généralement tous les actes qui sont la trace en nous de notre origine animale : les mots qui servent à les nommer participent de leur ignominie ou de leur bassesse, si l'on ne doit dire qu'ils l'exagèrent, du fait de l'intention dégradante qu'on y joint quand on les emploie. D'autres actes sont IndifTérents, comme de marcher, par exemple, ou de s'asseoir, et les termes qui les traduisent n'ont donc aussi rien que d'indifférent. Mais il y a des
rease, comme D'ayant riea dû détruire pour trouver à s'exercer.
— Qu'elle a d'ailleurs agi dans le même secs; — et qu'ils ont bien pu médire l'un de l'autre; — mais ils out eu mêmes disciples et même admirateurs.
Des principales qualités que les contemporains ont admirées dans Bakac. — i° La pureté de l'étocation; — délinitioD de ce mot et qu'il implique le choii, la propriété et l'agrément des termes. — 2* L'harmonie de la phrase et de la période [Cf. la Préface de Cassagne et le Discours de Godeau sur Malherbe]. — 3° La hardiesse, la justesse et l'abondance des figures. — Si Balzac h cet égard imite les Espagnols; ^ et, à ce propos, de l'influence d'Antonio Pereï [Cf. Philarète Chasles, Études sur le ïvi" siècle, et de Puibusque, Histoire comparée des Litt. française et espagnole], — Une observation de Caaaagne : n M. de Balzac, dit-il, cb oi s it toujours bien ses métaphores, et il ne mangue pas de les suivre après les avoir choisies. ■ — Qu'il faut ajouter i ces qualités, naturelles on acquises, un perpétuel souci d'en faire montre [Cf. la lettre â Coatar sur la grande éloquence].
Que toutefois le grand défaut qui gâte ses qualités ne procède pas tant chez Balzac de leur exagération que du manque d'idéet. — Juste remarque de Boileau, — qu'en composant surtout des Lettres, Balzac s'est mépris sur la convenance du genre épistolaire et de la nature de son talent, — C'est ce qu'on voit bien quand on compare ses Traités on ses Dissertations avec ses Lettres proprement dites.
— Qu'il manque d'ailleurs dans ces Traités eux-mêmes d'une i expérience des choses dont il parle; — sa politique
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actes nobles, comme de se dévouer, ou, sans aller jusquelà, comme tous les actes qui sont une victoire de l'esprit sur la chair, de la volonté sur l'instinct, de la civilisation sur la nature; et de ces actes la noblesse s'en communique non seulement aux mots, mais jusqu'aux syllabes qui les expriment. Il y a donc un juge même de l'usage, quoi qu'on ait pu en dire. Nous nous déclarons dans nos manières, que l'on connaît à nos paroles encore bien plus qu'à nos gestes; une race ou un peuple se révèlent dans le caractère de la langue qu'ils parlent; et une époque, enfin, se peint dans le choix de ses mots et dans le tour de ses phrases.
tonte > livreique *; — et sa philoeopbie l'est formée tout entière dans le cabioet. — Que d'ailleurs oi Pascal [Cf. le Prince, p. 27 de l'éditioD de 1665]; — ni Boseuel [Cf. Socrate chrétien, p. 239, 240] ne semblent l'avoir la saos profit. — Mais Corneille surtout l'a médité [Cf. les quatre Diasertationa politiques, à M"* de Rambouillet, sur les Romain* et sur la gloire^.
On peut donc dire qu'avec tons ses défauts c'est un peu plus que sa o rhétorique ■, selon l'expression de Sainte-Beuve, qu'il a ait faire à l'esprit français. — Balzac a su où étaient les aourcca, et, comme disaient lea anciens, les a lieux » de la grande éloquence; — il a fait preuve en plus d'une occasion d'un sens critique assez juste et assez exercé [Cf. ses jugements sur Ronsard et sur Montaigne]; — et il a enfin tendu constamment à l'élévation. -^ Que tontes ces raisons font de son personnage un personnage considérable de noire histoire littéraire, — On l'a beaucoup suivi, beaucoup imité; — n'est en lui que s'est achevée la transformation du lyrisme en éloquence; — et sa plus grande errenr, qui est celle de toute son époque, n'a été que de croire qae l'objet de l'art était d'orner la nature, pour la faire plus belle. — Il faut connaître tes moyens qu'il y en a, pour en user le moins possible; — et les proportionner aux aujets et aux conjonctures.
3' Les Œuvrbs. — Lea Œuvres de Balzac se composent ; 1° de 27 livres de Lettres dont les premières ont paru en 1624 et les dernières après sa mort. Six livres de ces Lettres sont adressés à Chapelain, et quatre k Courart. Elles offrent tontes ou presque tontes le plus grand intérêt pour l'histoire littéraire dn temps. — •
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C'est ce que les précieuses ODt admirablement senti. Leurs façons de dire n'ont été que l'expression de leur manière de penser; et le jugement qu'il convient d'en porter ne relève pas tant de la linguistique ou de la philologie que delà psychologie. Ce n'est pas principalement, comme les poètes de la Pléiade, qu'elles ont essayé d'épurer ou de réformer la langue, mais secondairement, et pour avoir entrevu que la réforme de la langue pouvait seule assurer la réforme des habitudes littéraires. Et sans aucun doute, en y travaillant par tous les moyens qui étaient en leur pouvoir, elles n'ont pas résisté au désir ou à la tentation de se singulariser, de former des
2" de sea Entretiens ou Dissertations, au nombre de 67, ainsi divisas : Dissertations chrétiennes et morales, 25 ; — Dissertations politiques, 14: — Dissertations critiques, 28. [La Relation à Ménandre et les Passages défendus, qui sont aa propre défense contre les attaques du père Goulu, l'auteur des Lettres de Phjllargue à Ariste, fout partie des Dissertations chrétiennes. Les trois disHertHtions sur les Romains sont les trois premières des Dissertations politiques.] — Enfin viennent : 3° les Traités, c'est-àdire -.le Prince. 1631; — ie Barbon, 1648; — Soccaie Cresd'en, 1652;
— et Aristippe, 1658. Ajoutons, pour terminer, — 4"un Recueil de lettres latines.
Les meilleures éditions des Œuvres de Balzac sont : — celle que l'on forme en réunissant les six volumes imprimés par les Ëlzevicr, soit à Leyde, soit à Amsterdam, auxquels on ajoute le Socrate chrétien; — et la grande édition de 1665, en 2 vol. in-f*, Paria, chez Louis Billaiue.
11 n'y en a pas d'éditious modernes, à moins que l'on ne compte comme telle un n choix s eu deux Tolumes, donné par M. Moreau, Paris, 1854, Lecoffre.
VI. — . Claude Favre de Vau^las [Meximieui (Ain). 1585; ■{■ 1650, Paris].
1' Les Sources. — Niceron, dans ses Hommes illustres, t. XIX;
— Pellisson et d'Olivet, Histoire de l'Académie française; — Gottjet, Bibliothèque française, t. I; — Abbé Lambert, Histoire littéraire du siècle de Louis XIV, \. III.
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coteries entre elles, et comme l'on dit, de se « distinguer ». Mais, de tous les moyens qu'il y ait de se distinguer, si l'on en connaît un qui soit assurément excusable, ou plutôt légitime à de certains égards, n'est-ce pas celui qui consiste à vouloir sentir, penser, et agir plus noblement, plus délicatement, plus finement? De là la vogue, en des genres bien différents, des petits vers de Voiture, au nombre desquels il y en a de charmants; des Lettres de Balzac; et des romans de Gomberville ou de Gombaud, de YEndymion et du Polexandre. La raison en est aussi que taudis que le grand épistolier s'efforce à trouver des expressions et des tours dont l'emphase
Moatoarl, De Ut méthode grammaticale de Vaugelas, Parti, 1851,
— Sayons, Littérature française à l'étranger, PaHs et Genève, 1853, t. I, eh. t. 3 et 4. — Saiate-BeaTe, Nouveaux lundia, l. VI.
— ChasBuig, Notice, en t£te de son édition des Remarques sur la langue française, Paris et VerBaillea, 1880.
2» Lb bole de ViDCELi». ^ Origiae de Vaugelas; — et, à cette occBBÎoQ quelques mots de l'Académie florimootaiie. — Le père de Vaugelas : Antoiae Favre ; — ses relations avec FraDçois de Sales et Honoré d'Urfé. — Vaugetas précepteur dans la maison de
ImportBDce des Remarques sur la langue française. — En proclamant que l'usage est le mailre des langues, Vaugelas a aoustrait l'évolutioD de la langue aux caprices du goût individuel; — en diatiuguant an bon et un mauvais usage, il a séparé le langage de la g cour a de celui des o crochcteura du Port au foin ■ ; — et en faisant de l'usage « parlé g le modèle et le juge de l'usage a écrit », il a imprimé son caractère essentiel ■ la langue classique, qui est d'être une langue parlée. — Digression à ce sujet; — et que Bossuet, Molière, Saiut'Simon, et tant d'autres écriront comme n ils parleront d. — Par là s'évanouissent la plupart des incorrections ou des licences que quelques grammairiens leur reprochent; — et par U s'eipliquent les qualités d'ordre intérieur; — de clarté vivante ; — de mouvement et de naturel qui sont celles de la langue classique. — Les scrupules de Vaugelas; — et de leur concordance tant avec ceux de Balzac — qu'avec ceux de Malherbe. — La mot de Bossuel sur ( ce qu'on ne confie rien d'éternel i des laa-
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réponde à ce que l'on appelle autour de lui le « grand goût », les autres, lea romanciers, dans leurs interminables récits s'essaient aux subtilités de l'observation et de l'analyse psychologique.
Autre service encore dont nous sommes redevables aux précieuses : dans la conversation des ruelles, ce n'est pas la langue seulement qui s'est dénouée ou déliée, c'est l'esprit aussi qui s'est alBné. On étudie de plus près le développement des aentiments ou des passions, et voici que l'on commence à discerner une foule de nuances dont il semble bien que les « anciens » n'eussent pas es l'idée, ni même les écrivains de la génération précédente.
gués loujoum chaDgeaates; a — et, à ce propos, de la comparaison d'une langue avec ud organisme. — Qu'il y a de la différence entre a immobiliser d une langue et la n Gxer s ; — Vaugelas a voulu « fixer 0 l'usage ; — et dans quelle mesure il y a réussi [Cf. Haase, Syntaxe du £VU' sièete, trad. Obert, Paris, IB98].
Vau gelas Jk l'hAtel de Rambouillet, — et à l'Anadémie Française. — Contradictions que «es Remarques soulèvent. — L'opuscule de La Mothe le Vayer touchant les Remarques de la Langue française. — Jugement du P. Bouhonrs sur Vaugelas [Cf. Entretien* d'Ariste et d'Eugène.]
3° Les Œuvkes. — Remarques sur la langue française, Paria, 1647, in-4° ; — et Quinte Curée : de la vie et des actions d'Alexandre le Grand, traduit par le sieur Cl. Favre de Vaugelas. Pari». 1653. in 4".
Nous avons signalé plus hant l'eicellente édition des Remarques donnée de nos joura, 1880. par M. A. Chassang.
VIL — Pierre Corneille [Rouen, 1606; f 1685, Paris].
1° Les Soubces *, — Bibliographie Cornélienne ou description rat-
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Et, en effet, pour pouvoir mettre à part de la foule des autres les termes du bel air ou du bon usage, ne faut-il pas qu'on analyse les notions qu'ils expriment, ou, pour mieux dire encore, qu'on les « anatomtse »? Qu'est-ce qui est noble? On ne le saura qu'en y regardant. A. la faveur de la préciosité, la précision de l'expression et la finesse de l'analyse s'introduisent donc ensemble dans le discours. En devenant curieux de grammaire et de politesse, ou l'est insensiblement devenu de psychologie. Pendant qu'on ne cherchait qu'à dire, d'une manière neuve, originale et an besoin bizarre, des choses anciennes, ce sont des choses nouvelles que
1685, 1729, 1742; — Thomas Coraeille, Dictionnaire géographiqut, article Rouan; — Goujet, Bibliothèque française, t. XVIII; — F. Gnizot, Corneille et »on temps, l" édition, 1813, dernière «ition, 1852; — Taechereau, Histoire de la fie et des ouvrages de Pierre Corneille. 1829 el 1855; — Marty-Laveaui, Notice, en tète de son édition des Œavres. Parie, 1862 ; ~ F. Bouquet : les Points obscurs de la vie de Corneille, Paris, 18SS.
Corneille : Discours, et Examens de ses propres tragédies. — Graoet, Recueil de dissertations sur plusieurs tragédies de Corneille et de Racine, Paris, 1740, chez Giaseq et Bordelet. — Voltaire, Contmentaire sur Corneille, 1764. — Laharpe, Cours de littérature, 1799, 1805. — Schlegel, Cours de littérature dramatique, 1809; — et traduction fraoçaLae. 1814. — Saiote-Beuïe. Portraits littéraires, t. I, 1829; Port-Royal, t. I, 1837; et !fouveaux Lundis, t. VII, 1864. — Desjardins, le Grand Corneille historien, Paris, 1861. — LéTalIoîs, Corneille inconnu, Paris, 1876. — J. Lemaître, Corneille et Aristote, Paris, 1882; — G. Lanson, Corneille, Paris. 1893.
F. Godefroy, Lexique de la langue de Corneille, Paria, 1862; — Marty-Laveani, Lexique, etc., Paris, 18G8, formant les deux derniers volumes du Corneille des Grands Écrivains.
2' L'HoHiiE ET LB Poète.
A. Les émules de Corneille; — et, à ce propos, de l'nrgeDce de ■ désencombrer u l'histoire de la littérature; — et que Mairel. ou même Rotrou, n'ayaot laissé qu'un nom et pas nne œuvre, ils ne ■ont bons i connaître qu'en i fonction » de Corneille. — Comment
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I l'histoirb db la litt^raturb française l'on a découvertes ; on va se piquer maintenant d'en trouver d'autres ; ce sera bientôt la grande affaire des faiseurs de Maximes; — et, un jour, la Rochefoucauld ne sera, de son vrai nom, que le dernier des illustres précieux.
11 convient d'ajouter que tout ce travail se fait en commun, non seulement entre gens de lettres, mais entre « honnêtes gens » ou « gens du monde » ; et sans doute c'est pour cette cause que la « préciosité », d'une manière générale, n'a pas eu te même sort en France qu'en Angleterre, en Espagne, et en Italie. Car pourquoi Veuphuisine en Angleterre, ou le mariniame en Italie, ou le gortgo-
et dans quelle mesare ils lui ont préparé les voiea. — La Sophonishe de Mairet, et que Corneille l'a bien coanne, puisqu'il lui a emprunté les imprécation a de sa Camille. — Prédominance de l'élément romanesque dans le théâtre de Mairet. — La préface de la Silvanire, 1625, et la régie des trois unités [Cf. Breitinger, Les unités avant le Cid de Corneille. Znricli, 18S3]. — Tendance générale des tragiques à travailler sur des sujets déjà traités. — Les quatre Sophoniabe [THssino, 1515; Mellin de Saint-Gelais, 1S59; Claude Hermel, 1593; Moncrestien, 1596]. — Retard de la comédie par rapport à la tragédie. — Les Galanterie» du duc d'Ossonne. — L'imitation du théâtre espagnol dans le théâtre de Rotrou [Cl, Puibuaque, Histoire comparée des littératures française et espagnole, Paris, 1842; et Jarry, Essai sur les œuvres dramatiques de Rotrou, Paria, 1858]. — Comment le romanesque j tend perpétuellement à l'eitravagance; — et le sentiment à l'enflure. — Les traces de l'influence de Rotrou dans l'histoire du théâtre Trauçais : — Bur Corneille, sur Molière, sur Racine.
B. La Jeunesse de Corneille. — Fausse idée que l'on se fait d'un Corneille constammeut héroïque; — et qu'au contraire ses débuts ont été d'un poète comique, — Mélite, 1629; CUtandre, 1632; La Veuve, 1633;Zfl Galerie du Palais. 1633; La Suivante. 1634; La Place Royale, 1634; VlUusion comique. 1636. — Intérêt littéraire des comédies de la jeunesse de Corneille. — Elles ne doivent rien à l'imitation de l'étranger; — ce sont des aventures de la vie commune à peine ii romancées u ; — et dont les personnages sont déjà de condition presque bourgeoise. — La galanterie dans les
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risme en Espagne u'ont^ils pas exercé la même influence que chez nous la préciosité?C'est qu'en France l'intention purement littéraire a été dominée par l'intention sociale, et la manie de se singulariser par le besoin d'avoir en foule des approbateurs de sa singularité. Nos précieuses n'ont jamais oublié quels adversaires elles avaient d'abord dâ combattre, et qu'ils étaient les ennemis de toute discipline et de toute régularité. C'est pourquoi, tandis qu'en Espagne ou en Italie, le gongorisme ou le marinisme aboutissaient à de nouveaux excès de l'individualisme, au contraire, chez nous, c'était finalement l'esprit de société qui sortait vainqueur de la crise. Cette tendance inté-
Gomédiea d« Corneille ; — et qu'elle y est une parfaite imitation du langage des ruellea; — et, i ce propos, qu'il y « un style Louis Xlll en littérature comme en architecture. — La « jeune fille a daus les comédies de Corneille ; — le atyle des comédiea. — Caractère singulier de 1 '//fusion comique ; — et d'où vienncnl, vers 1635, tant de comédies de» comédiens. — Médée, la première tragédie de Corueille, 1635. — Quelles raisons ont poussé Corneille vers la tragédie [Cf. Hatzfeld, Les commencements de Corneille, 1857; — P. Yavasseur, Corneille poète comique, 1864; — et F. llémon, son Étude sur tes comédies de Corneille, en tète de son édition des maries. 1886].
C. Les chefs-d'œuvre. — Le Cid, 1637; Horace, 1640; Cinna, 1640; Pofyeacle, 1642; Pompée, 1643; Le Menteur, 1643; La Suite du Menteur, 1644; Théodore, 1645; Bodogune, 1646; Héraclius, 1647; Andromède, 1650; Don Sanche d'Aragon, 1650; Nicomède, 1651 ; Perlkarile, 1652. — De quelques influences qui ont sans doute agi sur Corneille : — et. à ce propos, de l'actualité dans le théâtre de Corneille; — Le Cid et la question des duels; — l'influence de Balzac et de ses Entretiens sur tes Romains [Cr. sa lettre à Corneille sur Ciana] ; — les conspirations contre Richelieu et la tragédie de Cinna ; — Potyeucte ft le jansénisme [Cf. Sainte-Beuïe, dans son Port-Rojaî]. — La tendance au romanesque dans les tragédies de Corneille; — et qu'il y faut sans doute voir, comme aussi bien dans les complications d'intrigue de aa Hodogune, et de sou Héraclius, — une intention de rivaliser a contemporains : La Calprenède et Scu-
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rieure de la littérature à se readre plutôt l'interprète des a idées communes » ou générales que des opinions particulières, et qu'on a déjà vue poindre chez quelques écrivains de l'âge précédent, ce sont nos précieuses qui l'ont développée, fortifiée et consolidée. Elles ont fait ainsi la fortune de ces genres qu'on appelle « communs », dont le caractère est de n'exister qu'autant qu'il existe un public pour les y eocourager. Entendez qu'on peut bien composer une a élégie » pour soi-même, et une « satire », au besoin ; on peut écrire un roman et l'enfermer sous une triple clef; on peut être l'annaliste secret des hommes et des choses de son temps, mais on n'a jamais eu l'idée
dért. — De U peinture des mœurs de la Fronde dans les chefs* d'oenvre de Corneille. — Comment il ajoute Ji ce qne ses modèles romain* ou espagnole ont d^jà de trop empanaché; — et ai ce ne serait pis là ce qu'on appelle son romantismeT — 11 essaie un momeot, dans Don Sanche et dans Nicomide, d'une comédie plus tempérée; — mais il y renonce tout de suite dans son Pertharite, — dont l'échec l'éloigné pour sept ans du théâtre.
D. Le génie et le système dramatique de Corneille; — et de ne consulter sur ce point qu'avec beaucoup de précautions ses Diaeourt et ses Examens; — parce qu'ils ne sont qu'i peine et indirectement dogmatiques et explicatifs, mais platfit justificatifs et polémiques ; — l'abbé d'Aubignac et sa Pratique du théâtre [Cf. Arnaud. Théories dramatiques au xtii< siècle, Paris, 1S88]. — Des caractères de l'imagination de Corneille. — Il l'a eue d'abord forte et hardie; — e'est-à-dire portée de nature, et aussi par les circonstances, vers l'eitraord inaire ou l'invraisemblable ; — et de W, sa théorie que le sujet d'une belle tragédie doit n'être pas vraisemblable [Voyez l'édition Marty-Laveaux, V, 147]; — de là, sa théorie sur l'emploi de l'histoire dans le drame [Voyez l'édition Maity-Laveaui, I, 15], — de li, sa théorie de l'héroïsme :
iDus oDvn la currière
-— De là encore, dans son théâtre, l'allure épique des pei^onuages [Cf. dans la France d'Henri Heine une jolie page à ce sujet] i —
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de préparer un « discours », ni de faire, pour soi tout seul, une tragédie en cinq actes, et en vers.
Ce sont toutes ces influences qui ont préparé d'abord, soutenu, et consacré le succès du « grand » Corneille, si personne moins que lui n'a ressemblé au bonhomme de génie dont on retrouve le profil héroïque dans toutes nos histoires, et au contraire si nul n'a mieux su reconnaître et prendre le vent de l'opinioD pour y incliner la souplesse de son talent. Il tient, et à bon droit, dans le Grand Dictionnaire des Prétieuaes, de Bodeau de Somaize, une place considérable, une place d'honneur, et il y est appelé « le plus grand homme qui ait jamais écrit des
l'abaeDce relative d'analyae et de psychologie ; — la subordination des caractères aux situations [Cf. Saiut-Évremond, Sur l'Alexandre de M. Sacine]. — Comparaison à cet égard de Rodogune el de Ray Blaa, ou de Cinna et A'Heraaai. — Que le goût de la complication aurait dès lors conduit Corneille nu mélodrame;
Si, en même temps que forte et hardie, il n'avait eu l'imagination noble et haute ; — ce qui veut dire que. dans l'extraordinaire et dans le romanesque, il préfère ce qni est noble i ce qui est bas ; — ce qui exalte l'àme à ce qui la dëprime; — et généralemeot les héros aux monstres. — Qu'il n'est pas vrai cependant que, comme ou l'a dit [Cf. V. de Laprade, Essais de critique idéaliste], hou théâtre soit le triomphe du devoir sur la passion [Cf. le Cid, Horace, Rodogune, Hêraclius] ; — il n'est que le triomphe de la volonté [Cf. J. Lemaltre, Corneille el Arislote] sur les obstacles qui s'opposent à son développement; — et de là, dans ce théâtre : — le goût de la tragédie politique, dont le domaine est justement le o lieu i> de l'exercice de la volonté; — le mépris des passions de l'amour, qu'il considère comme étant trop « chargées de faiblesse < ; — l'intention ou plutôt l'apparence de l'intention morale; — de là
les su
ets qu'il triiiie [Cf. Eiamen de Rodogune, édition Marty-
Laveau
X, IV, 421]. — a Le second acte passe le premier; le Iroi-
sic me
st au-dessus du second; et le dernier l'emporte sur tous
les au
res. B — Corneille est le maître de ses sujets comme ses
héros
ont les maîtres de leurs destinées; — et cela suffit d'ail-
leurs
faire leur grandeur; — et la sienne.
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jeux du cirque ». C'est la note juste; et qu'on l'étudié daus les comédies de sa jeunesse : Milite, la Veuve, la Galerie du Palais, ou dans les chefs-d'œuvre de sa maturité, la grande préoccupation de Coroeille a été de gagner le suffrage des précieuses.
Il se vante lui-même, dans son Esamen de Méltte, d'avoir pour ses débuts établi le règne de la décence et des mœurs sur une scène oii les libertés qu'on prenait avant lui rendaient le théâtre inabordable aux femmes. S'il emprunte un sujet à l'Espagne, — parce que l'Espagne est à la mode, — il imprime donc à ses personnages, dans le Cid ce caractère d'humanité, dans le
C'est dotnmage, après cela, qu'il ait l' imagination tubtile et processive; — ce qui reTienl à dire qu'il a eu lui, sinon du Bas-Normand, ou de l'aTocat. mais aesurémeot du casulste. — Lee a caa de conacience > dans la tragédie de Coroeille ; — et uornioent ils en font la grandeur; — mais aussi la subtilitë. — De là, dans sou théâtre, les actions qu'il appelle « impleies ■ [Cf, dans Horace le personnage de Sabine, ou dans Poljeucte celui de Séïère];^ analyse à' Héracliag ; — aveu i de Corneille k ce sujet. — Comment, à la complication de l'intrigue, il ajoute celle des molifs; — et obsenationa de Scblegel sur ce point [Cf. Litiéralure dramatique, trad. de Saussure, II, p. 41 et suivantes]. — Machiavélisme de Corneille :
— et qu'on pourrait extraire de son œuvre autant de maximes d'immoralité que du livre du Prince.
Tout ces crimei d'Etat qu'on fait pour la couronne. Le ciel nous eu absout alors qn'il nous In donne.
Prétentions politiques de Corneille ; -~ mots que l'on cite k ce sujet, de Coudé après Sertorias : t Où donc Corneille a-t-il appris lu guerre? o — et de Grammont après Othort.
E. la vieillesse de Corneille. — Œdipe. 1659; Sertorius. 1662;
— Sophoaisbe, 1663; Othon, 1664; Agésilas, 1666; Attila, 1667;
— Tite et Bérénice, 1670; Pulchérie, 1672; Saréna. 1674. — De Corneille, peintre d'histoire; — et de la fausseté du paradoxe de licidjardins, dans son Grand Corneille historien; — si la couleur locule est nulle daus l'œuvre de Corneille. — Que les défauts de
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Menteur ce cnractère de pulitesse, et, dans l'ua el duiis l'autre, ce caractère de généralité qai sont autour de lui les caractères des « hoanétes gens », et comme les signes auxquels ils se recouDaisseot entre eux. Pareillement, dans son Horace, dans son Cinna, dans sa Bodogune, lorsqu'il mêle ensemble les choses de la politique et de la galanterie, ne vous imaginez pas que ce soit Justin qu'il imite, ci Sénèque, ni Tite-Live, mais ce sont bien les mœurs de son temps, et des « modèles » qui posent devant lui. Quelle est cette précieuse dont nous parle Somaize, « qui ne s'est pas seulement acquis, nous dit-il, beaucoup d'estime par sa beauté, mais encore par la
met dernières pièces se développent du même fond que lea qunlitiÇa de ses cbefs'd 'œuvre. — Le machiavélisme des molifs [Cf. Pertharile, t. VI, p. 571; — Olhon. t. VI, p. 632; — AttUa. t. VII, p. 107, p. 162]. — Comment la noblesse et la grandeur y d^génèrent : — en aETectation [Nicomède, t. V. p. 531]; — eo enflure {Don Sanche. t. VI, p. 458]; — en inhumanité [Atliia. t. VII. p. 172]; — et comment enfin la forme de son imagination ae ch.ingc en une rage d'inventer, d'innover, et de compliquer à tont prii. — C'est pour cela qu' a il charge maintenant ses sujets de matière o ;
— qu'après avoir expulsé l'amour, ill'y réintroduit, sous les espèces de la galanterie la plus froide [Cf. Olhon, t. VI, p. 587, et Jllila, t. VII, p. 140, 141j! — et qu'il fausse l'emploi de l'histoire de la
F. La langue et le stjrle de Corneille. — Que, dans ce naufrage de ses anciennes qualités, un don demeure et survit chez le poète.
— si personne peut-être n'a mieui écrit en vers que Corneille. - [Cf. les discours d'Auguste dans Cinna et les récits du Menteur.]
— Qualités de son «tyle ; — et pour nous en rendre compte, comparaison du style de Poljeucte avec celui d'Andromaque ; — ou encore du style comique de Corneille avec celui de Molière et de Regnard.
— Propriété et fermeté de la langue. — Plénitude et nombre du vers. — Ampleur et force de la période. — En quel sens Corneille demeure naturel et conforme k lui-même jusque dans le galimatias et dans la préciosité. — De quelques rapports de Corneille avec les romantiques; — et, par conséquent, de la littérature romantique avec la littérature du temps de Louis XIII.
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grandeur de son âme et dont l'esprit ne s'est pas seulement arrêté à la bagatelle, mais s'est élevé jusqu'aux affaires de la première importance P d Nous le savons; et qu'avant de s'appeler Emilie dans le Cinna de Corneille ou Cléopàtre dans sa Rodogune, elle a donné, dans la réalité de l'histoire, sous son vrai nom de duchesse de Chevreuse, plus d'une inquiétude au grand Cardinal. Que de rapprochements on pourrait faire encore! Dans son Sertorius, dans son Olkon, dans son Attila, si Corneille compliquera, s'il embrouillera, s'il enchevêtrera ses intrigues à plaisir, ce ne sera pas tant pour obéira sa propre inspiration que pour disputer aux Gomberville,
3° Lbs Œvtses. — En dehors de ses tragédies on de ses comédies, la seule oeuvre de Corneille un peu importante est sa traduction eu vera de \'Imitation de Jésus-Christ.
Nous citerons donc Beulemi^Dt ici, parmi les éditions de ses Œuvres : ~ l'ciditioD de 1660, en 3 vol.; — celle de 1663-1664. en deux volumes in-f", la plus monumentale, mais où manquent malhcurensement les pièces de sa vieillesBe; — l'édition de 1738, avec les commentaires de Jolly; — l'édition de 1764, la première qui contienne les commentaires de Voltaire et les figures de Gravelot;
— et enGn, de nos jours, pour ne rien dire de beaucoup d'autres, l'édition Marty-Laveaitx. dans la collection des Grands Écrivains de ta France, Paris, 1862-1868, Hachelle.
VllI. ~- La fondation de l'Académie français», 1635. 1° Les Origines de l'Acadëuie. — Les Académies ilaliennes du temps de la Renaiss.ince [Cf. Pellisson, Histoire de lÀcadémiey,
— l'Académie des derniers Valois [CF. sous ce titre le livre de M. Edouard Fremy. Paris, s. d.]; — l'Académie florimontane. — Une phrase de l'abbé d'Olivet sur Balzac : > Lee beaux esprits, dit-il, avaient formé jusqu'alors une république où les dignités se partageaient entre plusieurs, mais cette république devint tout à coup une monarchie où Balzac fut élevé à la royauté par tous les eulTrages »; — et que la première ébauche de l'Académie de Conrart [Cf. ses Mémoires] a répondu d'abord à cette intention de mettre de l'ordre et de la hiérarchie dans les lettres. — Cofncidence de celte intention avec les désira de ITiôlel de Rambouillet ;
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aux La Calprenède , aux Scudéri, l'empire du romanesque I
Et 6on génie n'en est pas diminué I S'il s'accommode ainsi des variations et des exigences du goût de son temps, sa supériorité n'en reçoit point d'atteinte, puisqu'ils sont plusieurs autour de lui, — Mairet, Rotrou, du Ryer, Scudéri, La Calprenède, — qui suivent comme lui la mode, et qui n'ont cependant écrit ni le Cid, ni Polyeucte, m Pompée, ni Héracliua. Je dis seulement que sa grandeur n'est point faite de son isolement, et que, pour dépasser ses rivaux de toute la tête, il n'en est pas moins de leur famille. Il est surtout de cette société
— avec le vœu commiiit des ^ns de lettres; — et «Tee les dea- MiDS plus généraux dn cardinal de Richelieu. — Les Lettre» patente* du 39 janvier 1635. — Pourquoi le Parlemeot ■ refusé deux aos de les enregistrer? — Les corps coDBtitaéE D'aîment peutêtre pas à en voir coDstiluer d'antres i cÂté d'eux. — Mais Richelieu finit par l'emporter. — Les premiers académiciens. — [Cf. Pelliason et d'Olivet, Histoire de l'Académie française, édition Livet, Paris, 1858; ~ Paul Meanard. Histoire de CAcadémie, Paris, 1857; — les Préfaces anccessiies du Dictionnaire de l'usage; — A. Bourgoin, Valentin Conrart, Paris, 1883; — et l'abbé A. Fabre, Cka. pelain et nos deux premières Académies, Paris, 1890.]
Z" L'Objet db l'Acadëhte; — et qu'il ne diiTère pas en principe de celui que s'étaient proposé les Précieuses, Malherbe, Balzac et Vaugelas ; — c'est k savoir d'élever la langue française i la di^ifé du grec et du latin; — et par conséquent à leur antique universalité.
— Conformité de cette intention très précise avec l'intention de Ronsard et de la Pléiade. — Pourquoi tous les traducteurs en réputation alors ont-ils fait partie de l'Académie? — Parce que la traduction n'avait elle-même pour objet que de faire passer et comme d' incorporer à la substance de l'esprit français la connaissance entière de l'antiquité. — Lea « belles infidèles t de Perrot d'Ablancourt. — Pourquoi tous les grammairiens? — Parce qu'il leur appartenait de dresser l'état ou l'inventaire des richesses, des ressources, et des ■ possibilités s de la langue. — Et pourquoi tous les critiques? — Parce que l'on croyait alors qu'il existât une relation nécessaire entre ta perfection des auvres
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précieuse qui s'est elle-même reconnue et applaudie en lui, qui lui demeurera fidèle jusqu'à la fin, qui le soutiendra contre déjeunes et hardis rivaux; et c'est pourquoi les précieuses peuvent bien avoir eu leurs défauts, ou leurs ridicules même, mais le théâtre de Corneille subsiste pour témoigner de la noblesse, de la grandeur, et de la générosité de leur idéal d'art.
Un autre homme ne s'y est pas trompé : c'est Richeliea que je veux dire, et là même est le secret motif de ce qu'on le voit faire pour et contre Corneille. Du moment que l'écrivain ou le poète, au lieu de s'isoler en eux-mêmes, se mêlaient au monde, et, pour lui plaire, commençaient par
et tobservation des règles ou des lois des genres dont elles relè~ venl. — Les Préfaces de Chapelain. — Controverses relatives i l'excellence de la tangue française [Cf. Goujet, Bibliothèque française, l. 1]. — Première travaux de l'Académie ; — Bcrvicea généraux rendus par elle ; — et raisons de l'autorité qu'elle s'est prompte ment acquise.
3» L'Influence immédiats de l'académie. — Elle a substitué d'abord l'action d'un centre littéraire à la dispersion des coteries; — et ainsi les efforts individuels ont commencé par elle et en elle de converger vers un but commun. — Inconvénients et avantagea de la centralisation litléraire. — L'institution de l'Académie a enfoncé dans les esprits cette idée que la gloire des lettres fait partie intégrante et nécessaire de la grandeur d'un peuple [Cf. Du Bellay, Défense et Illustration, etc.]; — elle a ainsi relevé la condition de l'homme de lettres; — dans l'État; — et à ses propres yeux. — Enfin, en se proposant de n fixer u la langue, il a semblé d'abord qu'elle y dût réussir; — et en toot cas, en en maintenant le respect, elle en a préparé ce que cent cinquante ans plus tard les étrangers en appelleront eni-mÉmes Vuniversalité [Cf. Rivarol, Discours sur l'universalité de la langue française, en réponse i la question proposée par l'Académie de Berlin].
' IX. ~ Les OrigrineB du jansénisme.
1" Les Soubces. — Ranke, Histoire de la Papauté aux ivi< et XTii* siècles; — M. Philippson, La Contre-Révolution religieuse au
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accepter la discipline que le monde leur imposait, Richelieu coDQQt la pensée de faire servir cette docilité nouvelle aax desseins de sa politique. Utiliser le pouvoir de l'esprit et s'en faire un instrument de règne, ou, si l'on veut, intéresser les gens de lettres à la réalisation de ses plans ambitieux, sans leur en livrer le secret, il lui sembla que ce serait sans doute une grande chose, et que ce qu'il voyait autour de lui lut en offrait les moyens. Toutes ces petites coteries littéraires qui s'étaient formées n l'imitation de l'hfitel de Rambouillet, et qui n'en étaient, à vrai dire, que la caricature, témoignaient d'un besoin de voir régner, jusque dans les choses de l'esprit, quelque
iW aièel», Paris et Brmelles, 1881; — Dejob, de Vlnfiatnce du concile de Trente tur la littérature, Piria, 1884.
MolÏDB, Concordia liberi arbitrii eum grati/e doni», 1588; — JanseDÏns, Augustinus, seu saneti Augiulini doctrina de nalurx kumarue tanitate, mgriludine, et medicina, 1640; — C, Mazzella, De Gratia Chriali, Woodstock MaryUndiœ, 1878.
Dom Clëmencet, Histoire générale de Port-Royal, 10 vol. ia-12. Amsterdam, 1756; — N. Rapin, Histoire du Jansénisme depuis son origine jusqu'en ISii. publiée (et arbitrairecaenl mutilée] par l'abbé Domeneeh, Paris, 1861 ; — Saiote-Beuïe, Pori-Itoyal, t. let II ; — l'abbë Fuzet [évéque actuel de Beauvais], Les Jansénistes et leur dernier historien. Paris. 1876.
2- La Fohm*tiob de la dootiime. — De l'imporlance da jansé- Diame dans rhisloire des idées religieuses; — de la littérature française; — et de la politique. — Acharaemeot encore actuel de tout un parti contre lui.
Le moavemeni de la contre- ré forme [CF. Ranke, Histoire de la PapautéYi — Is concentration du catholicisme sur lui-même; — et ia renaistance de la ferveur religieuse dans tes dernières années du xvt« siècle. — Du molinisme [qu'il ne faut pas confondre avec le molinosisme] ; — et comment il aemhle avoir accrédité l'idée que nous serions les maîtres de nos destinées. — C'est en travers de cette a corruption n du chrialianisme que se mettent Du Vergier de Hanranne, abbé de Saint-Cyran [1581; f 1643], et Jansénius on Janssen [1585; f 1638]. — Premiers écrits de Saint-Cyran. — La Question royale, 1609; — l'Apologie pour Henri... de la Bocke-
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ordre et quelque discipline. Par d'autres chemins que les siens on semblait tendre à cette unité, ou, pour dire quelque chose de plus, à cette homogénéité qui était le principal ou l'unique objet de sa politique intérieure. Comme il voulait faire de la monarchie française le type en quelque manière de l'État moderne, vraiment un, vraiment vivant, vraiment organisé, la littérature, elle aussi, semblait tendre vers le même idéal d'organisation et de vie commune. Et, de même enfin qu'an dehors il voulait faire de l'État français le régulateur de la politique européenne, ainsi l'ambition qui couvait jusque dans le cœur des grammairiens et des critiques, — de Vaugelas,
posay, évique de Poitiers, 1615. — ReDcontre d« S«iat-Cyr»o et d'Amaold d'Aotlilly, 1620; — lears relations avec les Pères de l'Oratoire ; — la Réfutation de la Somme du Père Garasse, 1626; — la publicalion du Petrua Aurelias, 1631 ; — traoelation à Paris du Port-Royal des Champs, 1626. — Saint-Cyran, directeur de P ort- Royal ; — son embastillemeot en 163S. — Publication de VAugustinus, 1640.
Analyse de V Avgustinus . — Les cinq proposilious [Cf. l'abbé Fuzet, Les Jansénistes et leur dernier historien ; et snr le fond de la question de la grâce, C. Mazzella, De Gralia Christi prxlectiones sclwlastieo-âogmaticx]. — Qu'il y va dons celle controrerse : — ■ du libre arbitre; — de la dé&Dition de lanalure humaine; — el finalement de toute la conduite. — Qu'il y va d'autre part, au point de vue de l'histoire littéraire, de l'intelligence des Provinciales et des Pensées.
1" Lbb SouncEB. — F. Conniot, Considérations tur la marche des idées dans les temps modernes, t. I, U». III, ch. 1, 2, 3, 4; Paris, 1872; — Fioreotino, Bernardino Telesio, Florence, 1874; ~ Ch. Renouvier, Philosophie analytique de tkistoire, l. III, livre XI, ch. 1 el 2, Paris, 1897.
A. BaîUel. La vie de Monsieur Descaries, Paris, 1691.
i. HUlel, Histoire de Descaries avant 1637, Paris, 1S67 ; — Louis
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par exemple, on de Chapelain, — c'était de faire succéder la langue française à la dignité de la romaine ou de la grecque. Il devait être facile de s'entendre; et, après quelques tâtonnements, c'est de cette entente qu'est sortie la pensée de l'Académie française. L'Académie française n'a pas été créée pour autre chose que pour inféoder les destinées de la littérature à celles de la France même; el pour qu'il ne fât pas dit qu'une force sociale aussi considérable qu'était déjà celle de l'esprit pût échapper entièrement à l'action du pouvoir central.
Mais sur quel terrain s'achèverait l'entente? Car, en plusieurs occasions, et an lendemain même de la fonda-
Liard, Descartes, Paris, 18S2; — - A. Fouillée, De*eaHeê, dans la colI«ctioD des Grand» Écrivain» français. Paria, 1S93.
Bord as-De moulin, le Cartêsiani»rae , Paria. 1843; — V. CoaaÎD, Fragments philosophiques , 1. IV et V : Philosophie moderne, Paris, 1845 ; — Francisque Bouillier, Histoire de la philosophie cartésienne, Paris, 185'i ; — RavaisBOu, Rapport aur le prix Victor Cousin, 1884; — G. Monchamp, Histoire du cartésianisme en Belgique, Bmielles, 1886; — F. BrUDelièrc, Études critiques, IV* série.
2" L'HoKHE, LE Pun-osoPHE ET l'Échitaib. — OÙ eQ était «ïant Dcscartes la coneeption de la science et de la philosophie P [Cf. Renouvier, loc. cit.l — et qu'en lui fuisant honneur d'avoir renversé 1j philosophie d'Ariatotc on ne ae trompe que de quelque cent ans. — Le rôle de l'Italie dans la constitution de l'idée de science. ~ Galilée [Gf, Fiorentino, op. cit. ; et J. Bertrand, Les Fondateurs de l'astronomie moderne, Paris, 1865]. -^ Quelques mots de Bacon, cl de aonpeu d'influence [Cf. Liebig, Bacon, Paris, 1866; et Claude Bernard, Introd. à la médecine expérimentale, Paris, 1865]. — De la savante ignorauce de Descartes; — et combien il a profité de ses prédécesseurs; — ayant certainement lu le Traité de la sagesse de Charron; — la Doctrine curieuse de Garasse; — et, de son propre aveu, les Lettres de Balzac. — S'il a été, comme le croyait Huyghens, n fort jaloux de la renommée de Galilée v?
Éducation de Descartes; — ses premières études au collège de la Flèche, 1604-1612; — ses débuts à Paris, et sa passion du jeu [Cf. Baillet, ch. 8]; — sa carrière militaire, 1617-1621 ; — il assiste à la bataille de Prague, 1G20. — Son voyage d'Italie el son pèle<
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tîoD de son Académie, Richelieu s'était bieo aperçu, — par l'affaire de Corneille et de la critique du Cid, — qu'il ne gouvernerait pas les gens de lettres comme il faisait ses a intendants ». Les gens de lettres n'ont pas toujours cet <c esprit de suite » que le cardinal exigeait de ses protégés; et leur obéissance, qui peut d'ailleurs très bien aller jusqu'à la bassesse, n'en a pas moins toujours quelque chose de capricieux et d'intermittent.
C'est ici que les historiens de la littérature française placent l'action de Descartes et de son Discours de la méthode, lequel est en effet de 1637. « L'influence de Descartes, a écrit Désiré Niiard, fut celle d'un homme
rîpage Â Noire-Dame de Lorette, 1624-1625 ; — il séjourne à Paris, 1625-1629; — et il y compose probablement ses Régula ad direclionem ingeniî, — Les allusions mythologiques el la préciosité de l'expression dans les Reguhe. — Que tous ces traits nous fout voir dans Descartes un homme tout différent du spéculatif de la ti^gendo.
— Pi'ul philosophe plus mêlé au monde; — qui ait traversé plus de ic milieux s; — et avec l'intentioa d'y apprendre n à connaître le genre humain s. — Il a tiré de la vie et de l'obserTattoD dc?9 hommes ce que l'auteur des Essais demandait h l'observation de lui-même et aux livres. — 11 prend la résolution de se fixer en Hollande, et s'établit à Amsterdam, mars 1629. — Son roman : Hélène et Francine.
De quelques autres traits du caractère de Descaries; — et comment ses historiens n'en ont-ils pas tenu plus de compte? — Étendue de sa curiosité. — Que sont devenus ses vers sur la Paix de Munster? — et la comédie n eo prose mêlée de vers s dont il est fait meotico dans l'inventaire de ses papiers ? — Son inquiétude habituelle; — ses distractions; — ses changements de lieu»; — sa vie cachée; — ses manies. — Curieoi fragments de son Journal;
— ses illuminationa et ses songes; — la mémorable nuit du 10 novembre 1619, où « il lui sembla qne du haut do ciel l'esprit de vérité descendit sur loi pour le posséder s. — On ne trouve rien d'analogue dans la vie de Corneille ; — et encore moins dans celle de Malherbe. — Qu'il serait temps de faire entrer ces détails dans la composition du caractère historique de Descartes, — et dans les considéraDla du jugement à porter sur sa philosophie.
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de génie qui avait appris à chacun sa véritable nature, et, avec l'art de reconnaître et de posséder son esprit, l'art d'en faire le meilleur emploi, u Et dans un autre endroit : a Voilà pourquoi les écrivains qui vinrent immédiatement après lui... sont presque tous cartésiens. Ils le sont par les doctrines qu'ils adoptent entièrement on en partie; ils le sont par la méthode qu'ils appliquent ii tous les ordres d'idées comme à tons les genres. » Nisard donne encore à Descartes cet éloge d'avoir « atteint en français la perfection de l'art d'écrire d; et il ajoute que cette perfection consisterait « dans la parfaite conformité de la langue de Descartes avec le génie français ». Mais
La publication des Essais de philoscphie [iQ-4*, Leyde, 1637] compreDant : le Discours sur la méthode, la Dioptrique, le Traité des météores, et la Géométrie. — La polëmiqne de Descartes avec Voet [Cf. J. Bertrand, dans la Revue des Deux Mondes. 1S91]. — Il fait paraître ses Méditations métaphysiques, IS'il; — ses Priacipea de philosophie, 1644. — «11 tombe dans des dégoûts pour la qualité d'auteur qui lui fout perdre toute envie de rien imprimer v [Cf. Baillet, Vie de Descartes]. s Mais les compliments et les hon- DÔtetés que lui font les jésuites approbateurs de aa philosophie lui relèvent uo peu le courage, a — Son goût pour les études d'histoire naturelle et de physiologie. — Son dernier voyage en France, 1648,
— Désappointement qu'il y éprouve [Cf. ses Lettres sous cette date]. — Que les troubles de la Fronde auraieut d'ailleurs suFG pour le chasser de sa patrie. — Ses relations avec la reine Christine de Suède. — 11 se fixe à Stoclcholm, octobre 1649;
— et il y meurt [11 février 1650].
Si le style de Descartes mérite les éloges qu'on en fait quelquefois? — et, qu'à le considérer sans parti pris. Descartes écrit clairement; — et il dit assez bien ce qu'il veut dire; — mais son style n'a rien de trèa supérieur à celui d'Arnauld dans sa Fréquente communion. — Le principal mérite en est de manquer des « ornements ■ ou des o agréments » dont Voiture et Balzac o enrichissaient B Tolontiera le leur. — En revanche, et pour être parfaitement ■ naturel a , il lui manque d'être une peinture du caractère de son auteur; — la raison seule parlant dans sa prose; — et cepeDdaot nul philosophe n'ayant mis plus d'imagination dani sa vie.
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je ne crois pas que l'on puisse se tromper davantage; et sans parler de la « perfection du style de Descartes », dont je dirais volontiers, selon le mot célèbre, qu'elle ressemble « à l'eau pure, qui n'a point de saveur particulière », l'influence de Descartes, on le verra plus loin, ne s'est exercée ni dans le sens que l'on dît, ni surtout dans le temps précis où on la place. En fait, bien loin d'être suivie d'aucun progrès de la raison ou du bon sens, la publication du Discours de la méthode n'est suivie chronologiquement que d'un retour oSensif des influences étrangères : l'espagnole d'abord, l'italienne ensuite, et toutes les deux bientôt mêlées ensemble. L'explication
3" Les Œuvreb. — Elles se composeat des Essais de philosophie, publiés en 1637; — des Méditations métaphysique» , 1641; — des Réponses aux ùbjections, 1641-42; — de la Lettre à Gisbert Voet, 1643 ; — des Principes de philosophie. 1644 ; — et, en œuvres posthumes : — du Traité des passions, 1650; — du Traité de l'homme. 1662; — du Traité du fœtus. 1662; — et du Traité du monde. 1664, — Il y faut joindre une volumineuse Correspondance, publiée pour la première fois en 1657, par Cleraelier; et, sous la date de 1701, les Régula ad directionem ingenii. et l'Inquisilio verilatis per lumen naturx.
Il existe plusieurs éditions des Œuvres de Descartes qui sont : — l" l'édition d'Amsterdam. 8 vol. in-4°. 1670-1683, et 9 vol. in-18, 1692-1713; _ 2» l'édition de Paris, 1724-1729. 13 vol. in-12; — el 3' rédilion Victor Cousin, 11 vol. in-8", Paris, 1824-1826, Levrault. M. Foucher de Careil a publié deux volumes de Supplément aux eeuvres de Descartes, Paris, 1859-1860, Durand.
On en prépare en ce moment mfime (1898) une nouvelle édition plus complète, et définitive.
XI. — Port-Royal et les Arnauld
1" Les SoDBCBS. — Ajoutez aux Sources de l'srt. IX ; Bayle, dans son Dictionnaire, article Ai(Ht.uLD; — Histoire du jansénisme, 3 vol. in-12, Amsterdam, 1700 [par Uoni GerLcron]; — Mémoires du P. Rapin [faisant suite à son Histoire du jansénisme, et s'étcndaot de 1644 à 1669], publiés par M. Léon Aubiiieau, 3 vol. in-S", Paris. 1865; — Mémoires d'Arnauld d'Andilly. dans les collections
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n'en est pas difficile à donner. L'œuvre de Richelieu a été interrompue par la mort avant qu'il eût pu l'achever; la Fronde a éclaté; et pendant dix-huit ans ce sont une reine espagnole et un ministre italien qui régnent : Anne d'Autriche et Mazarin.
Od date ordinairement du grand succès du Cid et du Menteur l'influence espagnole; mais, si l'on veut parler de quelque chose de plus que d'un échange de sujets entre les deux littératures, c'est trop tard ou c'est trop tôt. C'est trop tard, si, bien avant Corneille, VAstrée n'était, comme nous l'avons vu, qu'un remaniement à la française de la Diane de Montemayor; ai Hardy, si Mairet, si
fetilot, ou Michand et Poujoulat; — P. Varin, La vérité sur le» Avnauld. 2 vol. in-S", Pnris, 1847; — P. Faugère, Leifrea de la mère Agnès Arnauld, 2 vot. ia-S", Paris, 1858.
2° Les Aknavld. «t en particulier AniomE Abtiauld [Paris, 1612; f 1694, Braxeltes]. — Uoe lettre de Balzac sur les Arnauld : « Tout raisonae, tout prêche, tout persuade en cette maison... et un Arnauld vaut une douzaine d'Ëpictètes ». — Les origines de la famille. — Militaires, admiaiBlrateurs. hommes de cour, prètrea et religieuses. — - Aroauld d'Andilly, le père du ministre Pomponne et l'auteur des Mémoires [1588 ; -rl674] ; — Angélique Arnauld, la réformatrice de Port-Royal [1591; f 1661]; ~ Agnès Arnauld, l'auteur des Lettres [1593; -J- 1671J; — Autoine Arnauld, celui que ses contemporains ont, avec Louis XIV seul, appelé du nom de Grand.
La publication du livre de la Fréquente communion, 1643. — Origine du livre [Cf. Rapin, Mémoires, 1, 22, et Sainte-Beuve, Port-Royal, t. II]. — S'il eat vrai, comme le dit Rapio, qu'on n'eût rien vu de mieui écrit dans notre langue; — et que fait-il de l'Introduction à la vie dévole? — Véritable nouveauté du livre; — et qu'elle est d'avoir mis la théologie proprement dite i la portée du public laïque. — De l'autorité des laïques en matière de théologie. — Le prince de Coudé [le père du Grand Coadé] réfute le premier le livre d'ArnauId, dans ses Remarques chrétiennes et ealholiques, 1644; — autre réfutation du savant Père Petau : De la pénitence publique, 1644. — La cause du livre d'Arnauld se trouve liée i celte de VAugustinua, dont il entreprend d'écrire l'apologie contre ta bulle du pape Urbain VIII ; — et ainsi le
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Rotrou n'avaient guère fait qu'imiter ou traduire Cervantes, Lope de Vega, Rojas; si les précieuses, comme il a été dit, n'avaient d'abord essayé que d'acclimater le gongorisme en France. Mais c'est trop tôt s'il s'agit de fixer le moment où cette influence, comme autrefois l'italienne, a vraiment menacé le développement de la littérature nationale. En fait, ce n'est guère qu'entre 1645 et 1660 que nos uuteurs dramatiques, Thomas Corneille, Scarron, Quinault, — pour ne rappeler que ceux dont le nom n'a pas péri tout entier, — se jettent à corps perdu dans l'imitation du théâtre espagnol, et qu'ils en viennent jusqu'à ne pouvoir plus seulement écrire une pièce de leur
Port-Rojal devient la forler Dauld ayec la SorbonDe ; — 8
Le jansénisme achève de se conslituer en parti; — étendue de ses liaisons; — les n Mères de l'Église a : M"* de Guémënée, M"" du Plessis-Guénêgaud, M°" de Sablé, la duchesse de Luynes, la duchesse de Longneville; — et, à ce propos, de l'imprudence des plaisanterieB de l'abbé Fuiet [Cf, Les premiers jansénistes, p. 'l54 et saiT,]. — Progrès croisEants du parti sous U Fronde. — Alliance du jansénisme et du gallicanisme. — Un jugement de Ranke sur le jansénisme : o Pendant que les jésuites entassaient de l'érudition dans d'énormes in-folio, ou se perdaient dans le labyrinthe des systèmes scolastiques sur la morale et sur le dogme, les jansénistes s'adressaient à la nation u [Histoire de la Papauté, trad. française, t. III, p. 307].
3" Les Œuvhes. — Ndde avons d'Arnauld d'Andilly ses Mémoires; une traduction des Confessions de saial Augustin; les Vies des Pères du désert, sans compter d'autres traductions, et un assez grand nombre d'opuscules d'édification ou de polémique; — 20 d'Agnès Arnauld, les Lettres publiées ou plutôt rassemblées par M. Faugère; — 3" et d'Antoine Arnauld, a le Docteur t, cent quarante volumes d'œuvres, dont on trouvera l'énamération dans le Dictionnaire de Moréri.
Nous ne sachions pas qu'on en ait réimprimé plus de deux ou trois; et le seul qu'on lise encore est sa Logiqu» de Port-Royal [en collaboration avec Nicole], 1662,
cru sans en placer la scène à Lisbonne on à Salamanque. Il se produit alors, dans tous les genres, nne espèce d'exaltation ou d'enQure qui va jusqu'à l'extravagance. Le grand Corneille en personne se persuade, et proclame, dans la préface de son HéracHut, <t que le sujet d'une belle tragédie doit n'être pas vraisemblable ». Ce Gascon de Gautier de Costes de la Calprenède, — son nom mérite qu'on l'imprime tout an long, — et ce Normand de Scudéri, qui n'est d'ailleurs en ceci que le préte-nom de sa sœur Madeleine, écrivent leurs Ibrahim et leurs Cas-' sandre, leurs Cléopdtre et leurs Artamène, vrais romans d'aventures, qui passionnent autour d'eux toutes les
XII. ~ Le Roman depnii 1' « Astre
1* Lbb Soubcu. — Haet, De l'origine des romaru, cd Ute de la Zajde de M"* de Lafayette, Paris, 1671 ; — Gordon de Percel [Iieaglrt-DurresDOf], De l'usage des romans, 2 roi. in-lS, Amsterdam, 1734; — G. Kortiag, Gesckichte des franiôsischen Bomans im iTTi JahrhundeTt, Oppela et Leipzig, 1885-1887;— A. Lebreton, Bomaa ait ini* siècle, Paris, 1890; — P. Morillot, Le Roman «n France depuis 1610. Paris. 1893.
V. Consul, La société française au nu' siècle; — lUthery, Mademoiselle de Scudéry, Paris, 1873; — René Kerriler, Marin Le Boy de Gomberville, Paria, 1876.
2* L'ÉvoLUTioH Br Roiun. — Que l'action de Deacartea ne s'eat pas pins fait sentir dans le roman qu'au théâtre; — et que, pas plus qv'elle n'a détourné Corneille de ses ïoies, elle n'a détourné le» romanciers des modèles de l'Astrée, — Si l'on peut dire qu'il y ait une esthétique cartésienne [Cf. Ém, Kraoti, l'Esthétique de Descartes, Parts, 1882]? — mais qu'en tout cas on ne s'en douterait guère en lisant le Grand Cjrus; — et c'est l'influence de la préciosité qui continue de s'exercer ici.
Tendance idéaliste du roman au xvii" siècle; — et que des parodies, comme celle de Sorel dans son Franeion, ne font qu'en confirmer l'existence ; — si l'on ne parodie que ce qui est à la mode. — La complication de l'intrigue ; — et, à ce propos, des rapports delà tragédie de Corneille avec le roman de La Calprenède et arec celui de M"" de Scudéri. — Même emploi de l'histoire et mfme préoc-
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imaginations, laiidis qu'avec les Scarroo, les d'Assouci, les Saint-Amant le burlesque s'engendre, pour ainsi parler, du picaresque. L'influence italienne se mêle à l'espagnole. C'est de Robortelli ou de Castelvetro que l'on s'autorise pour chicaner Corneille. Lee faiseurs <I'épopées, rendus prudents depuis un de mi- siècle par l'insuccès de la Franciade, reprennent alors courage au contact du Tasse et de sa Jérusalem. Mazarin introduit l'opéra dans nos mœurs françaises. La Fontaine, qui débute, achève son éducation littéraire dans le Décaméron ; Molière donne son Étourdi; Boileau gronde «t s'écrie, dans une tirade qui plus tard a disparu de sa première satire ;
cupation de Vaetualité. — Oa donne seulement au hasard ce que Coraeille imputait à l'action de la volonlé. — L'allure épique al le Oaractère impersonnel dans le roman du ivii' siècle. — Son intérêt • documentaire », et sa valeur psychologique,
A. Marin Le Rùy de Gomberville [Cbevreuse ou Étampes, 1599 on 1600; -{■ 1G74, Paris]. — Son Poîeaunire [1629-1637]. — Combinaison, dans ce roman, du genre d'intérft des Amadi» avec la curiosité géographique : — l'aveoture du prince Zelmatide t>t l'histoire du Mexique; — l'histoire d'Almaoïaire, reine du Sénégal; — l'aventure de la priacesse Perselide et la cour du Maroc. — Analogie du genre d'intérêt que présente le Polexandre avec certains romans ■ exotiques » de nos jours.
B. Gautier de Castes de la Calprenède [Cahors, 1609 on 1610; -{■ 1S63, An de ly- sur-Seine}. — Quelques mots sur le théâtre de la Calprenède; son Mithridate, 1635; son Bssex, 1639; son Herménégilde, 1643. — Couinent il essaie de fondre le genre d'intérêt qu'il voit que l'on prend aux tragédies de Corneille et aux traductions de Du Rjer. — L'emploi de l'hiiitoire dans les romans de La Calprenède; — et des soua-titres qn'on pourrait lenr donner : Cassandre, ou la dissolution de l'Empire d'Alexandre ; — Cléopâtre, ou la dissolution de l'Empire romain; — Faramond, ou la fondation de ia monarchie française. — Témoignages de M"^ de Sévîgné sur La Calprenède. — a La beanté des sentiments, la violence des passions, la grandeur des événements, et le succès miraeuleui de leur redoutable épée, tout cela m'eutraine comme une petite fille ■ [lettre du 12 juillet 1671] ; et, dans une lettre do 15 juillet : ■ Pour
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Qui pourruU aujourd'hui, sans ud juste mépris, Voir l'Italie en France, et Rome dans Paris!
Je ne puis eane liorrearet sans peine,
Voir le Tibre i grands flots se mfler dans la Seine, Et traîner dans Paris ses mdmes, aes farceurs, Sa langue, ses poisons, ses crimes, et ses manrs.
Ûb trouve-t-ou trace en tout cela de l'action de Descartes et du cartésianisme? Nont en vérité, le Discours de la méthode n'a point fait époque dans l'histoire de notre littérature. Pleins d'admiration pour le géomètre, les contemporains du « philosophe » l'ont presque ignoré comme tel. Et si la littérature a fini par secouer le joug de toutes ces influences qui semblaient conjurées contre elle
les sentiments... j'avoue qu'ils me plaisent et qu'ils sont d'une perfection qui remplit mou idée sur les belles imes i. — Si d'ailleurs le style de La Calprenède est aussi t méchant • que la même M'°< de Sévi gué le prétend au même endroit. — Que les qualités n'eo sapportent pas la comparaison arec le atyle de Corneille ; — mais que les défauts en sont les mêmes, ou de la même famille. — Abondance de rimaginatioD de La Calprenède. — Que toute sa poétique est d'exciter « l'ad mi ration i, et qu'il y a réussi. — Analogie loinlaine, mais certaine du genre des romaus de La Calprenède avec ceux d'Alexandre Dumas.
C. Madeleine de Scudéri [Le Havre, 1607; t l'Ol. Paris], — Si son rôle ne consisterait pas Â avoir t embourgeoisé >la préciosité? — Toujours est-il qu'elle en a été la vulgarisatrice, en ajoutant, dans son Artamène, aux aventures du Polexaadre, et aux détails historiques de la CUopâtre ; — 1° les allusions et les portraits des hommes et des femmes de la société précieuse [Cf. Couaio, Société française au ivii" siècle] ; — 2° des épisodes contemporains, comme dans SB Clélie. l'histoire de Scaurus et de Lydiane (ScarrOu et Françoise d'Aubigné) ; le songe d'Hésiode (tableau de la littérature) ; la description du pays de Tendre ; — et 3* une politesse oo une galanterie tréa supérieure à celles de La Calprenède et de Gomberville. — Finesse de quelques analyses. — Les romans de M"* de Scndéry sont des romans * psychologiques >.
Que le succès de tous ces romans a été considérable. — C'est ainsi que l'on connaît quatre ou cinq éditions, en moins de vingt aas, de la Catsandre de Lu Calprenède. — Les Elzevier on
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pour l'empêcher de devenir purement française, elle le doit à de tout autres causes, dont la première et la plus importante a été le réveil de l'idée chrétienne bous la forme de l'idée janséniste.
Quelque différence en effet qu'il puisse y avoir, et qu'il y ait sans doute, entre l'idée chrétienne et l'idée janséniste, OL ne l'a pas reconnue d'abord ; et s'il ne nous est plus permis aujourd'hui de les confondre ensemble, on les a cependant un moment confondues. Les Jansénius, les Saint-Cyran, les Saci, les Arnauld n'ont pas cru tra< vailler à une autre œuvre que les Vincent de Paul, les Olier, les Bérulle, les François de Sales; et ce qu'il y
imprimé M Cléopâtre, ce qui était 1p commeDcement de la gloire [Cf. la lettre de Balzac A MM. les Elzevier dans A. WilIemB, ies Elzevier, BmxelleB, 1880], ~ On ea coonatt des traductions ■UemaTidea st italiennes; — des imitations anglaises; — et si l'on en croit PradoB, le Grand Cyru» aurait passé même en arabe [Reiiiarqaet sur tout ha outragea du aîeur Despréaux, La Haye, 1685]. — Qu'il faut chercher les raisons de ce succès dans l'accord de tout ce romanesque avec l'esprit du temps ; — et qu'autant on plus :]ue des œuvres plus vantées ces inventions ont aidé k établir la suprématie de la langue et de la littératare françaises.
3" Les ŒuTBEa. — 1* De Gomberville : — la càrithée, 1621 ; ~ le Polexandre, 1629-1637; —la Cythérée, 1640 et années suivantes [2* édition des premiers volumes en 1642]; — la Jeune Alcidiane, 1651 : • C'est un roman de janeéniste, a écrit Tallemant, car les héros, A tout bout de champ, font des sermons et des prières ■ [Hiatorieites, IV, 467]. On a encore de Gomberville un Recueil de ver$.
%' De la Calprenède : Casaandre. 1642; — Cléopâtre, 1647 ' — Faramond, 1661, les trois première» parties seulement. Le roman a été achevé par P. de Vaumorière, 1665. Nous avons dit que La Calprenède avait anssi laissé des tragédies.
3" De Madeleine de Scudéri : Ibrahim ou VUluatre Baaaa, 1641 ; — Artamène ou le Grand Cyrus, 1649-1653; — Clélie, histoire romaine, 1654-1661. — Il n'y a pas de doute sur l'auteur de ces trois romans, et quoique Georges les sit « signés », ils sont bien de Madeleine. — On est moins certain qu'elle soit l'auteur aussi
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avait entre enx d'émulation première pour le bien ne s'est changé que plus tard en opposition. Si d'ailleurs, comme il le faut dans l'histoire des idées, nous entendons moins, sous le nom de jansénisme, une doctrine théologique rigoureusement définie qu'une manière générale de sentir et de penser, ce n'est pas seulement chez les écrivains de Port-Royal qu'on la retrouve, mais c'est encore chez quelques-uns de leurs plus illustres adversaires. Le style qui ressemblera le plus à celui de Nicole, « un style grave, sérieux, scrupuleux », ce sera le style du père Bourdaloue. Et quand enfin le jansénisme, comme avant lui le
à'Almahide ou l'eêclave reine, 1660, 1663 [înacbevë d'ailleare] ; — mais elle a certainemenl écrit Matkilde d'Aguilar. 1667, courte nouTelle, qui, — avec celles de SegraiB, publiées bous le titre de les Divertissements de la princesse Aurélie <, — relie les longs romaus de cette période â Zajde et à la Princesse de CUvea.
On a encore de M"' de Scudéri des Conversation» morales, Paris. 1886; — et une intéresBante Correspondance.
XIII — Le Poème héroïque.
1* Lbb Souhceb. — Les Préfaces de VAdone, 1623; -~ de VAlaric, 1654 ; — de (a Pucelle. 1656 ; — du Saint Louys, 1658 ; ~ Boileau, Art poétique, chant m, 1674; — Voltaire, Essai sur la poésie épique, 1738.
J. DuchcBoe, Histoire des poèmes épiques français du ivii* siècle, Paris, 1870.
Théophile Gautier, article Seudéry, dans ses Grotesques. — Rathery, M^ de Seudéry [Cf. ci-desBua].
Chapelain, Correspondance, publiée par M. Tamizey de Larroque, dans la collection des Documents historiques , 1880, 1883, — Les douze derniers chants de la Pucelle, introduction de M. René Kerviler, Orléans, 1882; — l'ahbé Fahrc [évoque actuel de la Réunion], les Ennemis de Cka/>elain, Paris, 1888.
René Kerviler, Jean Desmarets de Saint-Sorlia, Parie, 1879.
H. Rigault, Histoire de la querelle des anciens et des modernes, Paris, 1856; — P. Deliiporte, S. J., Le Merveilleux dans la
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protestantisme, n'aurait reodu d'autre service à l'idée chrétienne que d'ea imposer la préoccupation aux « gens du monde », c'en serait assez pour notre objet. Nous n'avons pas le droit d'en appeler des décisions de Rome en matière de foi, ni celui de rouvrir la querelle, ni celui de prétendre qu'à défaut du jansénisme une autre cause n'en eût pas opéré les eSets; mais nous avons le droit de lui rapporter ces effets, s'ils sont siens; et d'affirmer qu'à ce moment critique du siècle, la victoire de l'idée janséniste a été celle de l'idée chrétienne.
C'est à ce titre que l'apparition du livre d'Arnuuld sur
littérature française aoua le règne de Louis XIV, Paris, 1S91. 2> Les Auteurs. — De la parenté oaturelle du roman et de l'épopée; — et, à ce propos, des Histoires d'Hérodote et de l'Odyssée d'Homère- ~ Que le ivii» siècle a bien connu cette parenté [Cf. les préraces de Polexandre et d'Ibrahim, et Boileao dans ses Réflexions sur Longin]. — Que cependant les poème* héroïques de l'époque ne procèdent d'aucune communication naturelle des deux genres ; — mais, tout simplement, on a suivi Ronsard ;
— on a eu l'ambition de rivaliser avec le succès européen de la Jérusalem délivrée du Tasse; — et, i cette occasion, de l'influence du Tasse dans la littérature française. — On a cru enfin qu'il était de la dignité de la France d'avoir ses Virgile et ses Homère. — Double erreur du classicisme ; — sur les conditions nécessaires de l'épopée; — et sur le pouvoir des règles. — Elle n'est nulle part plus apparente que dans l'histoire des tentatives du genre de VAlarie et de la Pucelle. — Autre espèce d'intérêt que présentent ces œuvres manquées et illisibles ; — elles ont posé ta question do a merveilleux chrétien s et par cette question, ainsi qu'on le verra, elles ont ouvert la querelle des anciens et des modernes.
A. Georges de Scudéri (Le Havre, 1601; \ 1667. Paris]. — U premier vers de son Alaric ;
Je chante U vainqueur des Tainqaenrs de la terre.
— Mélange de l'histoire, du roman et du merveilleux ; — la table dea matières du poèn]ed'.^/iTric : table des 0 descriptions *. et lablc des ■ comparaison* >. — Infaillibilité du mauvais goût de Scudéri; —
t,Coo^Ii:
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la Fréquente communion, en 1643, marque une date considérable. <c Aucun livre de dévotion, a-t-on dit, n'eut plus de suites », ne fut plus lu, plus discuté, même par les femmes, et ainsi ne contribua davantage, sans enlever aux précieuses la direction de l'opinion littéraire, à les détourner elles-mêmes des questions simplement agréables vers des questions plus sérieuses. Il paraissait d'ailleurs dans le temps précis qu'il fallait pour interrompre les progrès possibles du cartésianisme, en rétablissant dans ses droits cette autorité de la a tradition », dont le Discours de la méthode eût risqué, sans cette contre-
et comment il en devient presque spirituel, en noas donnant l'impressioD d'une parodie de lui-mËme.
B. Jean Chapelain [Paris, 1595; f 1674, Paris]. — Qo'on ne saurait être moins « parisien • et moins i gaulois a que Jean Chapelain, né à Paris, qui vécut quatre-vingts ans à Paris, et mourut a Paris. — Étrange idée qu'on a eue de vouloir le réhabiliter [Cf. V. Cousin, La Société française, t. II, p, 158]. — Son admiration pour le cavalier Marin, et sa Préface de VAdone. 1623; — sa traduction du Gusman d'Alfarache, 1631 ; — sa rëpatatioa de critique, — et de prosateur. — Son rûle dans la Querelle du Cid; — et que les SentimenU de l'Académie sur le Cid demeurent son meilleur ouvrage. — Le caractère de l'hoinme ; — et qu'il ne s'en est guère vu de plus plat, ni d'ailleurs de plus rancunier.
Le sujet de la Pucelle: — et s'il est vrai, comme le veut Cousin, qu'il n'y ea ait pas de plus beau. — Mais il ne faut pas mêler inutilement le patriotisme et l'esthétique; — et ce que Cousin admire dans le n plan a de la Pucelle est précisément ce qui en fait l'infériorilé. — Logique et Poésie. — La grande prétention de Chapelain : — il a voulu que son poème fût à la fois de l'histoire, de la poésie, et de l'allégorie morale. ■ Afin de réduire l'action à l'Universel, suivant les préceptes, et de ne la priver pas du sens allégorique par lequel la Poésie est faite un des instruments de l'architec Ionique, J'ai disposé toute ma matière de telle sorte que... la France représente l'Ame de l'homme,.. . le roi Charles la Volonté,... l'Anglais et le Bourguignon les transports de l'appétit irascible,.,, Amaury et Agnès l'appétit coocupiscible,... Tanueguy l'Ënteiidemeat,,.. la Pucelle la Grâce divine t, etc. — Que
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partie, d'aBaîblir étrangement le pouvoir, Ajouteronsnous qu'il était écrit en français? Maïs en 1643, quoi qu'on en ait dit, la nouveauté n'en était plus une que par rapport à VAugustinus de Jansénius ; et malheureusement, comme l'a fait observer Sainte-Beuve, l'appareil en était tout scolastique ou théologique encore. Il était réservé à Pascal d'en finir avec cet appareil, et de fonder la prose purement française, en mettant le talent ou le génie du côté du jansénisme, dans ses Lettres provinciales.
Là, et non ailleurs, se trouvent réunies toutes les qualités à la poursuite desquelles on s'efforçait depuis une
de telles préoccupatîoDs eussent pu refroidir une iniagmatioD pins ardente que celle de Chapelain, — Prosaïsme de ses vers [Cf. aoD Père éternel, ch. i; son portrait A'Agnèi Sorel, ch. t; la description du bûcher de Jeanne d'Are, ck. xxin].
Qu'il faut bien savoir qu'en dépit de la légende — la publica> tiou de ta Pucelle n'a rieo enlevé i la réputation ni i l'autorité littéraire de Chapelain. — Sa Pueelle a eu six éditions en moina de deux ans. — Éloges pompeux qu'en ont fait Godeau, Ménage, Gassendi, Huet, Montausier [Cf. Goajet, Bibliothèque française, t. XVII, p. 37S et anir.], — C'est Chapelain que choisira Colbert, en 1661, ponr en faire en quelque sorte le « surintendaDt des lettres • ; — et, en effet, mime après Boileau, on ne reprochera à la Pueelle que d'être < eonoyeuse ■ ; — mais on en avait dit autant de Poljeucte.
C. Jean Deamarets de Saint-Sorlin [Paris, 1595; f 1676, Paris].
— Celui-ci a easayé de tout : — du roman, dans son Ariane, 1632;
— de la comédie, dans ses Visionnaire», 1637; — de la tragédie, dans son Erigone, 1638; — dans son Scipion, 1639; — de la poésie lyrique dans son Office de la Vierge, 1645 ; — et de l'épopée dans son Clovia, 1657. — L'unique intérêt du Clovis est d'ailleurs dans la Préface de 1673, où l'un des premiers, Desmarets a posé clairement la théorie du « merveilleux chrétien a.
Qu'il n'y a pas lieu de parler des émules de Desmarets et de Chapelain dans l'épopée. — Rien de plus mort que le Saint Loura du Père Le Mojue, — et quoi que l'on ait fait pour le ressusciter,
— Le siècle était déjà trop raisonnable, — et surtout trop réglé pour qu'il y pût naître des épopées, — Mais l'amonr-propre
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cinquantaine d'années. Ces grands problèmes dont il semblait, en vérité, que les théologiens eussent voulu comme nous dérober l'intelligence ou nous masquer l'intérêt, en les alourdissant du poids de leur érudition et de leur dialectique, les Provinciales, presque pour ta première fois, les mettaient à la portée de tout ce qui savait lire. Il n'était pas jusqu'à cet air du monde, cette aisance et cette distinction d'allures, cet enjouement et cette grâce de plaisanterie, dont on faisait tant de cas, et tant de mystère, dans les < ruelles >, qui ne s'insinuât parmi toute cette théologie. Le ton y changeait de lettre en lettre, avec les
frBDçais De va pas moins s'obstiner i eo imagioer de génération en génération; — et l'on parle de la continuité de la production dramaliqne; — mais celle de la production pseudo-épique ne sera p.is moins régulière, et surprenante, chez nous.
XIV. — La comédla da
1* Les Soubcbs. — Les frères Parfaicl, Histoire du théâtre français, t. VI, VII et VIII; ^~ Léris, Dictionnaire des théâtres; — de Puibusque, Histoire comparée des littératures française et espagnole, Paris, 1843; — L. de Viel-CiBtel, Essai sur le théâtre espagnol, dans la Revue des Deux Mondes, 1840, 1841, 1846; — V. Fournel, Us Contemporains de Molière, Paris, 1863-1875.
Goujet, Bibliothèque française, articles Scibbotc, t. XVII, et QuiniDLT, l. XVIII; — Morillol. Searron, sa vie et ses œuvres, Paris, 1888; — G. Rejnier, Thomas Corneille, Paris, 1892.
2° La TBÀBEiTion db Cohneille a Mot-iinE. — De l'utilité de U statistique ; — et que rien ne la vaut pour démontrer que l'histoire de la littérature et l'histoire littéraire sont deux. — De 1640 i 1660, en vingt ans, il s'est joué, ou imprimé plus de deux cents tragédies, tragi-comédies, comédies ou pastorales; — et combien ei) demeure-t-il ? — ou de combien d'anlenrs afons-nous conservé les nom» ? — Entre le Menteur et les Précieuses ridicules, il semble donc qu'il n'y ait rien.., qu'un trou; — et de là, l'honneur que l'on fait au Menteur d'avoir ouvert les voies i la comédie de Molière. — Ce qu'il faut penser de cette allégation [Cf. les Époques du théâtre français]. — Qu'il s'est pourtant passé quelque chose entre
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exigences de la polémique, et quelque grand intervalle qu'il y eût de la satire directe et personnelle à la plus haute éloquence, l'auteur le franchisaBÎt avec une agilité dont c'est le cas de dire qu'elle « ravissait » le lecteur. Aucune comédie n'avait paru « aux chandelles » qui fût aussi réjonissante. Aucune parole qui fût plus éloquente □'était tombée même du haut de la chaire. Si d'ailleurs à la corruption des mœurs, au relâchement croissant de l'ancienne discipline, on reconnaissait la nécessité d'opposer une morale, non pas certes nouvelle, mais plutôt oubliée de quelques uns même de ceux qui avaient pour
1640 et 1660; — et qn'il y • moyen «Je le dégager de la sUtistique elle-même.
La tragédie cODtinue de gagner du terrain; — et de ces deux cents pièces elle eu réclame i peine moins de la moitié pour elle ;
— dont Horace. Cinna, Pofyeacte, Pompée, Rodogune, Biraelius, pour ne rien dire de Théodore ou de Pertharile; — et bion andessous, maia a un certain rang encore, le Saint Genest, 1646; le h'enceslas. 1647; le Conroès, 1649, de Rotrou; — le Saâl, 1639, et le Seévde, 1646, de Du Ryer; — la Mort de Sénéque. 1644; la Mort de Crispe, 1645; la Mort du Grand Osman, 1647, de Tristan l'Hermite, — Cependant, de son cOté, la tragi-comédie recule, qui ne compte pour la même période que cinquante pièces seulement;
— et, ce qu'elle perd ainsi de son domaine, c'est la comédie qui s'en empare. — Exactement, d'après les frères Parfaict, de trenteneu/' pièces [1639-1646] la tragi-comédie tombe à seize [1646-1653], puis à douze [1653-1660], taudis que la comédie monte de dix-huit
. k vingt-cinq et de vingt-cinq à vingt-huit. — CouclusioD : les espèces franches refoulent, et vontbientôt anéantir, l'espèce hybride ou douteuse.
Maie si la première s'est déterminée et, comme disait Arislote, a reconnu sa vraie nature dans les chefs-d'oeuTre de Corneille, la seconde hésite entre deux ou trois directions ; — et on sait où est U source des larmes ; — mais on ignore encore le moyen de provoquer le rire. — Thomas Corneille [1625; -1-1709] cherche le succès dans la complication romanesque des aventures ; — Philippe Quinaulf [1635; -j- 1688], dans l'alliage d'un réalisme de détails qui sent son origine populaire ; — et d'une fadeur de . galanterie qui fait prévoir
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1 de l'enseigner, les Provinciales la contenaieat. Et enfin et surtout, — je ne parle qu'au point de vue de la littérature, — si l'on aspirait au naturel, et qu'on y tendit sans y pouvoir atteindre, si l'on s'était trompé jusqu'alors sur les moyens d'y toucher, tes Provinciales étaient ensemble te signal et le modèle attendus. « Le premier livre de génie qu'on vit en prose, a dit Voltaire, fut le recueil des Lettres provinciales n ; et, un peu plus loin, il y rapporte l'époque de ii la fixation de la langue ». On ne saurait mieux dire, mais on peut en dire davantage ; et une autre époque date également des Provinciales,
ses opéras; — Paul Scarron [1610; f 1660], dans ce que Molière appellera la turlspioadc, on dans l'énormité de la caricature, A moins que ce ae soit daUE l'obecémlé. — Tous lea trois coatiouent d'ailleurs d'emprunter leurs modèles à l'Espagne. — Dom Japket d'Arménie, 1652, est une adaptation d'une comédie de Moreto; — Les Rivales, 1653, ne sont qu'une reprise des PueeUes de Rotron, qui passent elles-mêmes pour être empruntées à Lope de Vega ;
— Le Charme de la voix, 1653, eat une imitation d'une comédie de Moreto. — - Il semble que tous ces auteurs aient < des yeux pour ne point voir a et « des oreilles pour ne point eotendre >; — et de lÂ cette conséquence, que tout ce tliéâtre n'a, en un certain aens, d'inlérèt que pour les curieux.
11 accoutume toutefois le public à dissocier les éléments de son plaisir pour l'éprouver plus vif et plus complet; — et en effet ce n'est que dans le roman de Rabelais qu'on rit d'un œil en pleurant de l'autre. — On ne voudra bientôt plus du mélange des genres;
— et c'est un premier pas vers le natarel. — La langue aussi devient plus naturelle; — elle s'assouplit, elle se diversifie; — Thomas Corneille a de l'abondance; Quinault de la fluidité; Scarron souvent a de la verve; — et, à ce propos, comparaison du comique de L'Écolier de Salamanque ou de Dom Japket d'Arménie avec celui de Ruy Blaa et de Tragaldabas. — Enfin il n'est pas jusqu'au goût du burlesque qui n'eiige une certaine observation; — s'il ne saurait y avoir de bonnes caricatures que celles dont on reconnait la ressemblance avec leurs modèles.
3* Les Œuvris : — de Scarron : Jodelet ou le maître valet, 16i5i — Aes trois Dorothéea, 16i6; — de Th. Corneille : Les
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plus importaDte encore, qui est celle de la fixation des caractères de ta littérature et de l'idéal classiques.
Le soleil est levé, retirez-vous, étoiles!
Si ce vers de Scudéri n'était quelque peu ridicule, ce serait le moment et le Heu d'en faire une juste application. Le « naturel » des Provinciales n'a produit sur les hommes de la génération précédente, tels que le vieux Corneille, aucune impression ; et, après six ou sept ans de bouderie, quand l'auteur du Cirf reparaîtra sur la scène, en 1659, ce sera avec son Œdipe, bientôt suivi de son Serto-
Engagement» du hasard, 1647; — Le Feint Astrologue, 1658; — de Scarron ; L'Héritier ridicule, 1649; — de Th. Corneille : Don Bertrand de Cigarral, 1650; — L'Amour à la mode, 1651; — de ScarrOD : Dont Japket d'Arménie, 1653; — de Th. Corneille : Le Berger extravagant, 1653; — Le Charme de la voix, 1653; — de Quinauli : Lea Rivales, 1653 ; — de Scarroo ; L'Écolier de Salamanque, 1654; ^~ de Th. Corneille : Le$ Illustres Ennemis, 1654;
— de QuinauU : L'Amant indiscret, 1654; — de Scarron : Le Gardien de soi-même, 1655 ; — de Th. Corneille : Le Geôlier de soimême, 1635; — de QuinauU : La Comédie sans comédie, 1655; — de Scarron : Le Marquis ridicule, 1656.
La meilleure édition de Scarron est celle d'Amsterdam, en sept TolaincB, 1752, chez Wetatein; — de Thomas Corneille, celle de Paris, en cinq volumes, 1748, chez David ; — et de Quinanlt, celle de Paris, chez la V" Duchesne, 1778, en cinq volumes,
XV. — Le Burlesque
n snffîraît d'avoir nommé le burlesque, et de renvoyer à Boileau,si cen'étaieDttroisobservations relatives à l'origine du genre;
— à son vrai caractère; — et i ses conséquences :
1° D'origine, il n'est pas français, ni gaulois ; — et Saint-Amant, Scarron ou d'Assouci ne continuent en rien la tradition de Rabelais ; — mais il est italien [Cf. Vianey, Mathurin Régnier, Paris, 1896]; — et compliqué d'espagnol [Cf. tonte la série des Romans picaresques].
Pour son vrai caractère on est tenté de l'associer à la préciosité. — Voiture, dans ses petits vers [Cf. la pièce A une demoiselle qui
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rins ou de son Othon\ Mais, en revanche, tont ce qu'il y avait de jeune et d'ardent en a été frappé comme d'une révélation.
Dirai-je que Bossuet lui-même en est comme transformé? Le mot semblerait un peu fort; et cependant, si son éloquence n'a jamais fait de plus grand progrès que dans le passage de sa première manière à la seconde, entre 1653 et 1658, — do Sermon sur la bonté et la rigueur de Dieu au Panégyrique de saint Paul, • — comment s'empêcher d'observer que ce progrès coïncide justement avec la plus grande vogue des Lettres provinciales^
avait les manches de sa chemise retroussées et sales, et U pièce A M"* (£e Bourbon qui avait pris médecine^, a visibleinent uoe tendance au burlesque ; — et d'un autre cAté Saint-Amant et Scarron appartiennent à la société précieuse. — Les précieux raffinaient sur la nature et sur la Térité; — les burlesques font profession de les 0 outrer » l'nne et l'autre; — mais tous eosemble ils sont de l'école dont nous avons cité plus haut la devise :
Chi Don la far «tapir, vada alla ■triglia...
Ils veulent se faire admirer; — et leur moyen à tous est d'exciter rélonnement.
Enfin une conséquence importante du burlesque a été de diviser le parti du libertinage : — d'an cbté les Scarron ou les Saint- Amant, qui s'arrangeront de tout, pourvu qu'on ne contraigne pas leur humeur ; — et de l'autre, ceux qui ne se soucient pas tant de la liberté de vivre à leur guise que de penser comme il leur platt.
XVI. — BUIsa Pascal [Clermont-Ferrand , 1623; f
Paris].
1* Lis Sources. — W" Périer (Gilherte Pascal), Vie de Pascal, 1684; — Bayle, dans son Dictionnaire, article PisciL, 1696; — Condorcet, Eloge de Pascal, dans la collection de ses Œuvres, 1776; — Bossut, Discours sur la vie et les ouvrages de M. Pascal, 1779; — Sainte-Beuve, dans son PorlSoyal, t. II et III; — Victor Cousin, Jacqueline Pascal, 1844; — Lêlut, l'Amulette de Pascal,
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C'est égalemeDt l'exemple de Pascal qui a mis en liberté la pensée de Boileau, si, comme nous le savons, les premières Satires ont été composées entre 1658 et 1660, et d'autre part, si nous nous rappelons l'admiratioa que Boileau professera jusqu'à son dernier jour pour les Provinciales. A vrai dire, ce sont elles qui finiront par le rendre janséniste! Et eu attendant, ce sont bien elles aussi qui ouvrent, ou, pour ainsi parler, qui dessillent les yeux de Molière; car l'Étourdi est de 1653, et le Dépit amoureux est de 1655 ; mais de quel chef-d'œuvre en son genre ces imbroglios à l'italienne sont-ils à leur tour suivis? Évi-
1846; — Gazier, le Roman de Pascal, dnns la Bévue politique et littéraire du ik novembre 1877; — J. Bertrand, Biaise Pascal, Paris, 1891; — Ch. Adam, Paaeal et M^i« de Boannez. Dijon,
Baiiny, Somme des péchés qui se commettent en tous états, 1630; — Caramuel y Lobkowicz, Theologia moralis ad clarissima principia leducta, 1643; — Eecobar, Liber theologix moralis, 1656, Paria, 42» édition; — les Notices ta lèle de la plupart des éditioDi daa Provinciales; — les PP. Anoat, Nouet et Brïsacier, S. J., Réponses aux Lettres provinciales, 1657; — Daniel, S. J., Entretiens de Cléandre et d'Budoxe, 169^; — Sainle-BeuTe, Port- Royal, t. m.
Garasse, Doctrine curieuse des beaux esprits, 1623; — Et. Périer, Préface [anoaynie] de la première édition des Pensées, 1670; — Voltaire, Remarques sur les pensées de M. Pascal, 1728- 1734 ; — Boulliep, Sentiments sur la critique des Pensées de Pascal, 1741; — Condorcet, son édition des Pensées, 1776; — les Notices en télé des éditions des Pensées, depuis celle de Prantin, Dijon, 1885. jusqu'à celle de M. Gullilin, Paris, 1896; ~ A. Vinet, Études sur Biaise Pascal, 1833-1844 [réaDies en un TOlnme soua la date de 1848J: — Victor Cousin, Études sur Pascal, Paris, 1842, 1844; — Sainte-Beuve. Port-Royal, t. I!I; — abbé Maynard, Pascal, sa vie, son caractère et ses écrits, Paris, 1850; — G. Dreydorff, Pascal, sein Leben und seine Kûmpfe, Leipzig, 1870; — Gory, les Pensées de Pascal considérées comme apologie du christianisme, Paris, 1883; — Edouard Droz, Élude sur le scepticisme de Pascal, Paria, 1886; — Sully Prudbomme,
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déminent Molière, Boileau, Bossuet ont lu les Leltret provinciales. Mais, quand nous n'en aurions pas la preuve, il resterait qu'en achevant de purifier l'atmosphère littéraire du temps, et d'en balayer les derniers nuages qui l'obscarciss aient encore, les Prodncialea ont au moins, en le rendant possible, préparé tout ce que nous allons voir leur succéder maintenant de chefs-d'œuvre. A micôte on à mi-chemin de l'emphase de Balzac et de la préciosité de Voiture, qui procédaient aussi bien l'une et l'autre de la même prétention d'orner, d'embellir, de déguiser la nature, elles ont fondé l'école du naturel ; et,
La fhUosophie de Pascal, daoa 1« Revue de» Deux Mondes, juillet, oct. et oov. 1890.
2° L'HoHHE Et L'ÉcRivAin. — Diversité de» opinioas que l'on s'est formées de Pascal. — Les uns [Vollaire et Condorcet] n'ont vu g^ère en lui qa'un ■ fanatique a, ou pour le moins un ■ sectaire ■;
— d'autres en ont fait un ■ mystique a; — et d'autres [SBinte- Beuve} un quasi romantique, incroyant ou croyant par accès. — Il y en ■ aussi qni l'ont attaqué sur son • scepticisme » [Cf. V. Cousin, Études sur Pascal; et en sens opposé, Droz, Étude sur la scepticisme de Pascal, p. 18 et suiv.], — et, à ce propos, de la quantité d'idées fausses que V. Cousin a j'elées dans la circulation littéraire. — Que la diversité de ces interprétations ne procède :
— que de l'état de mutilation où noua sont parvenues les Pensées;
— de l'erreDr que l'on commet en y voulant voir une espèce de « confession u de Pascal, tandis qu'elles ne sont que les maté~ riauz d'âne > Apologétique n ; — et du peu d'attention que l'on donne à la succession des époques de la vie de Pascal.
Naissance de Pascal. — Sa famille; — ■ son éducation; — précocité de son génie [Cf. J. Bertrand. Pascal] ; — son Traité de» sections coniques, 1639; — sa mnchioe arithmétique, 1642; — ses expériences sur le vide, 1646; ~ et que tout cela suffit à caractériser en lui ce don de grande invention qu'on lui a ridiculement disputé [Cf. une diatribe de Nodier, dans ses Questions de littérature légale^. — Sa conversion an jansénisme, 1646 ; — et sa première gi-Hnde maladie [Cf. Lettres et opuscules de M"'" Périer, Paris, IS'iô];
— premiers rapports avec Port- Royal, — La vie mondaine de Pascal, 1649-1653; — sa liaison avec le chevalier de Méré et le duc de
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par une de ces ironies fréquentes dans l'histoire, il se rencontre ainsi que, de tous nos grands écrivains, c'est celui dont l'intransigeance morale a été le plus hostile à la nature, — et même à la raison, — qui néanmoins a le plus fait pour diriger nos Molière et nos Boîleau, j'y ajoute maintenant nos La Fontaine et nos Racine, dans la voie de « l'imitation de la nature » et du respect des 0 droits de la raison ».
On ne saurait guère imaginer de génie plus différent de celui de Molière que le génie de Racine, h moins peut-être que les rapports ne soient plus difficiles encore
RoaDDez.^LepréteDduromaiidePasCBl. — Si FaBcal a él^< joueurs, comme le veut Sainte-Beuve; — ■ beau, ioufirant, plein de laugueur et d'ardeur, impétueux et réfléclii, superbe et mélancolique i, comme te peint Cousin j — ou, comme le croit ud autre encore, s'il a rtvé de jouer un perBOonage politique [CT. Derome, daa» son édition des Provinciales]. — Que nous n'avons pas besoin de ces suppositions pour comprendre qu'il se toit occupé du calcul des probabilités ; — qu'il ait écrit le Discours sur les passions de l'amour, en admettant qu'il en soit l'auteur; — et ceux que Nicole nous ■ résumés sous le titre de Discours sur la condition des grands. — La seconde conversion de Pascal, 1654 ; — et qn'il faut l'entendre du passage d'une religion plus libre en ses pratiques i nue religion plus exacte. — Ses visites à Port-Royal. — Influence que prend sur lui sa sœur Jacqueline [Cf. V, Cousin, Jacqueline Pascal, notamment les deux lettres de la sœur Sainte-Eupbémie [Jacqueline] i M°» Périer, p. 240 et suiv.]. — S'il faut placer à cette époque l'Entretien avec M. de Saci; — l'Invention du haquet; — celle de la brouette; — l'idée des omnibus. — CoU' version définitive et entrée A Port-Royal, 1655. — Le miracle de la sainte Épioe, mars 1656 [Cf. Jacqueline Pascal]. — Si Pascal n'a pas conçu dès lors le dessein de ses Pensées, et si l'occasion des Provinciales n'est pas venue le traverser? — Avantages de cette hypothèse. — Elle explique A la fois la croissante audace des Provinciales a partir de la sixième et de la septième; — et, daos les dernières, l'étroite soudure, et trop inaperçue, qui se fait de la conclusion des Provinciales mi dessein général des Pensées.
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k préciser entre la nonchalance épicurienne de La Fontaine et la sévérité bourgeoise de Boileau. Cependant ces quatre grands hommes ne s'en sont pas moins, non seulement connus et appréciés, mais aimés ; et l'hôtellerie sans nom où se rencontrèrent, un jour de l'année 1548, Ronsard et Du Bellay, n'est pas plus célèbre dans l'histoire littéraire que ce cabaret classique du Mouton blanc, où se réunissaient Ariste et Gélaste, Acanthe et Polyphile. Qu'y avaitil donc de commun entre les quatre amis ? Deux ou trois idées seulement, pas davantage, mais deux ou trois idées fécondes. Ils croyaient tous les quatre que le principe de
La queslion de fait daas les trois premières Provinciales, — et qu'elle est de peu d'împarUDce. — Comment Pascal, en changeant de tactique à partir de la quatrième lettre,» posé la vraie question, la question de fond, — et sur son irai terrain. — II s'agiesnit de iavoÏT qui prendrait la direction de l'opinion, jésuites ou JaDsi5niâtes; ^ et plus généralement laquelle des deux triompherait, d'une morale presque mondaine, ou d'ane morale intransigeante [Cf., dans les Pensées, le fragment intitulé : Comparaison des premiers chrétiens et de ceux d'aujourd'hui}. — Qu'il se pourrait que Pascal, en ayant raison d'attaquer les excès du probabitisme, eût toutefois eu tort d'envelopper la casuistique dans ses railleries; — ■ et que ce tort est bien plus grave que d'avoir, comme il l'a fait, > arrangé i quelques citations. — Car,pourqQelquescilationsdont ou peut discuter l'exactitude entière, il en eût trouvé vingt autres; — mais s'il conquérait à sa sévérité quelques âmes très pures, il risquait d'en irriter de moins pures, qui sont aussi des fimes [Cf. Sainte-Beuve, Port-Boyal, livre III, dans son chapitre sur lu morale des honnêtes gens], — Les Provinciales, de la quatrième à la quinzième inclusivement, ont failli ruiner le crédit moral des jésuites; — mais quelque chose de la religion même y aurait également péri ; — si le dessein des Pensées futures ne transparaissait déjà dans les trou dernières.
La première édition des Pensées, 1670; -^ et les eurichlBsements successifs du texte ; — en 1727 [lettre de l'ôvêque de Montpellier à l'évêqne de Soissons], ~ en 1728 [Mémoires de littérature et d'histoire du Père Desmolets], — en 1776 [édition Coodorcel], — en 1779 [édition Boasut], — en 1B41 [rapport de V, Cousin], — en 1814 [édi-
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l'art consiste essentiellement dans l'imitation de la nature, et, à ce propos, je me suis efforcé de montrer, en plus d'une occasion, que, ce qu'ils admiraient dans les anciens, c'était la fidélité de cette imitation [Cf. lÉvolution des genres, t. I, Paris, 1889]. Ils ne les admiraient pas du tout d'être les anciens, et ils l'ont dit assez clairement : (c Les anciens sont les anciens et nous sommes les gens de maintenant »; mais ils les admiraient a d'avoir bien attrapé la nature », sans doute comme étant plus près d'elle : Nofitas tum fiorida mundi! Ils croyaient, eo second lieii, que, si l'imitation de la nature est le principe
tion Faugère], — eu 1879 [éditioD Molinier]. — Peut-on rétablir le dessein de \' Apologie de Paacal? — Teolatives en ce sens de FraLtin,t835; — Faugère. 1844; — Astij. 1856; — Rocher, 1873; — Molinier, 1879; — Guthlin, 1896. — Qu'elles ont toutes échoué, comme elles échoueront toutes, en tant qu'il s'agira de mettre à leur vraie place les fragments du livre inachevé. — Mais on peut s'en former une idée générale ; ~ dont l'esprit est donné par l'esprit même de \' Augustlnua \ — si les Pensées de Pascal sont les fragments d'une apologétique janséniste. — Joignons maintenant à l'Augustiitus, parmi les lectures de Pascal ; les Essais de Montaigne; la Sagesse de Charron; VEpiclèle et la Sainle Philosophie de Du Vair; les Lettres et les Traitas de Balzac. — C'est ce qu'il a comme ajouté de mondain [on veut dire de propre à persuader le monde] aux raisonnements de l'Augustinus. — Il y a ajouté, de son fonds plus personnel encore, son intention de convertir les s libertins u, — qu'au courant de sa vie mondaine il avait eu l'occasion de fréquenter [le chevalier de Méré, par eiemple]; — et sa conviction d'avoir été, dans le miracle de la sainte Épine, l'objet d'un décret nominatif de Dieu. — Si nous tenons compte après cela de la succession des dates, soit : 1654, l'Entretien avec M. de Saci; — 1655. l'entrée à Port-Royal; — 1656. le miracle de la sainle Epine; — 1657, les dernitrcs ProvinciaUs ; — et 1658 ou 1659, l'exposition du plan de sou Apologie tel que nous l'a trausmia son neveu Etienne Périer, nous pouvons nous figurer le dessein de Pascal à peu près de la manière suivante :
dans la débilité de notre machine, — comme dans les vices de l'or-
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OU le n commencement » de l'art, cela veut dire sans doute en bon français qu'elle n'en est pas l'objet ou la « fin >, et que l'écrivain manque à sa mission ou à sa fonction, qui ne se propose pas en quelque mesure, comme le dira bientôt Bossuet, de « perfectionner la nature o : il n'a pas dit de « l'embellir » ! Et ils croyaient enfin que le moyen le plus sûr d'atteindre ce but, ou, — si l'on me permet cette expression un peu pédantesque, — de dégager cette « fin » de ce « principe », était le perpétuel souci de la forme ou du style.
C'est cette communauté d'idées qu'on retrouve partout,
ganlHatioD sociale, — on comme encore dans l'impuissance de la raison; — nous ne trouvons que des motifs de désespérer, — D'où vient donc la protestation qni s'élève dn fond de ce désespoir même? — l'exception qu'à ce titre nous cooslituons dans la nature ? — et l'invincible confiance que nous avons dans une destinée nieillenreP — C'est ce que nous saurons si nous acceptons le dogme d'une chute originelle, — l'obligation qui nous a été imposée de l'expier, — et le dogme de la rédemption, — lesquels se trouvent être précisément les dogmes essentiels du christianisme. — Répugnons-nouH peut-être à les accepter? — Considérons eu ce cas que ces dogmes ont d'ailleurs été figurés par l'ancienne loi; — annoncés par les prophètes; — confirmés parles miracles; — qu'à défaut de notre raison, nous y pouvons toujours ioclioer nos volontés; — et qu'enfin il noua suffit d'y croire pour être aussi bons, et aussi heureux qu'où le puisse être en cette vie.
Qu'il n'y a pas un « seul » fragment des Pensées qui ne tende à établir quelqu'une des propositions précédentes; -~ mais que, pour bien s'en rendre compte, il faut songer que, dans la pensée de Pascal, son apologie était à la fois dirigée contre les libertins, — contre les philosophes, — contre les jésuites, — et contre les Juifs.
— Importance de cette observation. — De la valeur apologétique actuelle des Pensées de Pascal. — [Cf. Sainte-Beuve, Port-Royal, t. 111, aux appendices, et A. Gory, Les Pensées de Pascal considérées comme apologie du christianisme, Paris, 1883.] — De quelques faits nouveaux dont l'apologétique doit aujourd'hui tenir compte; — et, A ce propos, de la science des religions comparées.
— D'nne confirmation singulière apportée à l'apologétique de
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dans les Satires de Boileau comme dans les Comédies de Molière, dans tes préfaces de Racine comme dans les aveux de La Fontaine. Et rien n'était plus nouveau, si l'on ne regarde autour d'eux qu'aux idées de leurs contemporains, mais rien aussi ne t'était moins, si c'était bien te but qu'on s'était proposé depuis tantôt cent ans. Après un siècle de tâtonnements et d'efforts, pendant lequel on avait demandé tour à tour aux Anciens, aux Italiens et aux Espagnols les moj'ens d'atteindre ce que l'on ne voyait pas très clairement, on le voyait enfin, et
Pascal par le peasimisme de Scbopenhauer ; — et par la doctrine deT^Tolution [Cf. Brunetière, La Moralité de la doctrine évolutive. Paria, 1896]. — Que la valeur morale de l'apolo^e de Pascal snbstate tout entière en tant que la certitude rattonnelle n'est pas la seule Forme ou la seule espèce de certitude; — que l'homme ne natt pas boa ; — et que rien d'humain ne s'organise sur des principes purement humains.
Du style de Pascal, — et qu'il n'y a rien en français qui soit au-dessus de quelques-unes des Provinciales; — i moins que ce né soient quelques fragments des Pensées. — Si la grâce, ou (ponr ne pas avoir l'air de jouer sur les mots) si la tendresse et la douceur y manquent 7 — Mais qu'en tout cas, de la simplicité la plus familière à la plus haute éloquence, ce style remplit tout l'enlredeui. — La « rhétorique de Pascal h, — et qu'elle ne consiste pas à n'en poiot avoir du tout; — mais à en faire servir les moyens mêmes à leur destruction; — et à n'user de l'art que pour imiter plus fidèlement la nature. — Du sentiment de l'obscur dans la prose de Pascal; — de sa manière d'intervenir de sa personne dans la cause qu'il plaide; — de la profondeur de sa seuaibilité;
— et de la a poésies qui résulte du mélange de tous ces éléments.
— De quelques autres qualités du style de Pascal : — sa concision tranchante; — sa plénitude, — et sa n densité », — Le mot de Saint-Beuve ; » Pascal, admirable écrivain quand il acliève, est encore supérieur là où il fut interrompu ».
30 Les Œovbkb. — Nous ne mentionnons ici que pour mémoire les (Muvres scientifiques de Pascal, parmi lesquelles nous citerons les Essais pour les coniques, 1640 ; — »od Avis à ceux qui verront la machine arithmétique, 1645 ; — les Expériences touchant le vide,
:.bv Cookie
LA NATIONALISATION DE LA LITTinATDRB 16S
les moyens n'en cooeistaient qu'à s'alTrauchir de l'iinilation des Espagnols et des Italiens, pour se mettre, comme autrefois les Anciens, en face de la nature. « L'imitation de la nature, voilà le grand point, dira plus tard un peintre illustre, et toutes les règles ne sont faite» que pour nous mettre à même de Vimiter plus aisément, h [Cf. une Conférence d'Oudry dans le Dictionnaire des Beaux- Arts de Watelet, t. I, Paris, 1760.] Une dernière coïncidence, de celles que l'on ne peut prévoir, et qui font, pour cette raison même, l'attrait changeant et toujours
1647; — son Sécil de la grande expérience de l'équilibre det Uqaeura, 1643- ~ son Traité du triangle arithmétique, 1654; — et les écrits relalifs à la Roulette, 1658 [Cf. Â. Deabofee, Étude SUT Pascal et les Géomètres contemporains. Paris, 1878].
Les principales éditions des Provinciales et des Pensées sont : Des Provinciales : — les éditions originalea, 1656-1657, dont les recueils factices présentent entre eux d'assez grandes différences ; — la traduclîon latine donnée par Nicole, soua le nom de Wendrock, 1658; — l'édition de 1659, à Cologne, chez Nicolas Schouten; — l'édUioa Maynard;. Parts, 1851, FirminDidot; — l'édition Derome, Paris, 1880-1885, Garnier; — l'édition Molinier, Paris, 1891, Lemerre; — l'édilion Faugcre, Paris. 1886-1895, Hachette.
Des Pensées : — l'édition originale, Paris, 1669-1670, dont on connaît au moins cinq exemplaires assez différents; — l'éditioa de Condoreet, Paris, 1776; — l'édition Franlin, Dijon, 1835, Lagier;
— l'édition Faugère, Paris, 1844, Andripui; — l'éditioa Havet, Paris, 1852, 1887, Dezobry et Delagrave; — l'édition Aslié, Lausanne, 1857, Bridel; — l'édilion Rocher, Tours, 1873, Mame; — l'édition Molinier, Paris, 1879, Lemerre; — l'édilion Guthlin, Paris, 1896, Lethielleui; — l'édition Michaut, Friburgi Helvetiorum, 1896; —et l'édition Brunachvicg, Paris, 1897, Hachette.
— Aucune de ces éditions ne reproduit la précédente, et il n'y en a pas une que l'on ne doive consulter pour des raisons particU' lières : théologiqnes, littéraires ou paléographiques.
On joint d'ordinaire ani Pensées quelques opuscules dont les plus importants sont ; l'Entretien avec M. de Saci; — Trois discours sur la condition des grands; — De l'esprit géométrique; — la Préface du Traité du vide; — et les Lettres à ^"° de Roannez,
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nouveau de l'histoire, allait sauver ce principe des conséquences abusives qu'on en eût pu tirer en d'autres temps : Mazarin venait de mourir; Anne d'Autriche allait bientôt le suivre dans la tombe; et Louis XIV venait d'inaugurer par trois ou quatre coups d'éclat son gouvernemeut personnel.
II était jeune alors, le grand roi, galant et maguifique ; et rien n'était moins compassé, moins solennel, moins pompeux que sa jeune cour, ne ressemblait moins à l'idée que l'on s'en forme sur le modèle de ses dernières années.
CiNQoiàHB Époque
De la ' première " des u PrécienBea ridicules »
au début de la querelle des anciens et des modernes.
«ses-tssi
I. — François [VI], duc delà Rochefoucauld [Paris
■J- 1680, Paris],
1* Les SouacEs. — La Rochefoncauld lui-m&me, dans iet Mémoires [CF. Mémoires du cardinal de Sets et Lettres de M^' de Sévigni] ; — Sainle-BeuTe, Portraits de femmes [M™ de Longue- Tille, M» de Sablé, M""' de La Fayette, M. de la Rocbefoucanld], 1840; — V. Cousin, Madame de Sablé, 1858; — Éd. de Barthélémy, Les Amis de JK"" de Sablé, Paris, 1865; — Gilbert, Ifolice sur La Rochefoucauld eu télé de son ëditioD des Œuvres, Paris, 1858; ~ d'ilaussonville. Madame de La Fayette, Paris, 1891; — J. Bourdeau, La Rochefoucauld, Paria, 1893.
A. Vinet, Les Moralistes français au itii' siècle : La Rochefoucauld, 1837; — PréTOst-Paradol, Études sur les moralistes français, 1865.
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Interrogez plutôt les témoins des débuts du règne : M"" de Motteville en ses Mémoires, M°" de La Fayette dans son Histoire de Madame Henriette, Montglat, Loret dans sa Gazette, Bussy dans son Histoire des Gaule», et Molière en&n, Molière lui-même, l'adroit Molière, dans sa relation des Plaisirs de Vile enchantée. Au sortir de la contrainte un peu mélancolique, chagrine même, du règne précédent, et au lendemain des agitations, puériles, mais pourtant
2° L'HoHHB BT L'ËcRivun. — Sa famille et ea débuts daDs le monde; — le liseur de romaas. — UÂmi de* femmes ; — la duchesse de Cherreuse commence sa fortune; — qu'il compromet
dsDs son aventure avec la duchesse de Longueville; — il se console de ses ambitions déçues dans l'intimité de la marquise de Sablé; — et il termine une rie d'épicurien auprès de la comtesse de La Fayette. — A cette eipérience des choses de l'amour et du grand monde ajoutez celle de la politique; — ou du moins de l'intrigue; — et les qualités ou les défauts du grand seigneur homme de lettres, qui sont : — la supériorité d'aisance et de goût; — la préoccupation de n'être pas dupe; — l'indépendance d'esprit; — et quelque impertinence [Cf. Fénelon et Chateaubriand].
Comment s'est composé le livre des Maximes, — et qu'il est une quintessence de l'esprit précieui. — Les dîners de M™" de Sablé, ses a potages » et ses n confitures u [Cf. Cousin, Madame de Sablé, p. 105 et suii.]. . — La fureur des Maxime» dans le salon de M™* de Sablé. — Comment cette fureur procède, quant au fond, du même état d'esprit que les analyses psychologiques du roman de M"' de Scudéri ; —^ et, quant à la forme, du goût régnant h l'hdtel de Rambouillet. — Premiers écrits de la Rochefoucauld : son Portrait par lui-même. 1659; — ses Mémoires, 1662; — et, à ce propos, de l'état d'esprit d'un homme qui publie lui-même ses Mémoires de son vivant. — La préparation du livre des Maximes. — Ou le communique aux amis [Cf. Gilbert, dans sod édition, 1. 1, Jugements des contemporains , p. 372-398]; — et on le donne même au public sans le lui donner [Cf. Willems, Etude sur la I 1" édition des Maximes, 1864]. — Si celle manière d'éprouver l'opinion était vraiment aussi fréquente qu'on l'a quelquefois prétendu ?
De la valeur des Maximes, et qu'on l'a étrangement surfaite. — La Rochefoucauld a-t-il un système ou seulement une n doctrine a ?
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désastreuses, de la FroDde, une ardeur de divertissement, une avidité de jouir, une sorte de fureur de vivre s'était emparée de la cour, et du prince, et de la brillante jeunesse, hommes et femmes, qui lui faisait cortège. Dans ces jardins « enchantés n de Versailles et de Fontainebleau, — c'est M" de Motteville qui les appelle ainsi, — mille intrigues se nouaient, se dénouaient, s'euchevètraient, se contrariaient, qui faisaient gronder d'indigna-
— Qu'elle ne coDsiste, «'il en a une, qu'à s'eo prendre aux hommea eu général des dérauta de ea propre nature. — Les Maximet ne août que le résumé de son expérience de la vie; — et l'expérience de La Rochefoucauld est bornée de trois côtés : — par sa grande ignorance; — - par l'élroitesse relative du milieu où il ■ vécu; — par son indifférence aux grandes questions. — Banalité de quelques-unes de ses Maximes [Cf. édition Gilbert, Max., 1, 31, 79. 132, 134, 174, etc.]. — Répétitions dans les Maximes [Cf. sur Vamour, 74, 76, 77, 136, ou sur la fortune, 53, 57, 58, 60, 165, 470]. — Absence de composition et d'ordre dans les Maximes. — Le style des Maximes et sa conformité avec l'idée du style précieux [Cf. 4, 115, 175, 252, 355, etc.]. — Si cette préciosité ne va pas jusqu'au galimatias [Cf. 69, 78, 97]?— Mais il en reste quelques-unes qui méritent la réputation qu'on leur a faite : — de réelle ingénioaité [Cf. 165, 182, 218]: — de vivacité [Cf. 19, 367, 370] — et surtout de netteté. — Comment cette dernière qualité, toat à fait rare jnsqu'alors, a sans doute assoré le succès du livre.
Si La Rochefoucauld a été le collaborateur de M'^' de La Fayette ?
— Le mot du Segraisiana : " M"°" de La Fayette disait de M. de La Rochefoucauld : c II m'a donné de l'esprit, mais j'ai réformé son cœur s. — Les premiers romans de M™" de La Fayette : la Princesse de Monlpenaier, 1660; — Zayde. 1670; — la Princesse de Clèves, 1672. — Témoignage à ce sujet de M"-" de Soudéri [Cf. Correspondance de SuMsy-Habutin, éd. Lalanne, III, 340],
— et de ne pas confondre M"' de Scudéri, la femme de Georges, avec Madeleine, sa belle-sceur. — Qu'en dernière analyse, il est difBcile de rien reconnaître dans la Princesse de Clèves qui porte la marque de La Rochefoucauld ; — qu'il est seulement vrai que la Princesse de Ctéves et les Maximes sont également, et en des genres un peu dilTérents, des n fleurs s naturelles de l'esprit précieux; — et qu'il n'y a ni dans les unes ni dans l'autre de trace
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tîoii les pédaiils de vertii, ceux que Molière, du conEeotemeut du roi, peut-être, et en tout cas à son grand contentement, attaquait dans son Tartuffe. Il semblait, — dit un historien, dont je me reprocherais d'emprunter l'idée sans en reproduire aussi la phrase, « il semblait que la volupté s'empressât d'entourer de ses guirlandes et de couvrir de ses fleurs ce trône qu'elle se montrait jalouse de disputer k la gloire » [Cf. Walckenaër, Mémoireê
de « cartésUaisme > ; — mais qu'il est facile d'y en signaler du t jansénisme • [Cf. la préface de la première éditioà\.
De la place de La Rochefoucauld dans la litlératnre de son temps; — et qu'il y a de l'abus à en faire « un grand écrivain >. — Un ■ grand écrivain u est toujours abondant, fécond, et plus varié surtout que ne l'a été La Rochefoucauld. — Mais qu'en revanche, et dans tous les sens du mot, on peut l'appeler o un rare écrivain » : — rare en tant que stérile; — rare en tant qu'original; — et, li où il est bon, rare enfin en tant qu'eiquia.
3" Lii Œuvres. — Portrait de M. de La Rochefoucauld, dans la collection des Portraits de ^"" de Montpeasier, 1659 ; — Mémoires de M. D. L. R., Cologne, 1662, Vandyck; — Réflexions ou sentences, et Maximes morales. La Haye, 1664, J, et D. Stencker, réimprimé par M, Alphonse Pauly, Paris, 1883, D. Morgand. — L'édition vraiment a originale i n'en demeure pas moins l'édition de 1665, Paris, chez Barbin.
Nous avons encore de La Rochefoucauld quelques Opuscules ou fragments que l'on a joints, suivant leur nature, tantôt aux éditions de ses Mémoires, et tantôt aux éditions de ses Maximes; — et une centaine de Lettres.
La dernière édition qu'il ait donnée lui-même de ses Maximes est celle de 1678, contenant 541 maximes au lieu de 314; — la meilleure édition des Œuvres est celle de MM. Gilbert et Gourdault; Paris, 1868-1883, Hachette.
IL — Jean-Bsptiste Poqnelin de Molière [Paris, 1622; 1 1673, Paris].
1» Les SounoEB '. — Bayle, dans son Dictionnaire, article
I. ConMr»!, — moi! .t.o priclulioo, - 1» BitUegrtphU maliiruf- ia U. P.oi L.croLi.
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sur Madame de Sévigné, t. II, Paris, 1844]. Ce n'était que festins, collations, promenades, carrousels, divertissements sur l'eau, « bains en rivière », mascarades, concerts, comédies et ballets, d'où naissait et se dégageait, non sans quelque dommage des mœurs, une politesse nouvelle, moins apprêtée, plus libre que l'ancienne, également éloignée
De la grande raideur des Tertus des TÎenx âges
PoquBLin, 1695; — Grimarest, La Vie de M. de Molière, 1705; — BaiUet, Jugements des savants, a' 1520, t. V de l'éditioD de 1722; — lea frères Parfaict, Histoire du théâtre français, t. X, 1747; — J. Taschereau, Histoire de ta vie et des ouvrages de Molière, 1825, — el 5» édition, 1863; — Bazin, Notes historiques sur la vie de Molière, 1847, 1848, 1849, 1851 ; — Souliâ, liecherckes sar Molière et sur sa famille, Paris, 1863; — Jal, dans son Dictionnaire critique de biographie et d'histoire, articles Béjaht et Molière, 1864, el 2« édition, Paris, 1872;— J. Loiseleur, tes Points obscurs de la vie de Molière, Paria, 1877; — L, Molnud, Molière, sa vie et ses ouvrages, 2' édition. Paria, 1885; — Henri Chardon. Monsieur de Modène... et Madeleine Béjart, Paria, 1886; — G. Larroumet, la Comédie de Molière, l'auteur et le milieu. Paris, 1887; — Paul Mesnard, Notice, formant le lome X du Molière de la collection des Grands Écrivains de la France, 1889 ; — G. Monval, le Moliériste, 10 volumes, de 1879 à 1689. [Les brochures relatives au passage de Molière dans telle ou telle ville de province, trop uombreuses pour qu'on puisse ici les énumérer, sont presque toutes visées dans ces sii derniers ouvrages.]
Vauvenargues, Héflexions critiques sar quelques poètes, 1746; — Diderot, Entretien sur le Fils naturel, et Essai sur la poésie dramatique. 1758; — Rousseau, Lettre sur les spectacles, 1758; — Chamfort, Éloge de Molière, 1769; — Schlegel, Cours de littérature dramatique, 1809-1814; — N. Lemercier, Cours analytique de littérature, 1810-1816, t. II;— Sainte-Beuve, dans ses Portraits littéraires, 1835; dans son Port-Boyal [livre III, ch. 15 et 16]; et dans ses Nouveaux Lundis, 1864 ; — P. Stapfer, La Petite Comédie de la critique littéraire. Paris, 1866; — Louis Veuillot, Molière et Bourdaloue, Paris, 1863 el 1875; — F. Brunetière, La Philosophie de Molière [Études critiques, t. IV] et Les Époques du théâtre français; ~- î. Lemaitre, Impressions de théâtre, 1886-1896.
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et des cérémonies de la préciosité, qu'elle rendait les unes et les autres diversement, mais également ridicules. Elle s'insinuait rapidement, dans les manières d'abord, qui devenaient à la fois plus élégantes et plus naturelles; dans le langage, qu'elle achevait d'épurer; dans les sentiments, qui devenaient plus subtils et plus compliqués. Le succès du Misanthrope en 1666, celui A'Andromaque en 1667, celui d^ Amphitryon en 1668 en célébraient le
F. Génin, Lexique comparé de Molière, Paris. 1845; — Paringault, Dt la langue du, droit dans le théâtre de Molière, Paria, 1861;
— Alexandre Dumas fils, daas la préface d'Un père prodigue , 1S68; -- EdmoDd Scherer, Une hérésie liiiéraire, 1882; — Ch. LiTet, Lexique comparé de la langue de Molière, Paris, 1895-1697.
V. PtrarDcl, Les Contemporains de Molière, Paris
SuDnel Chappnzeau. Le Théâtre français, accompagné d'une préface et de notes par tieorges Monvai, Paris, 1876; — Eugène Despois, Le Théâtre français tous Louis XIV, 4* édition, Paris, 1894.
2° L'HOHME ET LE PoiTB.
A. Les années de jeunesse, d'apprentissage et de voyage [Cf. Gœlhe, Wilhelm Meister]. — La famille de Molière; — son père, Jean Poquelin, el sa mère, Marie Cressè; — second mariage du père de Molière, 1633. — Études de Molière au collège de Cler' mont ; — et qu'il n'y a pas eu le prince de Conli pour « camarade i ;
— mais qu'en revanche il a fréquenté la maison de Lnillier, le père naturel de Chapelle [Cf. l'Historiette de Luillier dans TaU lemant des Réaux, t. IV, et. li même, les notes de Paulin Paris];
— et qu'il y a peut-être connu Gassendi; — lequel très assurément n'était pas un cartésien. — Si Molière, dans un passage connu du Misanthrope,
La malpropre, sur sol de pan d'ottroila chargée,... etc.,
a traduit un passage non moins connu de Lucrèce? — et que d'autres en tout cas l'avaient imité ayant Ini; — dont Desmarets dans ses Visionnaires, et Scarron dans son Japhet d'Arménie. — Que ces premières fréquentations de Molière n'étaient pas les meilleures qne pût avoir un jeune bourgeois de 1640; — et comment elles sont deveDues pires quand il a eu lié connaissance avec les Béjart [Cf. Jal, dans son Dictionnaire, et Henri Chardon, Monsieur de
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triomphe. Elle gagnait la ville, bientôt même les provinces; et, plus loin encore, à l'étranger, dans les petites cours d'Allemagne ou sur le trône restauré des Stuarts, l'exemple et la leçon qu'elle était pour la France, elle les devenait pour l'Europe entière, à son tour.
C'est qu'à vrai dire, en même temps qu'une époque de l'histoire des mœurs, le changement en marquait une aussi de la grandeur française; et, parmi tout cela, du
Modène, etc.J. — Il renonce à la charge de tapissier valet de chambre du roi pour se faire comédien, 1643. — Foadalion de YlUaatre Théâtre, 1643. — L'entrepriee ne réussit pas; — une seconde échoue plas rapidement encore au jeu de paume de la Croix Noire; — Molière prisonnier pour dettes, 1645, — Modification de la troupe, et départ de Molière pour la province, fin 1646 on commencement de 1647.
A travers la province [Cf. Cliardon, La troupe du Roman comique dévoilée. Paria, 18"6]. — Lea étapes de Molière : — 1647, Carcasaonnt, Toulouse et Albi; — 1648, Nantes ei Fontenay-le-Comte; — Ângoulêmel — Limoges^ [On remarquera que Limoges est U seule ville de France dont un nom de me aoit spécifié dans le théâtre de Molière]; — 1649, Toulouse, Narhonne; — 1650, Agen; — et comment ce séjour d'Agen permet de croire que Molière a joué deux ou trois fois auparavant à Bordeaux [Cf. Études critique!, t. I]; — 1651, Pézenas, Careassonne; ^ \èhi, Lyon; — 1653, Lyon, la Grange des Prés [Cf. Mémoires de Daniel de Coanac]; — 1654, Montpellier, Lyon, Vienne^ — 1655, Montpellier, Lyon, Pétenaa; — 1656, Pézenas, Narbonne, Béziers; — 1657, Béziers, Nîmes, Lyon, Dijon, Avignon; — 1658, Grenoble eiRouen.
— Le 24 octobre de la mËme année, Molière débute devant le roi, a dans la salle des gardes du vieui Louvre a, par une représentation de Nicomède et du Docteur amoureux.
Du profit que Molière a retiré de ses années de voyage. — 11 y a appris son métier, d'abord ; — et, à ce propos, qu'il est singulier que l'on n'ait pas eu l'idée d'essayer <îe reconstituer le Répertoire 0 ambulant yi de Molière. -^ II y en aurait plusieurs moyens, comme :
— si Ton recherchait quelles pièces ont réussi à Paris, de 1646 i 1658; — si l'on s'informait des auteurs avec qui les Bëjart étaient en relations personnelles [et on en connaît au moins trois : Botrou, Magnon, et Tristan l'IIermile] ; — si l'on retrouvait enfin dans su
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milteu même des divertissements, l'action du maître se faisait sentir : l'énergie de sa volonté, la puissance de son application, l'ubiquité de son regard et le poids de son bras. Il n'avait pas accepté seulement, il avait pris, et gardé tout entier pour lui, l'héritage de pouvoir que lui avaient comme accumulé les Mazarin et les Richelieu. Plus de ministres, des commis! Plus de conseillers, des courtisans! Plus d'égaux, non pas même au dehors, mais, sur
bibliothèque [Cf. End. Sonlië, Recherches] des pièces qu'il eût imitées dans leB sieDueB, et qu'il D'aurait jamais jouëes A Paris [Cf. Us Visionnaires, de Desmarets; le Déniaisé, de Gilet de la Teyssoonerie ; le Pédant Joué, de Cyrano] — ■ Autres avantages que Molière a tires de ses campagnes. — Pendant les guerres de la Fronde, il a va la province in naluralihus; — et i ce propos, de l'utilité des révolutions pour la littérature ; — dont la principale est de mettre dessous ce qui était dessus, et réciproquement. ~ En sa qualité de bohème ou de comédien, il a vu du dehors les ridicules des autres; — et il a mesuré l'inégalité des conditions; — la sottise des puissants du monde; — la force de résistance ou d'inertie des préjugés, — Acteur, auteur, et directeur de troupe, il a pris enSn l'habitude des responsabilités; — et, de tout cela, s il est résulté quelque amertume, c'est à cette amertume qu'il a du sans doute une part de son géuie.
B. Le théâtre de Molière.
Pourquoi il convient d'en étudier d'abord la langue, el qu'il y en a deux raisons au moine ; — parce que c'est presque le seul point sur lequel on i chicane d encore aujourd'hui Molière; — et puis, parce que c'est d'abord comme écrivain qu'il fait contraste avec loue ceui qui l'ont précédé, sauf Pascal. — Erreur d'Alexandre Dumas quand il croit qu'on reprocherait à Molière l'enchevêtrement de ses qui et de ses que [Cf. préface d'Un père prodigue]. — On lut reproche au contraire — de n'avoir pas te style organique [Scherer] ; — de s'embarbouiUer dans ses métaphores [Scberer, Fënelon, La Bruyère]; — de cheviller s abominablement » [Scherer]
— et d'être souvent incorrect [Va uven argues, Bayle, La Bruyère],
— On peut répondre : que beaucoup de ses incorrections n'en sont pas, non plus que celles que Voltaire trouve à blâmer dans Corneille [Cf. son Commentaire] ou Condorcet dans Pascal [Cf, Éloge de Pascal]; — qu'à la vérité les chevilles abondent dans ses
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les bords de la Tamise ou dans les sables du Brandebourg, des a pensionnaires » et des « clients ». Il n'y fallait qu'à peine cinq ou six ans- Sous l'influence de cette action souveraine on voyait l'ordre se rétablir, la paix régner dans les provinces, la justice y pénétrer, la probité rentrer dans lea affaires, le commerce, l'industrie, les arts, attirés et transplantés de Flandre ou d'Italie en France, y prendre comme un nouvel essor. L'état fran-
vers, parce qu'il écrit trop rapidement ; — mais qae la régularité des métaphores est un caractère de cette a préciosité 0 dont il s« déclare ouvertement l'enDcmi [Cf. les métaphores de Saint-Simon ou celles de Montaigne]; — et que la comédie D'est pas enEn le lieu du B style organique 0. — Que, d'autre part, Aroolplie ne saurait parler comme Agnès, Agnès comme Armaode, Armande comme Angélique; — et qu'ainsi le style de Molière se conforme au caractère de ses personnages ; — il est dramatique et il est comiqtie ; — ou, en d'autres termes, il est d'abord expressif de la vérité des caractères. -~ Si Molière écrivait comme Téreuce, U ne serait qu'un 0 demi-Molière 9. — Qu'après cela, pour des raisons de tempérament, — d'origine, — el d'expérience personnelle de la TÏe, — le style de Molière est : — bourgeois, ce qui le distingue du style de Racine; — « cossu », selon le mot de Sainte-Beuve, ce qui le distingue do style de Regnard [Cf. J.-J. Weiss dans son Éloge de Regnaril\ ; — il est a rivant s, ce qui le distingue du style de Boileau, lequel, bien que coulant de la mSme veine, demeure cependant 0 livresque a ; — enfin, et comme étant constamment prosaïque, ce qui le distingue du style de La Fontaine, le style de Molière est éminemment réaliste ou o naturaliste s.
Du naturalisme de Molière ; et comment il se traduit premièrement dans son attitude ; — si l'on fait exception pour ses deux pièces de début; — et qu'on l'étudié dans ses Précieuses ridicules, 1659; son Sganaretle, 1660; son École des maris, 1661; son École des femmes, 1662; sa Critique de l'École des femmes, 1663; son Impromptu de Versailles. 1663, et son Tartuffe, celui de 1664, — Précieux et pédants; . — marquis et bourgeois; ~ comédiens et auteurs; — gens de cour ou d'église; — prudes et d turlupins * ou grotesques, — tous ceux qu'il y attaque ce sont ceux qui déguisent, ou qui fardent la nature; — ce sont tous ceux qui interposent le pédanlisme des règles on le respect des préjugés
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çais devenait bientôt, de tous les états de l'Europe, le plus riche et le plus populeux. Et quand le traité d'Aixla-Chapelle, après quelques mois de campagne, couronnait l'œuvre des Pyrénées et de Westphalie, s'il n'y avait pas de cour plus hriUante que celle de Louis XIV, il n'y avait pas non plus de prince mieux obéi de ses peuples, plus admiré, plus redouté ni plus envié de ses rivaux que ce souverain de vingt-neuf ansi
enlre l'art et la représentation de la tIb; — et ce sont surtout ceux qui prétendent contraindre ou discipliner la nature. — On ne refait pas la nature; — et là même, dans la vanité des efforts que l'on entreprend pour la refaire, est la source du comique de Molière. — Là aussi est le principe de son indépendance à l'égard des règles; — et à l'égard de l'ëlranger; — plus de Bertrand de Cigarral ni de dont Japhet d'Arméniel — Et de là encore les attaque* de Molière contre Corneille et les « grands comédiens •, qui sont ceux de l'hôtel de Bourgogne; — si ces geus-là ne travaillent pas d'après le modèle vivant; — mais d'après un idéal dont nous ne pouvons pas vérifier la justesse dans la nalure.
Que ce naturalisme se retrouve dans la philosophie de Molière;
— et, en eOet, liaison de ces principes avec ceux des i libertins ■;
— et avec ceui de Montaigne et de Rabelais [Cf. ci-dessus, p. 59 et 88]. — Dans hes premières pièces, et jusque dans Tartuffe, Molière ne paraît point douter que 1b " nature soit bonne s ; ~— et en tout cas qu'il Taille mieux la laisser à elle-même que s'efforcer de la a diSnaturer t. — De l'interprétation de Tartuffe, —[Cf. Stendhal, Bacine et Shakespeare ; Louis Veuillot, Molière et Bourdaloae ; abbé Davin, Les Sources du Tartuffe, dans le journal le Monde de» 2, 13, 15, 22, 27 août, et 3, 15, 19 septembre 1873; Louis Lacour, le Tartuffe par ordre de Louis XIV. 1877] ; — el que, si Ion veut comprendre les colères qu'il a soulevées, c'est du côté du personnage d'Orgon qu'il faut l'examiner. — Que les jansénistes y sont pris à partie comme les jésuites ; — et que l'attaque à la religion y est indubitable, en tant que la religion est conçue comme o principe réprimant».— Des raisons que Molièreaeues de croire que Louis XIV l'approuverait ; — et des tracas dont son Tartuffe a été l'origine et
Que ces tracas coïncident avec la période critique de la vie de Molière; — avec ses eunuis conjugaux; — et avec
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Nous étonDerons-nous qu'en de semblables conditions les « gens de lettres ii l'aient admiré, comme les autres; et, comme les autres aussi, qu'ils se soient rangés tous ensemble è l'obéissance, ou encore, si l'on préférait une expression plus noble, — et plus juste peut-être, — qu'ils aient tous gravité, comme vers un centre naturel et inévitable d'attraction, vers ce soleil levant. Leurs intérêts les y engageaient, les intérêts mêmes de leur art, et le
mente de ea maladie. — Sa philosophie de la o nature v en est-elle ébranlée? — Caractère incertain et presque énigmatique des pièces qu'il donne entre 1664 et 1669 : Don Juan, 1665; le Misanthrope, 1666; Tartuffe (le second). 1667; VAvare, 1668; Georges Dandin, 1668. — La signification n'en est pas claire ; — il y semble admettre que la nature ait besoin quelquefois d'être modifiée; — il subit sans doute aussi l'influence de k la politesse * ambiante; — et ses obligations de conrtisan le gfnent pour suivre la tendance de son tempérament. — Mais l'autorisation de joner eufin publiquement Tartuffe l'émancipé de sa contrainte, 1669; — la vanité de la médecine le rafl'ermit dans ses idées [Cf. Maurice Rayuaud, les Médecins au temps de Motière\; — et ses pièces redeviennent aussi claires que jamais.
Monsieur de Pourceaugnac, 1669; le Bourgeois gentilhomme, 1670; les Fourberies de Scapin, 1671; les Femmes savantes, 1672; la Comtesse d'Escarhagnas, 1672; le Malade imaginaire, 1673. — Comment Monsieur de Pourceaugnac nous ramène à l'époque de (Étourdi et du Dépit amoureux, si surtout on ;^ joint les Fourberies de Scapin. — Pareillement, les Femmes savantes nous ramènent aux Précieuses ridicules; — sans que peut-être il y en eût alors de bien bonnes raisons; — et le Malade imaginaire nous ramène an Médecin malgré lui. — Du caractère des plaisanteries de Molière contre les médecins, — et qu'il leur reproche essentiellement de vouloir être plus habiles que la nature. — On ne s refait ■ pas la nature quand elle est a défaite », — mais plutât on achève de la défaire [Cf. Malade, III, se. 3]. « La nature nous a mis sur les yeux des voiles trop épais pour connaître les mystères de notre machine... Lorsqu'un médecin vous parle de... remettre la nature dans une pleine facilité de sea fonctions... il vous fait le roman de la médecine... Si nous sommes malades, la nature, d'eUe-méme, ae tire doucement du désordre où elle est tombée. ■
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souci de leur dignité. Si, par exemple, ils avaicot besoin d'un Dieu qui leur fit des loisirs, — et comment, en un temps o{) l'on ne concevait pas l'idée qu'un écrivain pAt vivre de sa plume, s'en seraient-ils passés? — la protection du roi les émancipait de la domesticité du grand seigneur ou du traitant; les dispensait d'écrire désormais des « dédicHces à la Montauron u; les classait à ao rang, modeste encore sans doute, mais toutefois défini
Dans l'art de Molière enfin, — son Daturiilisme se manifeste par le choix de ses sujets, qui sont de moins en moins compliqués. — 11 n'y a presque plus de ■ matière *, comme dira bientôt Racine, et presque pas d'intrigue dans le Miaanthrope, 1666; dans l'Avare, 1668; dans le Bourgeois gentilhomme, 1670; dant la Comtesse d'Escarhagnas, 1672; dans le Malade imaginaire, 1673; — ou, qnand il y en a le semblant d'une, comme dans les Femmes savantes, on ne s'y intéresse point ; — et, à ce propos, des dénouements de Molière. — En second lieu, et tandis que jusqu'à Tartuffe les comédies de Molière ne mettaient en scène que des individus, c'est s U famille ■ qu'il nous montre constamment dans les dernières; — dans l'Avare; dsns Georges Dandin; dans le Bourgeois gentilhomme; dans les Femmes savante»; dans le Malade imaginaire ; — et la raison en est que nos ridicules on nos vices ne prennent toute leur valeur ou ne portent toutes leurs conaëquences que dans nos rapports avec les autres. — Et troisièmement, et en dernier lieu, Molière élargit de plus en plus le champ de son observation, de manière i y faire entrer la totalité de son eipérience de la vie : — ce qu'il connaît de la province, dans Pourceaugnac et dans la Comtesse d'Escarbagnas ; — de U petite bourgeoisie, dans le Bourgeois gentilhomme ; — de la demi-bourgeoisie dans Georges Dandin. — C'est comme si l'on disait que, d'œnvre en <euvre, il appelle de plus nombreui spectateurs; — plus divers, à juger de la vérité de ses peintures; — et à se reconnaitre eux, leurs enfants, et leurs voisins dans les représentations de la vie qu'il leur offre. — Que là même est la raison de l'amertume qui est au fond d'une partie de son œuvre; — et, à ce propos, de la liaison du n naturalisme u eu littérature avec le « pessimisme s. — Si cette liaison, entrevue par Molière, ne l's pas obligé, de peur de tomber dans le drame, à augmenter la part de la bouffonnerie dans ses dernières œuvres : Monsieur de Pour-
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dans la hiérarchie sociale. Qu'importe après cela qu'ils aiest payé cette protection de quelques flatteries? et par hasard, s'ils avaient manqué de gratitude, les Molière, les Boileau, les Racine en seraient-ils plus grands? Mais ils se rendaient bien compte que, dans une société tout aristocratique, ni leur talent, ni leur génie n'auraient sufB pour leur permettre d'accomplir librement leur œuvre; pour les imposer à la considération de leurs advf
ceaugnac, le Bourgeois gentilhomme, le Malade imaginaire; — et si quelque tristesse o'eat pue inhérente à toute observatioD un peu profonde de la vie?
Comment Molière a échappé aux conséquences de son naturalisme; — et, d'abord, qu'il n'y a pas toujours échappé; — dans son Dandin par exemple ou dans son Malade imaginaire. — Mais qu'ayaol absolamealbesoia de la protection de Louis XIV, il a tâché de se conformer au goût du prince; — et, i ce propos, de Molière courtisan [Cf. Tartuffe et ^m/jAitrj-onJ. — Comment le principe de la subordination des situations aux caractères l'a encore plus sûrement sauvé de son naturalisme ; ^- parce qu'il y a peu de a caractères )) dans la nature, peu de Tartuffes, d'Harpagons, ou d'Alcestes ;
— mais les commencements en sont dans tout le monde; — et de conduire ces oommencemeuts jusqu'à leur terme, c'est ajouter quelque chose Â la nature; — et en l'imitant c'est la dépasser [Cf. les ■ lypes b du roman de Balzac, dans Eugénie Grandet ou le Pire Goriot]. — Ce qui révient à dire que l'idéal ne consiste pas unique. ment dans la représentation de la beauté; — mais aussi dans la peinture des caractères ou des types. — Ajoutez à cela que la plupart des grandes comédies de Molière sont un peu des « thèses u ;
— et la thèse, au théâtre comme dans le roman, implique un jugeintention de la corriger. — C'est justement le cas de Molière; — et là même est ce qui fait la force a satirique u de sa comédie. — Enfin Molière écrit généralement en vers ; — et quelque prosaïque, eu général aussi, que soit son vers ; — il y a des choses qu'on ne saurait faire dire à o la langue des Dieux >.
C. L' Influence de Molière ; — et qu'en aucun genre, sur les œuvres du même genre, il ne s'en est vu de plus considérable. — Son influence sur Regnard ; — les Folies amoureuses ne sont qu'un déguisement à l'italienne, avec travestissements et lazzi, de l'Ecole
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pour empoiter les résistances des coteries et de l'opinion. Sans la protection du maitre, Molière eût succombé sous l'acharneiuent de ses ennemis; et, pour ne rien dire ici de la cabale des deux Phèdre, qui ne connaît le mot de M"' de Sévigné sur l'auteur d'Andromaque? L'ancienne cour préférait ouvertement Corneille; et ses préférences devaient finir par décourager Racine. Je crains aussi pour leur mémoire, — et pour les épaules du poète.
des femme»; — le Légataire universel n'est qu'un m^l«nge habile du Malade imaginaire et des Fourberies de Scapin. — Son influence sur Le Sage : -~ Turcaret n'est qu'une combinaison du Bourgeois genlilhomme et de la Comtesse d'Esearhagnas; — et Gil Blas loimême n'eet qne la comëdie de Molière, transposée sur le ton de la narration, et versée dans le cadre lu roman. — Que sou influence □'a pas été moins grande i l'étranger [Cf. Macaulay, le Théâtre anglais sous la Restauration]. — Les comédies de Pielding ne sont encore que des n adaptations v de la comédie de Molière; — et pareillement l'an des chefs-d'œnTre de la scène anglaÏBe, l'École du scandale de Sheridan [Cf. Louis Moland, Histoire posthume de Molière]. — Qu'on retrouve enfin Molière dans le chef-d'œuvre de Beaumarchais, qui est le Barbier de Sêville [Cf. l'École des femmes, pour la donnée principale, et pour les détails du aujet, coniaie la scène du maître à chanter, le Malade imaginaire]. — Que l'on pourrait donc presque dire que, depuis deux cents ans. une comédie est bonne à proportion qu'elle se rapproche de la comédie de Molière; — et médiocre ou mauvaise, k mesure qu'elle s'en éloigne; — ou, qu'en d'autres termes, il a constitué, depuis deux cents ans, la < comédie européenne « comme genre,
n > d'ailleurs moins agi sur les idées, — et, comme on le verra plus loin, ses attaques ont tout à fait échoué contre la préciosité [Cf. Rœderer, Mémoire sur l'histoire de la société polie]. — Pourquoi les femmes n'aiment pas Molière. — A-t-il réussi contre la religion ? — C'est ce qu'il ne semble pas non plus ; — et il a'a même pas réussi contre la v dévotion v ; — si, comme peinture de moeurs, son Tartuffe serait presque plus vrai de la société fran;aise de 1690 que de celle de 1665 [Cf. La Bruyère]. — Mais où il a réussi moiuB encore qu'ailleura, c'est contre les médecins; — et justement, c'est depuis qu'il les a poursuivis de ses plaisanteries que les médecins sont devenus de véritables directeurs de
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qu'en un autre temps, les Chapelain et les Montausîer n'eussent fait bàtonner l'auteur des Satires. [Cf. Boileau Discours sur la Satire, et Satire IX\. Et enfin, presque sans y tâcher, je veux dire par le seul effet de l'exemple et de l'autorité, si Louis XIV, en les mêlant aux a gens de cour », a obligé les « gens de lettres » à dépouiller insensiblement je ne sais quelle morgue bourgeoise ou quelle rouille pédantesque dont ils étaient
faut conclure des échecs de Molière que l'art ne doive avoir d'antre objet de lui-même ?
Non! si Molière est demeuré pour beaucoup d'hommes un maître de conduite. — Exagérations des Moliéristes à ce aujet, — et de Sainte-Beuve lui-même [Cf. Nouveaux Lundis, t. V, 1864]. — D'une parole de Gœthe [Cf. Entretient avec Eckermann]; — et que ni la perfection de ses chefa-d'ieuvre, — ni les chagrina de l'eiietence de Molière ne sauraient noua empêcher de voir et de marquer les bornes de son génie, — Qu'une partie de sa philosophie est faite de la caricature ou de la dériaion de toute délicateage [Cf. Boasuet, Maximes sur la Comédie, et Rousseau, Lettre sur les spectacles]; — et que là même eat la raison de aon insuccès dans le combat qu'il a livré contre la préciosité ; — parce qu'il a enveloppé dans ses railleries ce que l'esprit précieux représente de légitime résistance i, la grossièreté naturelle. — Si l'on peut dire que cette haine de la préciosité ferait le fond de l'esprit gaulois [Cf. Renan, la Farce de Patkelin et la Théologie de Béranger], — Qu'une erreur plus grave de Molière, inséparable aussi peut-être de l'esprit gaulois, est d'avoir constamment attaqué toute idée de contrainte et de discipline,
Notre ennemi, c'ei
Et il ne faut pas lui reprocher d'avoir manqué de noblesse et d'élévation; — parce que ce n'est pas des leçons d'élévation ni de noblesse que l'on demande à la « comédie i ; — les grands sentiments n'étant pas de son domaine ; — ni même peut-être une politesse trop exacte. — Mais Molière n'en serait certainement pas moins grand pour avoir modéré la force ou la violence même de quelques-uns de ses traits. — Et son théâtre eût pu prêcher une morale moins facile.
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encore comme encrassés; s'il les a m!s ainsi du nombre des « honnêtes gens » ; s'ils ont acquis, au contact et dans la fréquentation des hommes d'état, des « gens du monde d, et des femmes, quelques qualités qu'on n'a point accoutumé de voir naître dans l'arrière -boutique d'un a maître tapissier » ou dans le ménage d'un grefBei du Palais, méconnaitrons-nous la grandeur du service ainsi rendu à la littérature française?
3" Les ŒnvBEs. — Noos ponvons ici nous contenter d'ajouter les Œuvres dont nous d'svodb pas eu l'occasion de faire mention dans cette note, et qui sont : le Médecin volant, et la Jalousie du Barbouillé, deux canevas daut l'authenticité est douteuse; — Dont Garde de Navarre, 1661 ; les Fâcheux, 1661 ; la Princesse d'Elide, 1664; le Mariage forcé. 1664; l'Amour médecin, 1665; le Médecin malgré lui, 1666; Mélicerte. 1666; te Sicilien, 1667; et les Amants magnifiques, 1670; -^ deui pièces de vers : le Remerciement au roi et la Gloire du Val-de-Grâce; — enfin ses Préfaces ou Dédicaces et les Ptacets au roi i l'occaaioa de Tartuffe.
Lea principales éditions sont, comme éditions originales, OD capables d'en tenir lieu, l'édition de 1666; — l'édition de 1673; — l'édition de 1674; — et l'édition de 16S2, procurée par Lagrange et Vivot. Elles forment toutes les quatre une première famille, i laquelle on peut joindre les éditions elzéviriennes. L'édition de 1682, que quelques éditeurs prennent encore aujourd'hui pour type, est aussi parfaitement incorrecte que laide.
Viennent ensuite ; l'édition de 1734 [avec le commentaire de Joly et La Serre, et les illuslratioos de Boucher], 6 vol. in-4°. Paria, Prault; —et l'édition dite des Libraires associés [avec le commentaire de Bret, et les illustrations de Moreau], Paris, 1773. La première est plus belle, et la seconde plus estimable.
On peut enfin citer de nos jours, parmi beaucoup d'autres éditions : l'édition A. Régnier, 5 vol. in'4'>, Paris, 1878, Imprimerie nationale ; — et l'édition de la collection des Grands Écrivains, par MM. Eugène Despois et Paul Mesnard, Paris, 1873-1893, Hachette, 11 vol. iu-S».
III. — Jean de La Fontaine [Château-Thierry, 1621 ; ■]■ 1695, Paris].
1" Les Soubce«. — Baillet, Jugements des savants, t. V de l'édi-
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C'est en effet à ce moment, sous l'influence et par us effet du concours de toutes ces causes, que la littérature devient vraiment humaine, dans le sens le plus large du mot, en même temps que vraiment naturaliste ou naturelle. Qu'y a-t-il de plus « naturel » que la comédie de Molière, si ce n'est la tragédie de Racine ; et qu'y a-t-il de plus humain? C'est par ce caractère d'humanité qu'elles s'opposent, tout en les continuant, à la tragédie de Cor-
tioii de 1722, n" 1551 [Cf. Furetière dans son second Faetam]; — Louis Racine, Mémoires sur la vie de son pire, 1747; — Matthieu Marais, Histoire de la rie et des ouvrages de la Fontaine, publiée ponr la première fois en 1811; — Walckenaër, Histoire de la vie et des ouvrages de La Fontaine, Paris, 1B20, 1822, 1824, 1858;
— Paul Mcsnard, Notice biographique en t£te du La Fontaine de la coUcclion dea Grands Écrivains. Paris, 1883.
C. Robert, Fables inédites des m', iiii* et xiv' siècles et Fables de La Fontaine, Paris, 1825; — Lessiug, Abkandtiingen ùber die Fabel fl759], dans la collection de ses OEuvrea, t. VIII, édiUon GoBcheo, 1868, Leipzig; — Saint-Marc Girardin. La Fontaine elle* fabulistes, couTB fait en 1858-1859 et publié en 1867; Paris; — Max Muller, la Migration des fables, dans ses Essais de mythologie comparée, Londres et Paris, 1870.
Chamfort, Éloge de La Fontaine, 1774; — Taine, La Fontaiiteet ses fables, Paris, 1853-1860; ~ Sainte-Beuve, Por(cai(3 lilléraires. t. I, 1829, et Causeries, t. XIII, 1857; — G, Lafenestre, La Fontaine, dans les Grands Écrivains français, Paris, 1895,
Damas-Hinard, La Fontaine et Bnffon, Paris, 1861; — P. de Rémusat, La Fontaine naturaliste, dans la Revue des Deux Mondes du l" décembre 1869; — Nicolardot, La Fontaine et la Comédie humaine. Paris, 1885.
Marty-Laveaui, Essai surla langue de La Fontaine, Paria, 1853;
— Tb. de Banville, La Fontaine. 1861, dans le recueil des Poètes français, de Crépet. t. II, et a la suite de la 2" édition de son Petit traité de poésie française, Paris, 1881.
2" L'Artistb, l'Hohhb ht le Poète. — La première partie de la vie de Jean de La Fontaine [1621-1660]. — Son éducation négligée; — son passage à l'Oratoire; — son mariage [1647] ; — et comment, sans Molière, il n'eût sans doute été qu'un n précieux ■ et un a libertin *, — Son adoptiilionder^u/iuguedeTércuce, 16â4.
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neille, au roman de La Calprenède, à la comtïdie burlesque de Scarroa, — VÊcolier de Salamanque ou Dom Japhet d'Arménie, — et comme le dit La Fontaine, parlant des Fâcheux :
NoDB avons changi de méthode, Jodelet n'est plus à la mode, Et maitUcaant il ne fau£ pat Quilltr ta Rature d'un pat.
— Le pensionnaire du surintendant Fonquet, 1657. — Sonnets, Madrigaux et Ballades. — Le poème à'Àdoni» [Cf. VAdonia de Shakuspcare]. 1658. — Le Songe de Vaux. 1658; — l'Élégie aux njmphes de Vaux, 1661. — Liaison de La Fontaine avec Molière, Boileau et Racine [Cf. le Prologue de Ptjché; et Scherer, U Cabaret du Mouton blanc, dans ses Études critiquât}. — Il passe de la protection de Fonquet bous celle de la duchesse de Bouillon [Cf. Amédée Renée, les Nièces de Maiarin\. — Les premiers Contes. 1664-1666 ; — et les premières Fables, 166B.
Du caractère de La Fontaine. — Son insouciance et son égoieme; son manque de dignité j — son parasitisme. — Que fût-il adTenu de la condition de l'homme de lettres, ai nous avions eu beaucoup de La Fontaine? — La gauloiserie de La Fontaine; — et ce qu'il faut entendre par ce mot [Cf. Taine, La Fontaine et ses fables]. Du danger qu'il peut J avoir i témoigner trop d'indulgence pour La Fontaine; — que ses Contes, en général, sont une œuvre malsaine ; — et comment il y aggrave le texte même de Boccace [Cf. Marc Mounier, ta Renaissance, de Dante à Luther, Paris, ISSi].
— Comment lea contemporains ont accueilli les Contes. — Que la < uaïvetd » de La Fontaine né l'a pas empêché de se peindre en beau dans le Prologue de Psyché; — ni de s'entendre admirablement il n vivre sans rien faire i ; — et comment, en dépit de la morale, ses défauts mêmes se sont tournés en quelques-unes de ses plus rares qualités.
A. L'Artiste. — Un mot de M"' de la Sablière sur le FahUer. — Pour la raison même qu'il n'a jamais pris la vie au sérieux, et qu'il a vécu comme en marge d'elle, la vie n'a donc été qu'un spectacle pour lui. — En quoi cette disposition d'esprit est éminemment « artiste t [Cf. G. Flaubert, Préface pour tes œuvres de L. Bouithet] ;
— et qu'en même temps que le décousu de l'existence de La Fontaine elle explique le caractère unique de ses Fables en leur temps. —
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II est d'ailleurs bien entendu que, de cette nature, qne l'on suit à la trace, on n'imite que ce qu'elle ofiFre ellemême à l'observation de plus général et de plus permanent, mais aucun des accidents, aucune des exceptions, aucune des difformités qui l'altèrent ou qui la corrompent, pour ne pas dire qui la « dénaturent ». C'est que, s'il n'est pas douteux qu'un borgne, un boiteux, un bossu soient des hommes, on estime, et on a raison,
Coroeille a eu dee intentioQS ; — Molière a soutenu des thèses et des combats; — La Fontaine ne s'est proposé que de peindre ce qui loi plaisait; — ou même ne s'est rien proposé du tout, que de se faire plaisir. — ExpUcatioa par là du caractère de sa prétendue satire; — et eiagèralioo de Taiue à ce sujet. — Que les hommea soient pervers et les femmes bavardes; — que les riches soient insolents et que les pauvres soient habituellement plats ; — que les grands soient tyranuique s et qne les petits soient complaisants;
— ou que le lion soit enfin le roi des animaux et que l'ine en soit l'éternelle dupe, rien de tout cela n'indigne ou n'irrite La Fontaine;
— ce qui est pourtant la première condition de la. satire. — II n'y a point de satire sans intention morale. — Mais La Fontaine t constate 0 et ne juge jamais. — Se malice ne va pas au delà de l'amusement qu'un pauvre diable de philosophe trouve à prendre un des grands de ce monde en flagrant délit de sottise; — il estime d'ailleurs que totit ce qui est humain, étant i naturel », a les mËmes droits ù l'attention du peintre; — et c'est ainsi que son épicurisme d'artiste le conduit insensiblement au naturalisme.
B. Le Naturaliste. — Qu'il ne faut pas toutefois abuser de ce mot pour faire de La Fontaine un curieux « inspectateur « des moeurs des animaux [Cf. Paul de Rémusat, La Fontaine naturaliste] ; — et qu'on peut même se demander s'il les a observés de très près. — De la vérité scientifique et de la vérité poétique. — Qu'il suffit en tout cas que les animaux de La Fontaine soient quelque chose de plus pour lui que les masques dea hommes; — et ils le aont effectivement. — lis ont pour lui leur physionomie très individuelle et nettement caractérisée; — ils ont leur pelage; — et ils ont surtout leurs moeurs. — Mais en le qualifiant de naturaliste, on veut dire :
Que sa curiosité de la nature et la liberté de l'imitatioD qu'il en umodéréeechezlui;'— nipar lanéces-
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non pas précisément que lu vue ou la représentation ea sont affligeantes, mais qu'ils font eux-mêmes défaut, pour ainsi parler, à la définition de l'homme. Pareillement on ne nie point la réalité d'un Attila, ni celle d'un Jodeiet ou d'uD dom Japhet d'Arménie, — quoique d'ailleurs on le pourrait, si l'on le voulait, — mais on considère que ce qu'il y a de peu commun eu eux les excepte et les tire hors de la nature et de l'humanité. Rien de plus encore,
site de « faire sa cour ï ; — ni par des obligations comme celles que les exigences do tbëitre imposaient à Molière et à Racine ; — ai enfin par aucnne considération de morale. — IL a pris ainsi l'habitude de s'inti^resser à plus de cboses que beaucoup de ses contemporains; — et, de 11, cette conséquence qu'il y a dans son œuvre une plus grande part de nature enclose et représentée que dans l'œuvre de pas un de ses contemporains. — Eux n'ont représenté que l'homme, et encore pas l'homme tout entier; — La Fontaine, an contraire; — et jusqu'à nous le montrer dana des attitudes qu'il eût mieux fait de ne pas représenter. — Il a aussi peint les animaux; — et c'est en quoi la vie de sa Fable dilFère de la sécheresse de la fable ésopique [Cf. Leasing. Abkaadlungen]. — Et il a peint aussi des astres, des ciels et des eaux, toute une a nature extérieure u qui est absente de l'oiuvre des autres. — C'est ce qui en fait le charme; — et au moins par un côté, quoi qu'où en ait dit [Cf. J.-J. Rousseau, dans son Emile], c'est ce qui rend sa Fable éminemment convenable i l'éducation de l'enfance. — La fréquentation des Fables de La Fontaine est pour l'enfance une promenade au Jardin des plantes; — et quand on y apprendrait u qu'il ne faut point juger des gens par l'apparence a ou encore que de tout temps « les petits ont pâti des sottises des grands s, quel inconvénient y voit-on? — Le même caractère de familiarité se retrouve dans son style. — Quelque travaillé qu'il soit, ce style encore est d'un « naturaliste o ; -~ par la liberté dans le choix des mots, qui sont chez lui de toutes les conditions; — - par la rareté des termes abstraits ou l'heureux mélange qu'il en fait avec les termes de l'usage populaire ; — et enfin par la liberté d'un tour qui suit toajours plus volontiers les indications de la sensibilité que les règles de la logique.
Comment, par cette façon d'être a naturaliste >, La Fontaine se rapproche de Molière; — et qu'ils ont bien tous les deux la même
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et il faut se garder de coufondre les temps! Od ne se propose que de plaire aux houDêtes gens. Mais on est obligé, pour leur plaire, d'entrer d'abord dans leurs sentiments, et comme ces sentiments ne nous sont connus, comme nous n'en pouvons trouver une expression qu dure qu'à la condition de les avoir éprouvés nous-mêmes, le rare ou le singulier s'élimine insensiblement de la conception de la littérature. <t Qu'est-ce qu'une pensée...
« philosophie • ; — quoique d'ailleurs moina raiBODaée ches La Fontaine que cbei Molière. — La Fontaine est un épicurien pratique, mais non pas militant; — de la famille de SBint-ËTremond autant que de celle de Molière, — plus occupe de jouir que de prêcher; — et assez insouciant pour ne pas même se fâcher si la fortane s'avise de le troubler dans sa jouissance. — Mais il est surtout poète; — et c'est ce dernier trait qui achève de le distinguer de quelques-ans de ses illustres contemporaîus.
C. Le Poète. — Le choix qu'il a fait du vers libre ou t lyrique * en est un premier témoignage; — et, k ce propos, de la peinture ou de l'expression du sentiment par la diversité du rythme. — Que l'aleioiidrin D'est devenu « lyrique » qu'en devenant a romantique b, c'est-à-dire en rompant avec son uniformité classique. — De la versification de La Fontaine [Cr. Théodore de Banville, La Fontaine]. — Étrange opinion de Lamartine à ce sujet ; — et qu'eu reprochant à La Fontaine ses vers o inégaux s, il avait sans doute oublié combien il en a fait lui-même. — Le poète se reconnaît encore chez La Fontaine à la discrète mais constante intervention.de sa personne dans son œuvre; — c'est lui-même qui nous renseigne sur ses goAts, sur sa vie, — au besoin sur son mobilier; — et ceci, dans la mesure où le réduit le goût du temps, c'est encore du lyrisme. — Joignez le don de peindre, d'évoquer la vision des choses : — le nombre et l'harmonie, la musique du vers; — et le don supérieur d'enlever à la réalité, même dans ses Contes, ce qu'elle a de trop matériel, et de la apiritualiaer. — II a des vers qui sont tout un paysage :
Hais vous naisseï le plus lonvsnt Sur les humides bords des royaumes du vent...
11 en a qui sont pour ainsi dire toute une saison de l'année : Quand les tildes lèphir* ont l'herbe rajeuni*...
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neuve? dira bientôt Boiieau. Ce n'est point, comme se le persuadent les ignorants, une pensée que personne n'a jamais eue, ni dû avoir : c'est au contraire une pensée qui a dâ venir à tout le monde, et que quelqu'un s'avise le premier d'exprimer. » R appelons- non s là-dessus une Satire ou une Êpttre de Boileau lui-même, une comédie de Molière, CÉcole des Femmes ou le Misanthrope, une tragédie de Racine, Andromaque ou Bajazet, une fable
et il CD ■ qui sont, eo méioe temps qu'une careBse pour les yeai el une volapté pour l'oreille, de« vers de rêve et d'illusioD ;
Par de calmes Tapeurs mollament aoutenae
Luissaat tomber des lleurB et ne tes scmnnl pas...
Si ces qualités ea font un homme i unique eu sou espèce », r excepte ut-elles de la littérature de eou tempa? — Non; et son idéal d'art est très conforme à celui de ses illustres contemporaÏDs. — Par sa mnuière générale de penser, il est de la famille de Molière et de Boileau; ■ — par sa façon de rendre et d'exprimer, il est de la famille de Racine ; ^et nous avons dit qu'il avait commencé par être de l'école de Voiture e[ de Racan. — Toute la différence consiste eu ce qu'il a écrit surtout pour lui; — ce qui est sans doute permis dans la Fahle comme dans VOde; — et en revanche qui ne l'est pas au théâtre.
Dernières années de La Fontaine, • — Admiration qu'excitent ses Fables; — et pourquoi Boileau n'en a-t-il rïen dit dans son Art poétique ? — Suppositions à ce sujet; — et qu'en tout cas la Dissertation sur Joconde nous empêche d'en faire de désobligeantes pour Boileau. — Les éditions successives des Contes: 1667:1669; 1671; 1674. — Le lieutenant de police se décide à les faire saisir. — Les Fables de 1678 [livres 7, 8, 9, 10 et 11]. — Témoignages de M™ de Sévigné. — L'affaire de l'Acaddmie, 1683. — Si La Fontaine a tenu la promease qu'il avait faite n d'Être sage n ? — Les Aveux indiscrets et le Fleuve Scamandre. — Ses relations avec M"' d'Hervart — ■ avec les VendAme [Cf. Deanoireslerres, les Cours galantes, et, du même : la Jeunesse de Voltaire'\ — avec M"» Ulrich [Cf. (Muvres de La Fanlaine, édit. Régnier, lettres 26 et 27]. — Qu'il est fâcheux <\ae la dernière protectrice du poète ne nous soit connue que par Jes notes de police. — La mabdic de 1692 et la conversion de Lu
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de La Fontaine, les Animaux malades de la Peste ou le Meunier, son Fils et tAne, une maxime de La Rochefoucauld, un sermon de Bossuetou de Bourdaloue. Quelque diverses que soient ces œuvres, le premier mérite en est d'être de tous les temps, de tous les lieux, vraies de l'homme universel et non pas seulement du Français du XVII* siècle, naturelles en tant qu' humaines, humaines parce que naturelles, — et si je ne craignais que l'expres-
Fontaine. — Il fait des poésies piensea. — Sa deroière lettre à son ami Maucroii, — et sa mort.
3" Les Œuvres. — Nous avons de La Fontaine, sans parler de ses Fables, dont nous avoos ci-dessus indiqué les dates de publicalion successives : — 1" cinq livres de Contes, dont nous avons également relevé les dates; — 2° cinq Poèmes, qui sont : Adonis, 1658. publié pour la première fois en 1669 ; le poème du Quinquina, 16S2 : la Captivité de saint Maie. 1673 ; Philémon et Baucis ; et Uê Filles de Jtftnee.lBSô; — 3° dee Poésies diverses, aoit bit Élégies, aevf Odes, treize Ballades, vingt-cinq Épitres, et des Dizains, Sizains, Chansons, Madrigaux, etc.; — ■ 4" quelques opuscules, en prose mêlée de vers : Psyché et Cupidon; le Songe de Vaua: [fragment]; Lettres à sa femme; — et 5» son Théâtre, douze pièces en tout, depuis son adaptation de l'Eunuque, 1654, jusqu'aux deux premiers actes d'un Achille qui n'ont été publiés pour la première fois qu'en 1735. La Fontaine n'avait point le génie du tbéàtre.
Les éditions particulières des Contes on des Fables aont trop nombreuses pour qu'il noua soit possible d'en énumérer ici même les principales, et noua nous bornerons à signaler, pour la beauté de l'illustration, l'édition de 1735-1759, 4 vol. in-f, pour les Fables, avec les figures d'Oudry ; — et l'édition des Contes dite des Fermiers Généraux, Amsterdam [Paris], 1 vol. in-8°, 1762, avec les figures d'Eisen.
Les meilleures éditions de ses Œuvres complètes sont : — l'édition on les éditions successives de Walcltenaer, qui s'était fait comme un fief littéraire de la vie et de l'ccuvre de La Fontaine, Paris, 1822, 1826. 1835, 1838, 1840; — l'édition Marty-Laveani, dans la Bibliothèque Elzévirienne, Paris, 1857-1877; — et l'édition H. Régnier, dans la collection des Grands Écrivains, Paris, 1883- 1892, Hacbette.
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sioQ De parût un peu métaphysique, — je diraie : un fragment de nature et d'humanité réalisé sous l'aspect de l'éternité.
Ce caractère d'hamanité ne les empêche pas d'être en même temps nationales, et je voudrais exprimer trois choses par ce mot, qui se tiennent, mais qu'où peut et qu'il faut distinguer. S'ils se mettaient, comme autrefois leurs pères, et quelques attardés, à l'école de l'étranger,
IV.— Jacqoes-Bénlgne Bossnet [Dijon, 1627;-}-1704, Farii
i^hnB SouKCBB. — Lëvesquede Burigny, Vie de Boasuet, 1761 ; — cardioal de Bausaet, Histoire de Bossuet, Paris, 1S14; — Ploquet, Éludes sur la vie de Boasuet, Paris, 1855; et Boaauet précepteur du dauphin, Paris, 1S64; — abbé GueUée. Journal [i vol.] ei Mémoires i'3 vol.] de l'abbé Le Dieu, Paris, 1856; — abbé Rënume, Histoire de Jacques-Bénigne Boasuet, Paris. 1869; — abbé Delmont, Quid conférant latina Bosauetii opéra ad cognoscendam illius vitam... Paris, 1896.
P. delà 'Ryxe, Oraison funèbre de Bossuet, 1704; — Manry, £m(ii sur l'éloquence de la chaire, 1777; — Dom Deforis, ses Notice*, sa t&te des volumes de 1» première édition des Sermons de Bossuet, 1732; — Jacquioet, les Prédicateurs du itii* siècle avant Boasuet, Paris, 1863, et 2" édition, 1885; — abbé Vaillant, Étude aur les sermons de Boaauet, Paria, 1851; — Gaudar, Bossuet orateur, Paris, 1867; et, à cette occasioD, Edmond Scherer, dans ses Études, 1867; — abbé Lebarq, Histoire critique de la prédication de Bossuet, Paris, 2' édition, 1891 ; -^ Preppel, Boasuet et l'éloquence sacrée au xvii' siècle, Paris, 1893 [leçons profesaéea à la Sorboone eu 1355, 1856, 1857].
Gérin, Recherches sur l'assemblée du clergé de France en 1682, Paris, 1870, 2^ édition; — abbé J.-T. Loyson, PAssemblée du clergé de France en 1682, Paris, 1870 [Cf. les libres de J. de Maistre, Du Pape et De VÉglise gallicane, dont le second enrtout est dirigé contre Bossuet].
Voltaire, Essai sur le» mœurs; — Turgol, Discour* de Sorbonne et Fragments historiques, dans la collection de ses Œuvres, t. II; — Herder, Idées sur la philosophie de l'histoire de l'humanité.
Bëbelliau, Bossuet, historien du protestantisme, Paris, 1891.
Abbé Bellon, Bossuet, directeur de conscience. Paria, 1895.
Abbé de la Broise, Bossuet et la Bible, Paria, 1890.
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.des Espagnols ou des ItalieDS, dos écrivains croiraient donc désormais trahir a la pensée du règne n, et faire publiquement acte d'ingratitude envers le roi qui les protège. C'est pourquoi, dans les œuvres les plus admirées de la précédente génération, — la Jérusalem délivrée du Tasse, par exemple, et la Diane énamourée de Georges de Montemayor, — ils ne veulent plus voir, pour eux, que l'obstacle qui les a trop longtemps détournés d'être
Th. Delmont, Boatuel et les saints Pérès, Paris, 1896.
Tabaraud, Supplément aux hitfoiret de Bo»suet et de Fénelon, Paris, 1822; — A. Bonnel, la Controverse de Bosauet et de Fénelon sur le qaiitisme, Mâcon, 1850; — Guerrier, Madame Guyon, sa vie et sa doctrine, Paris, 1881 ; — Crouelé, Bossuet et Fénelon, Paris, 1894.
Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. X, 1854 ; t. XII, 1856 ; t. XIII, 1857 ; et Nouveaux lundis, t. XII. — Poujoulat, Lettres sur Bossuet, Paris, 18-54; — G- Lannon, Bossuet. Paria, 1891.
2° La Vie, lr Rôle it l'Influbuck de Bobsuet. — Que Bossuet n'ayant jamais écrit une ligne qui ne fût un acte, l'hietoire de sa vie et celle de son œuvre sont donc inséparables. — Son origine, et qu'il importe de noter qu'il sort d'une famille de magistrats; — ses études à Dijon [collège des Godranej; — et i Paris, au collège de Navarre, et en Sorbonne. -^ Il est ordonoé prftre et nommé archidiacre de Sarrebourg, 1652; — son séjour à Metz [Cf. Floquet, t. II, et Gandar, Bossuet orateur] ; ~^ et que, de 1653 à 1659, c'est à Metz qu'il a comme arrêté presque toutes ses idées. — Si Bossuet B eu des doutes î — et comment il faut entendre la question. — Observation sur son caractère, et que peu d'hommes oat moins t^Bsembté * leur style. — Qu'il ne semble pourtant pas que ses doutes aient jamais ébranlé chez lui le fondement de la foi. — Dans quelle mesure ses perplexités ont ressemblé i celles de Pascal, et dans quelle mesure elles en ont diCTéré. — De la prédilection de Bossuet, parmi les Pères grecs pour saint Jean Chryaostome, et parmi les Pèrea de l'église latine pour saint Augustin. — Si, dans sa vie studieuse, il n'a pas un peu négligé d'étudier les hommes?— DiCrérence i cet égard de Pascal et de lui, —Son premier écrit public : la Réfutation du catéchisme de Paul Ferry, 1655. — Ses premiers sermons [Cf. Gaodar, et surtout Lebarq, Histoire critique]. — D se fixe à Paria, 1659.
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eax-mêmea. Lisez plutôt à cet égurd la Dissertation de. Boileau sur Joconde, — qui est l'une de ses premières oeuvres, — et voyez avec quelle assurauce il y doune à La Fontaiae, dans un sujet emprunté de l'Arioste, la supériorité sur l'Arioste I C'est comme s'il disait que le fond n'est rien, dans l'œuvre d'art, c'est la forme qui est tout; et, tout le monde admettant d'ailleurs que les Grecs et surtout les Latins sont à peine des étrangers pour nous,
A. Les Sermons de Bosaaet. — Histoire dea Sermoa» de Bossuet [Cf. Lebarq, fHstoire erUique). — Il a proche à Paria : le Carême de 1660, aui Minimea de la Place Royale; — le Carême de 1661, «ni Carmélitea da faubourg Saint-Jacques ; — le Carême de 1662, k la cour; -^VAveni de 1665. à la cour; —le Carême àe 1666, 1 la cour; — VAvent de 1669, i Saint-Thomaa du Louvre;
— et VAvent de 1669, à la cour. — Il faut dater environ du ia$me temps VOraison funèbre de Nicolas Cornet, 1663; et ceUe de la reine d'Angleterre, 1669. — Celle-ci est le second écrit qu'il ait fait imprimer, sur les instances de Madame, dnchease d'Orléans. Les trois manières de Bossuet. — La première est surtout a théologique et didactique n [Cf. Sermon sur la Bonté et la Rigueur de Dieu; — Premier sermon pour le Vendredi Saint; — Panégyrique de saint Gorgon; — Panégyrique des saints Anges gardien»\. — Les Sermons de cette manière sont plus longs; — plus embarrassés de dissertations; — moins habilement eom* posés; — d'un réalisme de termes quelquefois excessif; — mais par cela même plus * colorés ■. — Le chef-d'oeuvre de cette première manière est le Panégyrique de saint Paul, 1657, — oft d'ailleurs on peut voir aussi bien l'annonce de la seconde manière.
— Celle-ci est surtout o philosophique et morale « ; — quoique non pas dti tout pour cela n laïque v ; — et d'ailleurs pourvu qu'on ne prenne pas ces distinctions au pied de la lettre [Cf. Sermons : sur la Providence, 1656 et 1662, — sur la Mort. 1662, — sur l'Ambition, 1662 et 1666, — sur le Délai de la conversion, 1665, — sur la Justice, 1666, — pour la fête de la Toussaint, 1669], — Bossuet s'elTorce de démontrer, comme Pascal, qu'indépendamment de tant d'autres raisons qui commandent d'y croire, la religion est encore, de toutes les o philoaophiPs o, celle qui explique le mîeuï l'homme et la nsture. — La composition, plus libre, est aussi plus originale; — le style, moins coloré peut-être,
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mais plutôt des ancètree, c'est d'abord eD se libérant, par l'originalité de la forme, de toute influence étrangère, que la littérature devient véritablement nationale.
Elle le devient, d'une autre manière, en développant dès lors, de son propre fond, et comme à l'abri de toute action du dehors, des qualités plus intérieures, assez ditiliciles à déBuir, et dont la nationalité se reconnaît à ce signe que les étrangers ou ne les voient pas, ou ne
a ploB d'amplenr et de mouvement, est plus oratoire ou a lyrique t même. — Enfin, et ai l'on ne tenait compte que des Sermons proprement dits, la troisième manière serait plntât « homilélique o,
— et on vent dire, moins tendue, plus indulgente, moins autoritaire surtout ; — l'eaprit de la Bible ou de l'Ancien Testament y occupe moins de place, et celui de l'Évangile une plus grande [Cf. les Sermons pour la Pentecâle, — [troisième) pour la fêle de la Circoncision ; — (troisième] pour le jour de Noël]. — On a moins de Sermons de celte dernière manière; — Bossaet improvisant avec pins de liberté, sans doute; — et il faut se souvenir qu'ils sout contemporains dos grandes Oraisons funèbres.
Lee contemporains ont-ils apprécié les Sermons de Bossaet h leur ïaleur? — Témoignages à ce sujet [Cf. Éludes critiques, t. V, l'Éloquence de Bossuet]. — Qu'il semble qu'en tout cas la gloire du coDtroversiste ait nui à celle de l'orateur. — Que, de dire de Bossuet qu'il était trop supérieur à son auditoire pour en être apprécié, c'est se tromper étrangement sur des auditeurs qui étaient les lecteurs de Pascal et les spectateurs de Racine. — D'un mot de Nisard à ce sujet. — C'est méconnaitre également la manière dont agit l'éloquence. — Que si, comme le dit Voltaire, < Bossuet ne passa plus pour le premier prédicateur quand Bour~ daloue parut n ta raison en est bien simple ; — c'est que Bonrdaloue aborde les chaires de Paris au moment où Bossuet en descend, — pour n'y plus remonter qu'à de rares intervalles ; — t partir de sa nomination comme évèque de Coadom, 1669; — et comme précepteur du Dauphin, 1670.
B. Du rôle de Bossuet à la cour. — U publie son Exposition de la doctrine de l'Église sur les matières de controverse, 1671;
— il essaie de détacher Louis XIV de M°" de Moutespan; — ses Lettres au roi, 1675; — sa Lettre au maréchal de Bellefonds , 1675.
— Si Bossuet a manqué de cour.nge dans cette occasion? — et que
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les sentent point. Telles sont, entre autres, les qualités que nous goûtons peut-être le plus dans Racine : profondeur, subtilité d'analyse ou d'observation morale; négligence apparente mais étudiée du style, dont le contour sinueux imite en quelque sorte ce qu'il y a de plus caché dans les mouvements de la passion ; harmonie des proportions ; et, généralement, tout ce que la forme oratoire de sa tragédie semble, en vérité, dérober à tous ceux qui n'ont
voudrait-oD qu'il eût fait davaotage ? — De l'édocation du Dauphin, et cDiDQieiit BoBSuet l'a dirigée [Cf. la Lettre au pape Innocent XI, du 8 mars 1679]. — L'affaire de la régale et l'assemblëe du clergé. [Cf. Géria et Loyson]. — Si Louis XIY eût ilé jusqu'au schisme? — Le Sermon sur l'unité de l'Église, 1681. — Comment ses origines parlementaires; — son éducation de Sorbonne; — une complaisance de sujet Ëdèle ou de bon Français; — et l'idée qu'il se faisait du pape Inuoceot XI portaient Boasuet à l'attitude qu'il a prise i cette occasion. — Paroles car noté ris tiques de Joseph de Maistre dans son livre De VÈglise gallicane [Liv. II, cb. 8]. — Les quatre articles. — Mariage du Dauphin, 1680; — Bossue t est nommé aumdaier de la Dauphine, 1680; — et, l'année suivante, évËque de Meaux.
C. Le Discours sur l'histoire universelle. — Le Discours esl, de tous les écrits que Bossuet a composés pour l'éducation du Danphin, le seul qu'il ait publié lui-même. — . Des raisons qu'il a eues de le publier; — et qu'elles sont analogues à celles de Pascal lorsqu'il composait son apologie. — D»s objectious que I'od a faites au Discours, et que les unes ne lieDueut pas compte que le Discours que nous avons devait être suivi d'un second. — Qu'il y en a d'autres qui proviennent de ce qu'on le lit mal, et qu'on en néglige la seconde partie : la Suite de la Religion, — Que cependant celte seconde partie est la plus importante ; — en ce sens que Bossuet y répond : aux attaques des s libertins t contre la religion ; — nu Traité tkéologico-poUtiqiie de Spinoza; — et à la naissante exégèse de Richard Simon. — Beauté du plan du Discours. ~~ Simplicité, vigueur et majesté du style. — Dans quelle mesure, l'crudîtion moderne a-t-elle ruiné le Discours sur l'histoire universelle? — Aven de Renan sur ce point; et que le dernier cITort de 8* ■ philologie > a été de reconnaître qu'il n'y avait que • trois histoire* de premier intérêt : la Grecque, la Romaine et la Juive •;
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pas ea naissant respiré l'air de France. Telles sont aussi quelques-unes des qualités de Bossuet. On rend universellement justice à la force et k la précision de sa langue ; on admire en lui l'historien et le controversîste ; on rend hommage à l'orateur, plus abondant que Cicéron et plus nerveux que Démosthène : je ne sais ai l'on apprécie hors de France tout ce qu'if y a de naturel, de simplicité, j'oserai dire de familiarité sous la splendeur de cette inimi-
— et que par coasëquenl d'acheminer les deax premières jusqu'à leur reuconlre avec la troisième, quand ce ne serait qu'une méthode, ce serait encore Ja bonne. — Que, ce poiot accordé, les jugements particuliers de Bossuet conservent une valeur « scientiGque s réelle; — et contiennent dea obserTations dont on n'a depuis lui dépassé ni la justesse ni la profondeur. — Ajoutez qu'il a fondé dans U littérature européenne la n philosophie de l'histoire > [Cf. Robert Flint, la Philosophie de l'histoire].
D. La grande idée de Bossuet : la réunion des Églises. — Qnelles raiaons il a eues de croire cette réunion possible. — l'Iombreuses conversions aniquelles il a coopéré. — La conversion d« Turenue. — Embarras des protestants k réfuter la doctrine de l'Expotilion. — ha Conférence avecM. Claude, 1682. — Les grandes Oraisons funèbres. — Les progrée du i libertinage s et l'Oraison funèbre d'Anne de Goniague. — L'Oraison funèbre de Michel Le Tellier et la révocation de l'Édit de Nantes. — Que, comme l'idée de la Providence domine toute la philosophie de Bossuet, l'idée ou le r&ve de U réunion des Églises domine toute sa controverse.
— Que par là s'expliquent : — son indulgence [Cf. Ingold, Bossuet et le Jansénisme, Paris, 1B97] pour le jansénisme; — sa sévérité contre les casuietes; ~ son rôle dans rassemblée de 1682; — et sa méthode apologétique. — Entre protestants et catholiques il n'y a pour lui qu'une question, qui est la question de l'Église; — et il n'a entrepris son Histoire des variations que pour montrer à quels signes certains se reconnaissait la véritable Eglise.
Ê, L'Histoire des variations des églises protestantes, 1688. — ■ Discussions récentes à ce sujet [Cf. Rébelliau, Bossuet historjen] — et que Bossuet, dans ce grand livre, a fait vraiment oeuvre d'historien. — Solidité de son érudition; — finesse et impartialité de sa critique. — Que d'ailleurs dans ce livre trop peu lu se trouvent quelques-unes des plus belles pages de Bos-
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table éloquence, combien peu de rhétorique et d'apprêt, quelle absence d'amoar-propre et de vanité littéraire I Et La Fontaine encore, combien y a-t-îl d'étrangers qui comprennent ce que nous avons d'admiration singulière pour cet alliage, unique en lui, de nonchalance épicurienne, de malice gauloise, et de pure poésie? Ils ont peine surtout à concevoir que « le plus rrançais de nos poètes » soit en même temps le plus a inspiré des
«net. — Les portraits dans l'Histoire de» variations; — les narralioos; — U dialectique. — Sobriété, force et rapidité du style de BoBsuet. ^ Effet produit par l'Histoire des variationa. — Elle est attaquée par Buroet, et par Jurieu, daos ses Lettres pastorales. — BosBuet répond s Burnet dans sa Défense de l'Histoire des fariations, 1691; — et à Jariea par ses Avertissements aux Protestants, 16S9-1691. — Comment les Avertissements font corps ftYcc l'Histoire des variations , ^ hea troi» première Avertissements [Cf. PresBensé, tes Trois premiers siècles de l'Église chrétienne; et Ad. Haruak, Lehrbuch der Dogmen Gesckickte, 2° édition, Fribourg, 1888-1690}; — le quatrième Avertissement, sur le Mariage chrétien; — le sixième Avertissement; et si Boseoet n'y a pas prévu, indiqué et décrit par araoce l'évolution du proteatantisme contemporain? — Qu'en tout cas, le problème est toujours de savoir comment on conciliera l' individualisme protestant avec la prétention du protestant isme à former des églises. — De la clarté souveraine dont Bossuel a illuminé ces questions difficiles et obscures ; — et qu'il n'y a rien de plus oratoire, même dans ses Sermons, que dans les Avertissements, ou dans l'Histoire des variations.
F. Autres travaux de Bossuet. — Sa Defensio cltri gallicani [ouvrage posthume]. — Sa Défense de la tradition et des saints Pères contre Richard Simon. — Du respect de Bossuel pour la tradition. — Le jugement de l'envoyé de Brandebourg sur le rdie de BosBuet [Cf. Èzéchiel Spanhcim, Relation de la cour de France en 1690]. — Correspondance avec Leibnit [Cf. Foucher de Careil, Œuvres de Leibniz, t. I et II, Paris, 1867]. — Les Maxime» sur la comédie, 1693. — L'affaire du quîétisme. — Comment Bossuet s'y est trouvé mêlé sans y avoir songé. — Importance de la question, et comment elle s'est compliquée d'une question polilique; — le parti du Dauphin et le parti du duc de Bourgogne
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anciens »; et qn'un recueil de Fables, dont il n'y en a pas une qui ne soit empruntée de quelque source étrangère, ne soit cependant qu'une perpétuelle création.
Ce n'est pourtant pas tout encore, et dans toutes ces œuvres, ce que je trouve de plus national, c'est l'impossibilité même d'y séparer ce qui est proprement et purement français de ce qu'elles contiennent d'universel. Elles sont universelles ; et on ne conçoit pas qu'elles eussent
[Cf. la corresponiliince de Madame, duekeste d'Orléans]. — Du rôle que Boieuet a teou dans la controverse. — Comment il compreod le mysticÏBroe [Cf. dom Mackey, son introduction an Traité de l'Amour de Dieu, de Saint François de Sales]. — \j' Instruction sur les États d'oraison etla Relation sur le quiétisme, 1697-1698. — Que, s'il a manqué de a charité a dans l'ardeur de la lutte, ses adversaires y ont manqué de franchise. — Les dernières anot^es de Boesuet [1700-1704]. — II met la dernière main à ses anciens travaux. — Il achève sa Politique ; — ses Élévations et ses Méditations ;
— il reprend sa Défense de la tradition et des saints Pères,
— Son œuvre de direction. — Ses préoccupations de famille, et sa faiblesse pour son neveu. — Ses solïic;! talions auprès du roi. — S* mort.
G. les Élévations sur les mystères et les Méditations sur l'Évangile. — Dans quelles conditions ont été composés ces deux ouvrages; — el que Bossuet y a voulu faire passer la substance de sea anciens sermons. — C'est ce qu'il a fait aussi dans sa Politique [Cf. les sermons sur les Devoirs des rois el sur la /ustice].
— Qu'il est possible encore qu'il y ait dans les Méditations et les Élévations quelque chose de ce que Bossuet avait dû rapprendre pour combattre Fénelon. — Plan des Élévations et des Méditations. — Originalité des premières, et leur portée philosophique.
— Les premières semaines des Élévations contiennent quelquesunes des plus belles inspir.ntions de Bossuet. — De l'accent de tendresse des Méditations ; — et, à ce propos, de la douceur du caractère de Bossuet. — Témoignages il ce sujet ; — du Père de la Rue, dans son Oraison funèhie; ~ de l'abbé Le Dieu, dans sou Journal; — de Saint-Simon, dans ses Mémoires. — Que les titres mêmes des Méditations el des Elévations nous révèlent ce qu'il y a de lyrique dans le tempcrameut de Bossuet [Cf. les Élévations de Vigny, les Méditations de Lamartine). — Que. pour cette raison,
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pu naître ailleurs qu'en France, et aa xvu" siècle! Et ccpcodant, d'être de tous les temps et de tous les pays, non seulement cela ne fait point qu'elles ne soient aussi du leur, mais il semble qu'une part au moins de leur originalité consiste en cela même. A cet égard, elles sont l'équivalent de la peinture italienne de la renaissance ou de la sculpture grecque de la grande époque, dont il faut bien que les chefs-d'œuvre soient nationaux de leui
les Élévûlions et lea Méditaliona formeat peut-être eneetnble le plus a perBODnel b des ouvrages de BoBsuet; — et qu'aiaai. en le ramenant aux préoccupations de ses débuts, elles terminent harmonieusement sa vie : — après l'enthousiasme de la jeunesse, les agitations, les inquiétudes, les combats de l'âge mAr; — peut-être aussi les faiblesseH ; — et, pour finir, la retraite dans le sancluairc des hantes idées et de l'espérance.
H. De l'influence que Bosauet a exercée sur ses contempO' rains, - — et de l'injustice du reproche qu'on lui fait [Cf. Sainte- Beuve, dans son Port-Boyal, et Renan, Introduction à l'Histoire de l'Ancien Testament de Kuenen] de n'avoir pas deviné Voltaire. — Comment, au contraire, une partie de son œuvre est dirigée contre t les libertins b ; — eominent une autre a pour objet d'empêcher qu'on augmente les difficultés de croire; — et comment une autre enfin prouve qu'il a compris qne le premier danger que courût sa religion était dans la division des cliréliens [Cf. Sermons sur la Vérité de la religion, 1665* — VOraison funèbre de la Princesse palatine, 16S5 ; — la Lettre à un disciple du P. Malehranche, 1687; — le sixième Avertissement aux protestants. 1691], — Qu'il a également bien vu où tendait la critique de Richard SimoD; — et qu'on ne peut raisonnablement lui fnire un grief de n'avoir pas admis que la Bible fût un livre de la nature de l'Iliade ou du Bamayana. — Qu'eii réalité Bossuet, pendant près d'un siècle, a été le maître de la pensée orthodoxe; ^- qu'à ce titre c'est contre lui que les « philosophes t porteront bientôt leur principal eObrt; — et que, pour cette raison, on ne saurait comprendre Voltaire, si l'on ne connaît d'abord Bossuet.
3° Les Œuvkes. — Ou peut distinguer les Œuvres de Bossuet, qui ne forment pas moins d'une quarantaine de volumes [dans l'édition de Versailles] en OEuvres d'exégèse; — Œavres d'édification et de piété; — Œuvres de controverse et de polémique;
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universalité même, puisqu'en&D on les a partout imités et cependant nulle part, je ne veux pas dire égalés, mais reproduits seulement. Ainsi la tragédie de Racine, ou la comédie de Molière ; et s'il est difficile d'éclaircir le mystère, ce n'est pas toutefois une raison de le nier. Naturelles en tant ç^ukumaines, disions-nous tout à l'heure; et maintenant il nous faut dire : nationales en tant qu'universelles, et universelles en tant que nationales.
— Œuvre* compOBéeB pour l'inetructioo du Dauphin; — HQEuvres
A. Sei Œuvres d'exégèse pous apparliennent à peine, comine étant écrites en lalio ; — et celles qui sont écrites en français, — comme son Explication de l'Apocalypse, 1689; et ses deux Inslruclions sur ta version du Nouveau Teslamenl imprimé à Trévoux, 1702, 1703, — faiaaQt aussi bien partie, ou mâme à plus juste titre, de sep Œmres de controverse.
B. Ses Œuvres d'édification et de piété, sans parler de ses Œuvres pastorales, peu nombreuses d'ailleurs, compreuDeut : ses Œuvres oratoires. Sermons, Panégyriques et Oraisons funèbres;
— ses Élévations sur les mystères, ses Méditations sur l'Evangile ;
— et ses Lettres de direction.
De cette collectioD unique, il q'b pam, du vivant de Bossuet, que les six grandes Oraisons funèbres. 1670, 1670, 1683, 1685, 1686, 1687; et le Sermon dit de i'Uailé de l'Église, 1682.
Les Elévations et les Méditations, qu'il avait lui-même destinées i l'impression, n'ont paru qu'en 1727 et 1730-1731, par les soins de son neveu, l'évêque de Trojes.
Les Lettres de direction, presque toutes adressées à des religieuses, et dont les plus importantes sont les Lettres à la sœur de Saint-Bénigne [ti"" ComoaDJ et les Lettres M"^' d'Albert de Luynea, ont été publiées, les premièrea en 17i6 et 1748, les secondes en 1776.
Quant «oï Sermons, qui existent pour le plus grand nombre en manuscrits à la Bibliothèque nationale, ils ont paru pour la première fois, de 1772 à 1778, par les soins de Dom Deforis. Ils ont été révisés par M. Lacbat, pour son édition des Œuvres. Paris, 1862 et ann. suiv.. Vives. Enfin et plus récemment ils ont été de nouveau révisés, et classés pour la première fois dans l'ordre chronologique, par M. l'abbé Lebarq. dans son édition ses Œuvres ora-
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Un troisième caractère en dérive, on s'en compose, explique les autres et s'explique par eux, qui est qu'en même temps que du désir de plaire, toutes ces œuvres sont animées de l'ambition d'instruire, didactiques on morales, dans le sens élevé, dans le sens large de l'un et l'autre de ces deux mots. Que ce caractère s'aperçoive d'abord, et, presque sans métaphore, qu'il saute aux yeux dans un sermon de Bossuet ou de Bourdaloue, dans un
toires de Bouuet, Paris, 6 to). îa-8*, 1890-1896; Déniée et de Brouwer.
C. Les Œuvres composées pour l'éducation du Dauphin, — ou, pour mieui dire, k l'occasioa de l'éducation du Dauphin, sont ; 1» le Discours sur l'histoire universelle, publié par BosBuet luî-
' même en 1681 ; — 2° la Politique tirée des propres paroles de l'Écriture Sainte, publiée par eon neveu, avec la Lettre au pape Innocent XI sur l'éducation du Dauphin [en latin], 1709 ; — 3* le Traité de la connaissance de Dieu et de soi-même, publié pour la première fois, en 1722, comme étant de Fénelou, dans les papiers duquel on l'arait retronvé, et pour la seconde, sous le nom de son ïérilable auteur, en 1741; — enfin 4°, un Abrégé de l'hitloir» de France qui n'a paru pour \a première fois qu'en 1747.
On range aussi dans cette classe le Traité du libre arbitre, publié par l'éyêque de Trojes en 1731, mais nous stods peine A croire qu'il ait été composé pour l'éducation du Dauphin.
D. Les Ouvrages de controverse comprennent : 1° Les ouvrages Contre les protestants, dont les principaux sont •.l'Exposition de la doctrine de l'Eglise catholique en matière de controverse, 1671 ; _ la Conférence avec M. Claude, 1682; — l'Histoire de» varialions des églises protestantes, 1638; — les six Avertissements aux protestants, 1689-1691; — et les deux Instructions sur les promesses de l'Eglise, 1700 et 1701, II y faut joindre le recueil do Dissertations et de Lettres, composées dans la vue de réunir le» protestants d'Allemagne à l'Église catholique, publié pour la première fois en 1753, complété dans tes éditions successives des Œuvre», et, par M. Foucher de Careil, dans les deux premiers volumes de son édition inachevée de Leibniz, 1867.
2* Les ouvrages relatifs au Quiétisme, dont les principaux sont : — l'Instruction sur les états d'oraUon, premier traité, 1697; et second traité, retrouvé seulement de nos ioars, 1897; — le recueil
chapitre de Malebraoche ou dans une Satire de Boileau, rien de plus naturel, si même ce n'est un peu de naïveté que d'en faire ici la remarque. 11 est déjà plus intéressant de retrouver la même intention dans les Maximes de La Rochefoucauld et dans les Fables de La Fontaine, de tous ces grands écrivains le plus irrégulier sans doute, et celui que l'on se plaît, trop volontiers peut-être, à regarder de nos jours comme une exception en son temps. Parce
intitulé : Divers écrits sur le» Maximes des saints, 169S; — et la Ilelation du quiétisme, 1698. ^ II y faut joindre une volumineuse Correspondance, qui n'a paru qu'en 1788.
2" Les ouvrages relatifs à la Question Gallicane, presque tons composas en latin.
4° Eofin les ouvrages relatifs à R, Simon, et dont les principaux' sont : — les Instructions sur la version du Nouveau Testament imprimé à Trévoux, 1702 et 1703; — et la Défense de la tradition et des Saints Pères, qui n'a paru qu'eu 1753.
E. Une dernière classe peut être formée des Écrits ou Opuscules divers et de la Correspondance de Bossnet. Nous nous bornerons à citer parmi ces écrits : — les Maximes sur la comédie, 1 694 ; — le Traité de la concupiscence; — le Traité du libre arbitre. 1731; — le Traité de l'usure, 1753; — et uue Correspondance considérable. . [Cf. U.-M. Boureeaud : Histoire et description des manuscrits et éditions originales de Bossuet, Paris, 1897.]
Les meilleures éditions de Bossuet sont l'édition de Versailles, eu 43 volumes 10-8°, Versailles, 1815-1819, de l'imprimerie de Lebel ; — et l'édition de M. Lâchât, 31 volumes in-8», Paris, 1862, Vives. — Il y faut joindre aujourd'hui l'édition des ÛEutrej oratoires donnée, comme nous l'avons dit, par l'abbé Lebarq, Paris, 1890-1896.
V. — Jean Racine [La Fené-Milon, 1639; f 1699, Paria
1° Lis Souhces. — La Correspondance de Racine, notamment avec Boileau, dans U plupart des éditions des Œuvres; — Louis Racine, Mémoires sur la vie de son père, 1747; — Sainte-Beuve, dans son Port-Heyal, livre VI, chap. 10 et 11 ; ^ Paul Mesnard, Notice biographique, en tète de son édition des Œuvres.
Saint-Évremond, Dissertation sur l'Alexandre, 1670; — Longepierre, Parallèle de Corneille et de Racine, dans Baillet, Jugements des savants, édition de 1722, I. V, n" 1553 [Le
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qu'il sait bien « qu'en France on ne considère que ce qui platt », que « c'est la grande règle et même la seule » pour ainsi dire, il s'est donc bien gardé d'y manquer! Mais il Q soin de dire ailleurs : « Ces badineries, — il parle de ses Fables et non de ses Contes, on pourrait s'y tromper, — ces badineries doDC ne sont telles qu'en apparence, et dans le fond elles portent un seni* très solide. Et comme par ta définition du point, de la ligne, de la surface et
de 168e]; — La Bruyère, dans ses Caractères, 1688; — Fonlenelle, Parallèle de Corneille et de Racine. 1693; — ahhé Granet, Recueil de plusieurs disserUtions [Cf. ci-dcasus, p. 127]; — les frères Parfaict, Histoire du ihf.âlre français. 1734-1749, l. IX, X, XI, XII; — Chateaubriand, Génie du Christianisme. 1802; — N, Lemercier, Cour» analytique de Littérature, 1810-1816; — Stendhal, Racine et Shakespeare, 1823 et 1825; — A. Vinct, les Poètes français du siècle de Louis XIV, cours de I844-184.Ï ; Paris, 1861; — Sainte-Beuve, Portraits littérairew, 1830; Port- Royal, et Nouveaux lundis, t. III, 1862, et t. X, 1866; — Taine. Essais de critique et d'histoire, 1858; — F. Dellour, les Ennemis de Racine au ivii* siècle, Paris, 1859; — P. Robert, la Poétique de Racine, Paris, 1890; — P. Brunetière, Histoire et littérature, t. Il; Éludes critiques, t. I; et les Époques du théâtre français, 1893; — J. Lemaitre, Impressions de théâtre, 1886-1896; — G. Larroumet, Racine, dans la collection des Grands Écrivains français, Î898.
Marty-Layeaui, Lexique de ta langue de Racine. Paris, 1873, au tome VIII de l'édilioD Mesnard.
2" Les Débuts de Racine. — Sa famille. — Si I'od se douterait qu'il est le compatriote de La Fouttioe ? — et à ce propos de la théorie des a milieux n. — Son éducation )i Port-Royat; — et que seul ou presque seul des grands écrivains de son temps il y a bien appris le grec ; — et que cela se voit dans son œuvre, où il faut noter d'abord qu'il n'entrera pas moins d'esprit et de a virtuosité a que de génie. — Son goût précoce pour les romans; — ses premières poésies ; — la Promenade de Port-Royal, — et à cette occasion, du sentiment de la nature au ivii' siècle. — La Nymphe de la Seine, 1660; — le séjour de Racine à Uiès; — les Stances à Parlkénice, 1661-1662 [Cf. la pièce de Voiture :
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par d'autres principes très familiers, nous parvenons à des coDuaissances qui mesurent enfin le ciet et la terre, de même aussi, par les raisonnements et les conséquences que l'on peut tirer de ces Fables, on se forme le jugement et les mœurs et on se rend capable des grandes choses, u Ai-je besoin de montrer qu'à son tour si Molière n'a jamais formé le dessein de a corriger » les mœurs ou de les « épurer », son Tartuffe, son Misanthrope, ses
idit. Ubicini, d» 9] ; — VOde sur la convalescence du roi et la Benommée aux Muses. — Qu'aucune de ces pièces ne semblait présa^r un poète dramatique; — et qu'eu d'autres temps Racine peut-être n'eflt été qu'un élégiaque; — ou un romancier. — Compatriote, ami de jeunesse, et allié de La Fontaine [par M"" Héricarl, femme de La Fontaine], il eût même versé comme lui dans la préciosité; — ai ce n'avaient êlé l'amour des comédiens; — les réunions do Mouton blanc; — la soif d'une réputation que le théâtre donnait plus bruyante alors qu'aucun genre littéraire; — les faci^ lités que lui offrit l'amitié de Molière; — et une ardeur intérieure de passion ou de génie qui ne pouvait se contenter de sentir modérément [Cf. Sainte-Beuve, Port-Jtoyal].
Les deux premières tragédies de Racine : la Thébaîde, 1664, — et Alexandre, 1665; — elles lui suscitent de nombreux ennemis; — autant qu'autrefois le Cid à Corneille, et Corneille lui-même au premier rang, — Les ennemis de Racine sont aussi ceui de Boileau et de Molière. — Racine a beau passer du théâtre de Molière à l'hôtel de Bourgogne, et Corneille de l'li6tel de Bourgogne an théâtre de Molière, les situations demeurent les mêmes. — Brouille de Racine avec les maîtres de Port-Royal ; — et qu'en écrivant aa Lettre à l'auteur des Visionnaires, 1666, il semble prendre publiquement contre eux le parti de Tartuffe [Cf. , dans la seconde lettre, le passage sur Tartuffe, qui laisserait peu de place au doute, si la lettre avait été imprimée]. — Comment la lutte s'établit entre deux écoles ou deux systèmes dramatiques [Cf. d'Aubignac, la Pratique du théâtre, 1657]; — et comment la coïncidence du succès A' Andromaque, 1667, avec l'échec A'Attila rend l'opposition plus Tive encore. — Britannicua , 1670, et les critiques de Robinet, de Boursault, de Saint-Évreroond [Cf. sa lettre à M. de Lionne]. — Madame, duchesse d'Orléans, exaspère la rivalité des deux poètes en les mettant aux prises sur le sujet de Bérénice; — et, k cette
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Femmes savantes sont ta pour nous répondre qu'h tout le moiDs il a bien prétendu les k modifier n ou les « façonner »? C'est comme si l'on disait qu'aucun grand écrivain de ce temps n'a séparé l'idée de l'art de l'idée d'une certaine fonction ou destination sociale. Bien loin d'affecter, comme avant eux les précieuses ou les grands écrivains de l'âge précédent, le mépris du vulgnire, et de répéter avec eux :
L, de U cruanW de son étourderie; — et combien cette frivole et perfide Henriette est heureuse d'être protégée par son Oraison funèbre. — La Préface de Bérénice, 1670; — et comment ou y saisit enfin l'opposition radicale des deni Poétiques.
3" La Poétique de Racihb.
A. La théorie de l'invention. — Corneille avait ëcrit dana ]« Préface de «on Héraeliu» [édit. Marly-Laveaux, V, 147] : b Je ne craindrai pas d'avancer qae le sujet d'une belle tragédie doit n'èlre pas vraisemblable ■ ; — et Racine lui répond : a U n'y a que le vraisemblable qui touche dans la tragédie * [ëdil. Mesnard, II, 367]. — Conséquences de ce principe. — 1° Les actions rares, eitraordinaires et a complexes a de Corneille remplacées par des actions simples, n chargées de peu de matière o, et d'eipérience quotidienne [Cf. le Cid, Horace^ Rodogune, Héraclius d'une part, et de l'autre. Andromague, Briiannicas, Bérénice, Bajaset]. — Peu d'hommes se sont trouvés dans la situation d'Horace ou de Rodogune, — mais beaucoup de femmes ont connu celle d'Hermione on celle de Bérénice, invitus invitant. — Une comparaison plus décisive encore est celle d'Andromaque avec Pertharite, qui sont le même sujet; — ou de Bajazet avec Floridon [Cf. Segrais, les Divertissements de ta princesse Aurélie]. — 2° L'imitation de la réalité vivante se substitue aux combinaisons du romanesque. — Du mot de Fontenelle sur les caractères des personnages de Racine, « qui ne sont vrais, dit-il. qae parce qu'ils sont communs a ; — et qu'en roulant critiquer Racine on ne saurait mieux le louer. — Les héros de Racine nous ressemblent; — son invention est plus hardie que celle do Corneille de tout ce que ses sujets ont de plus ordinaire ; — de plus voisin de nous ; — de plus semblable i ce qui se passe autour de nous tous les jours. — D'une erreur de Taine à ce sujet [Cf. Essais de critique et d'histoire] — et que, de Corneille et de Racine, c'est bien Corneille
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Rien ne me pUIl, hors ce qai peut déplaire Au JDgemeDt da rude populaire;
ils ont essayé, oomme l'explique admirablemeat Ls Fontaine, d'élever ce « populaire » jusqu'à eux; ils ont écrit pour « tout le inonde; n et dans quelque sens enfin que l'on prenne l'expression, — car elle a plusieurs sens, -^ jamais plus que la leur aucune doctrine
qui esl le a précieux u. — 3° La matière même de l'inrention se déplace. — 11 ne s'agit plus d'ajouter à la réalité, de l'embellir, de lui « donner le grand goût » ; — mais, de la mieux voir et de la mieux rendre. — Prédilection singulière de Racine pour les sujets déjà traités [Cf. les Époques du théâtre français]; — et comment il y troure moyen d'inventer. — Que Molière et que La Fontaine ont entendu l'inveotioD de la même manière ; — et c'est de quoi leur en veut Fontenelle quand, comme il le dit de Racine, il les trouve « bas à force d'être naturels ».
B. De la psychologie et de l'art de Racine; — et avant tout qu'ils ne font qu'un; — ■ comme le n système dramatique o de Corneille et la I qualité de son imagination s. — La peinture des caractères, objet principal de Racine [Cf. Molière, dans la Critique de l'École des femmes, et Boileau, dans VÊpitre à Seignelaj-]. — Importance Douvetle donnée dans la tragédie nan passions de l'amour; — comme étant les plus o communes u ou les plus généralevde toutes; — comme étant les plus e naturelles », et peutêtre les plus tragiques [Cf. le mot d'Aristote sur Euripide, qu'il appelait TpaYixt^TaTDt] ; — comme étant celles enCn qui sur un fond d'identité manifestent le mieux la diversité des caractères. — Il y a en effet moins de manières d'être « avare i qu'il n'y en a d'être « amoureux a; — l'amour d'Hermione diffère de celui de Bérénice, et l'amour d'Iphigénie de celui de Phèdre; — mais l'amour de Nérou ne diffère pas moins de celui de Titus, et l'amour d'Achille de celui de Xipharèe. — Erreur de Voltaire à ce sujet [Cf. son Temple du goût]. — Comment de cette diversité de la peinture des caractères se dégage un système dramatique nouveau, — fondé, comme l'a très bien vu Saint-Évremond [Cf. en Dissertation sur l'Alexandre], sur la subordination des situations aux caractères. — Comparaison A cet égard de Sodogane et de Bérénice. — Comment toutes ces choses se tiennent, — et se ramènent
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De différn davantage de ce que nous avons depuis lors appelé le paradoxe de l'art pour l'art.
On a soulevé là-deeaus la question de savoir si « les caractères de grandeur qui distinguent le plus singulièrement le xvti' siècle ne tiendraient pas à la marche générale de la civilisation européenne plutôt qu'à l'influence et aux destinées de la France? n Et, en effet, la question valait la peine d'être posée. Si d'ailleurs on y répondait,
au principe cle la vraiseniblaiice . — Observations i ce sujet; — el, encore une fois, qu'il y a des écoles qui ont Tonde l'art sur « Taltération des rapports réels des cbosea d.
C. Le sljle de Racine; — et 1° qn'il est égnlement sous la loi du principe de la vraisemblance, — pour son degré de naturel, — et à ce propos d'une observation de Sainte-Beuve : n Le style de Racine, a-t-il dit, et sauf l'élégance toujours observée du contour, côtoie volontiers la prose n. — Justesse et fécondité de la remarque. — Il n'y a pas en effet de prose plus simple; — on pourrait presque dire plus nue que celle de Racine [Cf. son Abrégé de l'histoire de Port-Soy al]; — et c'est celte prose elle-mEmequi, dans son théâtre, se colore, se nuance, s'anime, s'échauffe et s'enflamme de la passion de ses personnages, — 2° Que cette simplicité du style de Racine en fait un instrument d'analyse psychologique incomparable; — et, de là, la complexité des sentiments qu'il exprime avec « les mots de tout le monde a :
s que je [aisnia couler [Bhit.J.
Que cette manière d'écrire est précisément l'inverse de celle des précieux; — qui disent des choses fort simples d'une manière très compliquée. — 3° Que d'ailleurs cette simplicité ne nuit ni à l'élégance, ni surtout à la hardiesse; — et que Racine est l'un des écri- Toins les plus audacieui qu'il y ait; — ses alliances de mots; — ses n raccourcis b d'idées [Cf. P. Meanard, Étitde sur le sljle de ICacine]. — Autres qualités du style de Racine ; — harmonie, mouvement, couleur, plasticité [Cf. Epoques du théâtre français] ; — et que le soin qu'il met à les dissimuler nous ramène encore en finissant au principe de la vraisemblance.
k" hk SECONDE Vie de R*ci:ce. — Dégoûts que lui procurent son
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comme l'auteur même de la question [Cournot, Considérations sur la marche des idées dans les temps modernes, t, I, Paris, 1872], que « le privilège de la France de Louis XIV consiste à s'être trouvée placée dans des circonstances oii son mouvement propre était dans le sens du mouvement général de l'Europe... de manière à la rendre Vinterprèie ou le véhicule des idées communes i, on aurait jeté sans doute une vive lumière sur
Mithridale, 1673; — son Ipkigénie, 1675; — et enfin aa Phèdre, 1677 [Cf. Dellour, les Ennemis de Racine, et AmMiSc Renée, les Nièces de Mazarin]. — Les deux Phèdre. — Si la hardiesse même des tragédies de Racine o'a pas élé l'une des causes de l'acharnemeot de ses enuemis contre lui? — On refusait de reconnaître la vérité des peintures qu'il traçait de l'amour; — et, parce qu'elles étaient trop « vraies t, on les trouvait a excessives d. — Une citation de Subliguy : « Je trouverais M. Racine fort dangereux, s'il avait fait cette odieuse criminelle (Phèdre) aussi aimable et autant à plaindre qu'il en avait envie s. — - Que l'on n'a pas assez appuyé sur re caractère de la tragédie de Racine; — mais qu'il l'a bien reconnu lui-m.*me; — qu'en sollicitant pour sa Phèdre l'approbation du graD,d Arnauld, c'est une a absolution » qu'il lui a demandée;
— et que, l'ayant obtenue, il ne s'en est pas contenté. — La dtïposition de la Voisin dans l'affaire des Poisons {Cf. Ravaisson. Archives de la Sastitle, \1, 51]. — Le motif le plus intérieur de la conversion de Rncinc a été l'horreur de ses propres fictions;
— et c'est pour cela qu'à partir du jour où il a eu quitté le théâtre, ne se souciant même plus des rééditions de ses propres pièces; — il s'est renfermé dans ses fonctions d'historiographe et ses devoirs de père de famille.
Mais que, dans cette retraite, bien loin de s'affaiblir, son génie se soit fortifié en e'épurant, c'est ce que suffisent à prouver son Esther, 1689; —et son Aihalie, 1691. — Dans quelles conditions ces deux pièces ont été composées. — Qu'il est remarquable qu'en choisissant le sujet A'Esther, Racine soit revenu â un sujet traité cinq ou six fois avant lui sur la scène française. — Succès A'Esther
de Racine. — Les variations de M"°« de Sévigné [Cf. les Lettre» de 1690]. — Jugement dédaigneux de M"" de La Fayette, dans ses Mémoires. — Athalie, 1691. — Redoublement des critiques, — et
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nn temps de l'histoire de notre littérature, et particu- Hërement on en aurait assez bien expliqué la rapidité de propagation. Mais il resterait à montrer comment ou pourquoi la France s'est trouvée investie de cette « prérogative »; et, sans entreprendre ici cette recherche un peu longue, n'est-il pas permis de penser que le caractère de notre littérature, celui de la civilisation française du temps de Louis XIV, et l'influence enfla de Louis XIV
I dégoûts cle Racioe. — FaDt-il Tolr dans Athalie, Ayee Boileau et avec Yoltaîre, « le plus bel ouvrage s de Racine? — Les dernièreB aDoées de Racine. — Racine historiographe et Racine courtisan. — Son intervention dans la querelle des anciens et des modernes. — Son détachement de ses propres œovrea [Cf. la lettre à Boileau, datée du 4 avril 1696]. « 11 y a longLcmpa que Dien m'a fait la grâce d'être asse£ peu sensible an bien et au mal qu'on peut dire de mes tragédies, et de ne me mettre en peine qne du compte que j'aurai à lui en rendre quelque jour, e — Il se rapproche de Port-Royal; — et c'est sans doute pour cette raison qu'il encourt la disgrâce du roi [Cf. Louis Racine, Mémoire* tur la vie de son père]. — Sa mort, le 21 avril 1699.
5° Les Œdvbeb. — On peut bien dire des tenvreB de Racine qne, si l'on met ft part les Poésies de la jeunesse, et quelques Bpigrammes; — toutes ou presqtie toutes extrêmement mordantes et malicieuses; — elles se réduisent aux onze tragédies que nous avons de lui, et à sa comédie des Plaideurs.
Les principales éditions en sont : — l'édition de 1697, Paris, chez Barbin, qu'il n'est pas certain du tout qne Racine ait revue lui-même; — l'édition de 1743, Amsterdam, chez J. L, Bernard, avec les remarques de l'abbé d'Olivct; — l'édition de 1S07, en 7 volumes in-8°, avec le commentaire de Laharpe, Paris, chez Agasse; — l'édition de 130S, en 7 volumes également, avec le commentaire de Geoffroy, Paria, chez Lenormand; — la série des éditions d'Aimé Martin, 1820, 1822, 1825, 1844, chez Lefèvre; — et l'édition P. Mesnard, dans la collection dea Grands Écrivains de la France, Paris, 1865-1873, Hachette.
VI. — Louis Bonrdaloue [Bourges, 1632; f 1704, Paris]. i* Les Sources. — M™» de Pringy, Éloge da P. Bourdaloue, dans le Mercure galant de juin 1704; — abbé Lambert, Histoire
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lui-même ne sont pas tant à ce point de vue même des effets que des causes? Peut-on dire <jue les idées de Pascal ou celles de Bossuet, par exemple, fussent « dans le sens du mouvement général de l'Europe »? Ne le diraiton pas mieux des idées de Locke ou de Grotius? Et, en France même, d'où donc aurait procédé la résistance, l'opposition qu'ont rencontrée les Molière, les Boileau, les Racine, et dont je répète que, sans l'intervention per'
littéraire du règne de Louis XIV, 1751, t. I; — Maury, Exsai aur l'éloquence de la chaire, 1777.
Vinet, Bourdaloue, dans le Semeur, 1843, et dans ses Mélanges;
— SaÏDle-Beuve, Causeries du lundi, t. IX; — J.-J. Weias, Bourdaloue, dans la Bévue des cours littéraires, septembre 1866;
— abbé Hurel, les Prédicateurs sacrés à la cour de Louis XIV, Paris, 1372; — A. Feugère, Bourdaloue, sa prédication et son temps. Paria, 1S74; — te F. Lauras. S. J., Bourdaloue, sa vie et ses œuvres, Paria, 1881; — abbé Blampignon, Étude sur Bourdaloue. eo Ute de eoa Choix de sermons du P. Bourdaloue, Paris, 1886; — H. Chdrot. S. J.. Bourdaloue inconnu, daDS les Éludes religieuses de 1S98.
Louis Veuillot, Molière el Bourdaloue, 1863.
2° L'Obïteur. — Absence de renseignements sur sa Jeunesse; — et manque de toute espèce d'événemeats dans sa vie; — sincérité de sa vocation ; — simplicité de son existence ; — et unité de son œuvre. — Ses débuts dans les chaires de Paris, 1669; — et du mot de Voltaire : » que Bossuet ne pssaa plus pour le premier prédicateur dès que Bourdaloue eut paru i. — Bourdaloue à la cour :
— Aventt de 1670, 84, 86, 89, 91, 93, 97, et Carêmes de 1672, 74, 76, 80, 82, 95. — Succès prodigicuir de Bourdaloue [Cf. les Lettres de jtf°" de Sévigné, passim, et le Journal de Dangeau], — Si ce succès doit être attribué au caractère eiciusivement moral et rarement dogmatique de sa prédication î — Eiagération de Nisard à ce sujet.
— Si la cause du succès de Bourdaloue est dans les i portraits > ou ( allusions » que coq tiendrai eut ses Sermons?— DifCculté de répondre à cette question, — Noua n'avons pas les vrais Sermons de Bourdaloue ; — mais ses Sermons retouchés, refondus et réduits plusieurs en un seul. — Les ( portraits > de Pascal, dans le Sermon sur la médisance; — et d'Arnauld, dans le Sermon sur la sévérité chrétienne; — et si ce sont vraiment des « portraits »?
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eonnelle de Louis XIV, ils n'aurnicnt pas triomphé? Mnis ce qa'il importe surtout d'observer c'est que le « siècle de Louis XIV » n'a guère duré plus de vingt-cinq ans, ce qui est peu pour un siècle, si l'on ne regarde qu'au nombre des années, mais ce qui est beaucoup si l'on fait attention qu'il n'y a pas une de ces vingt-cinq années qui ne soit illustrée de quelque chef-d'œuvre. Nous n'avons pas plus tôt gravi l'un des versants de la colline.
— Ls c bardiesse i cle Bourdaloue; — et qu'il ne semble point qu'elle nllpasaj l'ordiDaire de la chaire chrélieane en bdd tempa. — Il faut cherelier ailleurs l'explicatioa du succèa de Bourdaloue; — et on la trouve aisément :
A. Dans la rie/iesae de son invention oratoire. — Diversité dei plans dans les Sermons de Bourdalone, et, i ee propos, des Quatre êermone pour la TouMtaint, — on des trois Sermons : sur la Crainte de la mort, — sur la Préparation à la mort, — s«r la Pensée de la mort. — Beauté particulière de oe dernier sermon, — Séiririté delà métliode; — et, à cette occasion, du paradoxe de Féaelon daos ses Dialogues sur l'éloquenee. — Qn'il eit aussi puéril de leprocher & un «ermon d'Mre divisé d'ordinaire en trois points qu'A une tragédie de l'être en cinq actes ; — que Bourdaloue n'a d'ailleurs pas pensé qu'il convint de faire le bel esprit dans la chaire chrétienne; — et qu'on ne saurait trop diviser, distinguer et appuyer quand on se préoccupe avant tout, comme lui, d'Instruire et de ( moraliser t. — Les transitions dans l'éloquence de Bourdaloue; — et, plus généralement, de l'importance des transllioQS dans l'art oratoire ; — roœme servant à € Taire communiquer ■ les idées entre ellea; — i en établir la gradation naturelle; — et i les < changer t en idées voisines. — De la clarté touveraine, — mais sa rtoot continue, — que ces qualités donoeut anx sermons de Bourdaloue; — et qu'il j faut voir la première raison de son succès
B, Dans le caractère pratique de sa prédication. — Les sermons de Bourdaloue sont de ceux où abondent les règles précises de conduite. — [Cf. les Sermons sur les Devoirs des pères, — sur le Soin des domestiques, — sur les Divertissements du monde, — sur la Restitution.] — Il ne se contente pas de dire ce qu'il ne faut pas faire; - — mais il dit ce qn'il faut faire; — ses instructions sont concrètes, et ses conseils déterminés. — Comment Bourdalone
:.bv Cookie
31D MANUEL DE l'RISTOIRE DE LA LITTÉRATUHE FRANÇAISE
qu'il en faut redescendre l'autre; et après tout, pourquoi nous en plaindrions-nous, si la vie ne consiste que dans le mouvement même?
En fait, le traité de Nimègue, en 1678, qui semble marquer l'apogée de la puissance de Louis XIV, commence précisément d'en annoncer le déclin. La galanterie des débuts du règne avait dégénéré en scandale public, et c'est en vain que les prédicateurs avaient tonné du haut
fl'iDSpire de Vaclualité [Cf. ie sermon lur l'Impureté]. ~ L« polémique contemporaine dans les Sermons de Bonrdalone [Cf. les Sermons sur la Sévérité chrétienne, contre le jansénisme; — sur VOhéisiance due à l'Église, contre le gallieaniame; — sur l'Hypocrisie, contre Molière et son Tartuffe]. ~~ Une dernière raison du succès de Bourdaloue se trouve :
C. Dans la nature de son éloquence et de son style. — Bourdaloue est le plus continûment éloquent de nos prédicateurs. — Par où l'on veut dire : — qu'il répand une lumière égale sur toutes les parties de son sujet; — que le mouvement ordinaire de son éloquence a moins de variété que d'ampleur; — et qu'il n'a presque point de traits ni de morceaux. — Simplicité du style de Bourdaloue. — Son dédain de toute rhétorique, — et si peut-être il ne l'a pas poussé au delà des justes bornes? — Que la manière de rbomme que l'on a justement appelé « la vivante réfutation des Provinciales ■ est la plus janséniste qu'il j ait; — après celle de Nicole ; — et que celte manière roèroe l'a servi en son temps. — Et qu'elle est trop exacte ; — ■ ou trop « raisonnable > pour notre goût contemporain; ~ mais qu'il ne faut pas qu'elle nous eacbe la lîneBse, — la profondeur, — et l'éteodue de sa psychologie. — Comparaison i ce propos des E»tai» de Nicole, et des Sermons de Bourdaloue; — admiration égale de M"" de Sévigné. — Que toutes ces raisons, qui expliquent le succès de Bourdaloue dans le sermon, — expliquent son infériorité dans l'Oraison funèbre, le Panégyrique et la prédication des Mystères.
En revanche, et pour les mêmes raisons, — que Bourdaloue demeure en français le vrai maître du développement oratoire; — si nul mieux que lui u'a su poser, diviser et ordonner un sujet; — le traiter selon sa coDstitution ; — et n'y rien ajouter d'extérieur ou de superflu. — Cette entière sincérité ne fait pas moins d'honneur à son caractère qu'A son talent, — Ou plutAt son talent et SOD
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de la chaire t Aux leçons de Bourdaloue Louis XIV «vait contioué de préférer celles de Molière :
Ud partage avec Jupiter
N'a riCD du tout qui déihonoiv...
MaiQtenant c'est l'eKcès ou l'enivrement de la puissance qui l'engage dans des entreprises au-dessus de ses forces. Son air de hauteur et d' « estime de soi n, qu'aucune
caractère ne font qu'un. — Témoignages que lui ont rendus B«a contemporains [Cf. Lauras, S. J., Bourdaloue, sa vie et ses œuvres]-
— et ton» ceui qui en ont parlé; — catholiques ou protestants.
3° Les Œuvrer. — Les Œuvres de Bourdaloue ne ae composent que de ses Sermons; — de fragments de ses Sermons, réunis par ses éditeurs sous le titre de Pensées; — et d'un très petit nombre de lettres.
L'édition originale des Sermons on des Œuvres de Bourdaloue, préparée certainement en partie par lui, mais donnée par le Père Bretonnean, son confrère, a paru de 1707 ik 1734, chez Rigaud, directeur de l'imprimerie royale, et comprend ; — un volume pour VAvenl, 1707; ~ trois volumes pour le Carême, 1707; — deux volumes de Mystères, 1709; — deux volumes de Sermons de véture. Panégyriques, Oraisons funèbres, 1711 ; — trois volumes de Dominicales, 1716; — et enfin cinq volumes à' Instructions chrétieniut, Exhortations de retraite, on Pensée» diverses, 1721-1734.
Les meilleures éditions modernes sont: — l'édition de 1822-1826, Paria ; — et l'édition Gncrin, 1864, Bar-le-Duc.
Vn. — NicoUs Boilean-Despréanx [Paris, 1636; f 1711, Paris].
1° Les SouBces*. — Desmaizeaui, La vie de M. Deapréaux, Amsterdam, 1712 ; — Louis Racine, Mémoires sur la vie de son père, 1747, et en tète ou k la fin de plusieurs éditions de Racine;
— Cizeron Rival, Lettres familières de MM. Boileaa-Despréaux et Brossetle.'LyQa, 1770; — d'Alembert, Éloge de Despréaux, éa^as la collection de ses Éloges académiques, Paris, 1779; — Berriat Saint-Prix, Essai sur Boileau, Paris, 1830.
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familiarité désormais ne tempère et qui l'immobilise dans uiie attitude de solennité; ses abus de pouvoir; ses chambres de réuDion, sa grande querelle avec la cour de Rome, la révocation de l'Édit de Nantes; son intervention dans les choses d'Angleterre, la politique brutale et despotique de Lonvois indisposent, inquiètent, irritent l'opi- DÎOQ, soulèvent contre lui les armes de l'Eîurope entière. Et, dans l'inTatuation oii il est de sa personne, quand il n'a plus de Colbert pour diriger ses finances, de Tnrenne,
Sainte-Beuve, Portrait» littéraires, t. I; Port-Royal, Liv. VI, ch. m; et Caiaeriet du lundi, t. VI; — Philarète Cbasles, les yictime» de Boiteaa, ûtae !■ Revue des Deux Mondes, juin et août 1639 ; — F. Bruoetièrc. article Boileïu dsDs la Grande Encyclopédie, 1887; Notice en tite des Œuvret poétiques de Boileau, 1889; et rÉvolulion des genres, t. I, 1890; ~ P. Morillot, Boileau, dans la collection des Classiques populaires, 1891;
I.anaon, Boileau, dans la collection des Grands Écrivains français, 1892.
Delaporte, S. J., l'Art poétique de Boileau commenté par se» contemporain», Lille, 1888.
2' L'HOHHK BT L'ÉoKiviiH, — Origine et jeunesse de Botlean ; — le Palais en 1640 ; — grande robe, moyenne robe, petite robe. — Les ( études thëologiqnes > de Boileau; — eea études de droit;
— ses premières pièces; — la composition des premières Satires, 1660, 1661; — les Stances pour l'École de» femmes, 1662. — Liaison de Boileau avec Molière. La Fontaine et Racine. — Encore le Cabaret du Mouton blane\ — La Dissertation sur Joeonde. — Lecture dea Satires dans les compagnies. — Le recueil de Hollande, 1665. — Boileau se rësont de se faire imprimer, 1666.
— Émotion produite par les premières Satires [I, VI, VII, II, IV, 111, V] — et particulièrement dans la * Société précieuse *. — Répliques de Cotiu ; la Satyre des satyres, 16E6, — et de Bour- •ault. 1669. — Leur violeoce injurieuse. — Courage et persévérance de fioilean. — Le Discours sur la Satire, 166S. — Coalition des ennemis de Boilean. — Chapelaiu et les Perrault l'empêchent d'itre inscrit a sur la liste des bienfaits du Roi • ; — et essaient de l'empêcher d'obtenir le privilège nécessaire pour l'Impression de ses isnvres: — pendant que M. de Montausier le menace de voies de fait. — L'Épitre au Roi; — Boileau la fait présenter èm
de Condé, de Luxembourg pour diriger ses armées, de Lionne, enfin, ni de Pomponne pour diriger sa diplomatie, c'est le moment qu'il choisit pour se précipiter dans U guerre qui doit aboutir au funeste traité d'Utrecht.
Cependant, au dedans, tout s'assombrit aussi. La scandaleuse et tragique affaire des pois-jus entr'ouvre brusquement aux yeux comme un abîme d'ignominie [Cf. RavaissoD, Archives de la Bastille, t. IV, V, VI, VII, Paris, 1870-1875]. Si ta France en masse est mallieu-
roi par H"« de Montespan; — et i ce propos des services rendus aux geuB de lettres par M"* de Montespan, — qui expliquent, ■ana les excuser, les flatteries qu'ils lui ont tooa ou presque tous adreBbées. — Pouvaient-Ua être plua prudes que Vivonne, le frère de Is dame? — - et, vivant eui-mftmea comme ils faiBaieat (Cf. Lettres de M"^" de Sévigné, 1671] ; - lea accuserons-nous de € basseaae ■? — Publication des premières Épitrea; — de X'Art Poétique; et des premiera chants du Lutrin, 1674. — Le < sieur Despréaui ■ figure pour la première fois sur la i liste des bienfaits du Roi ■ en 1676; -^ il eat nommé pour « écrire l'histoire du Roi I, 1677; ~ et renonce au i métier de poésie i.
A. La Critique de Boileaa. — Du mérite éminent de la critique de Boileau , qui est ; — d'avoir eulevé lenrs lecteurs aux Chapelain et aux Scarron; — d'avoir preeqae révélé Molière [Cf. lea Stancei SUT lÉeole de» femmes] ; — La Fontaine [Cf. la Dissertation sur /oconde]; - — Racine [Cf. le Dialogue sur les héros de roman], à eux-mftmea autant qu'au public; — et d'en avoir de hante lulte comme imposé l'admiration. — Haines que cette manière d'entendre la satire a naturellement soulevées ; — et comment Boileau y ■ fait tète; — sans avoir contre elles d'autre protection que sa probité [Cf. Discours sur la satire et Satire IX]. — Supériorité morale de Boileau [Cf. Satires 1. V, VIII, et Épîlrealll, V, VI] sur la plupart
— Son indépendance entière de situation, d'humeur, et de goût; — aa liberté de Jugement [Cf. Satire V. sur la Noblesse, et Épitres VIII et IX]; — et qu'elle va beaucoup plus loin qu'on ne croirait d'abord. — ^ Fécondité de sa critique, — et, à ce propos, si la 1 critique des défauts > ne suggère pas l'intelligence des qualités qni en sont le contraire? — De l'influence peraonnelle qne Boileau r Molière; — snr La Fontaine; — sur Racine; —
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re use ment complice de la révocatioD de l'Ëdit de Nantes, ce n'est paa seulement le commerce et l'industrie qu'on tarit dans leurs sources, en expulsant les protestants, mais c'est la moralité publique qui en est comme atteinte jusque dans ses fondements. La cour elle-même change de caractère. La Vallière expie ses amours dans les austérités du cloître ; Fontaages est morte, « blessée au service du roi » ; M*" de Montespan a dû quitter la cour; et & leur place & toutes, dans une condition dou-
et d'ane opinion de Sainte-B«nve A ce Bujel. — De l'Art poétique; — et comment il continue l'œuvre s critique a de Boileau [Cf. aotammenl le chani III]. — Les n règles u de l'épopée y sont k 1> fois l'éloge littéraire de Virgile et la satire de la Pucelte; — comme les « règles » de la tragédie y aoat ensemble l'apologie de la tragédie de Racine et la critique de celle de Corneille. ^- C'est encore ainsi que le Lutrin est la critique en action du Virgile travesti. — Comment une doctrine s'est naturellement dégagée de cette critique; — et quelle est cette doctrine?
B. La Doctrine de Boileau. — Que le point de départ en est l'imitation de la nature :
Jamai* ds la nalars il ne faut s'écarter ; —
et de là, comme dans la comédie de Molière, l'égale condamnation dn burlesque; — et de la préciosité. — Nouveauté du conseil à sa date si presque personne depuis tant d'années ne l'avait donné ; — il l'exception du seul Pascal. — Comment d'ailleurs le principe général de l'imitation de la nature est restreint dans la doctrine de Boileau; — par sou indifférence de bourgeois de Paris i la nature extérieure; — par le goAt qu'il tient de tes contemporains pour l'observation purement morale; — et par les exigences de la politesse ambiante.
Ne priientei jamais de basse circonstance.
De l'utilité de ces restrictions; — et de leurs dangers; — dont le plus considérable est de réduire l'imitation de la nature à ce qu'elle a de commun en tous les hommes ; — et par conséquent la nature elle-même i ce qu'elle a de plus abstrait. — Comment Boileau, qui
:.bv Cookie
LA NATIONAUSATION DB LA LITTÉnATUDB Stt
tcuse, qui tient ensemble de celle de la maîtresse, et de la femme de charge, ou de la gouvernante, c'est M"* de Maintenon qui règne, < Voilà l'état où les cboses s'en trouvaient à mon départ de France, en 1690, — nous dit uatémoin, l'envoyé de Brandebourg, Ezéchiel Spanbeim, — et qui, après tout, d'une simple demoiselle, vîeillei pauvre, veuve d'un auteur burlesque, la suivante de la maîtresse du Roi, d'une cour d'ailleurs la plus galante de CEurope, en a fait la confidente, la mal-
l'a bien seati, a essayé d'éviter ce danger; — en donoantà la forme rimporliDce qu'il lui a donnée :
et en prêchant rimitation des anciens ; — dont les oeuvres ne sont pas seulement des modèles Â ses yeux; — mais encore constituent le trésor de l'expérience accnmulée des hommes ; — et sont comme autant de témoins de l'identité de la nature humaine sous les varialionB extérieures qui l'alTeclent. — Comment la doctrine deBoileau se couronne d'une morale ; — et combien sa morale est plus haute que celle des gens de lettres ses contemporains.
C. La Polémique de Boileau, contre les Modernes. — De l'utilité des polémiques pour nous obliger à voir clair dans nos propres idées. ~ La traduction du Trailé du sablime, 1674; — et les Réflexions critiques sur Longîn, 1694. — S'il n'entre pas dd peu de superstition dans l'admiration de Boileau pour les anciens? — et que £royail-il avoir mis de « pindarique » dans son Ode sur la prise deNamur. 1693? [Cf. son Discours sur l'Ode], -~ Qu'en tout cas la querelle a obligé Boileau de réviser ses principes ; — . et qu'il ne les a pas abandonnés; — mais qu'il ea a prolongé les conséquences ; — et mieuidéfini les applications. — haseptième Réflexion aur Longin, 1694. — De Is distinction que Boileau convient qu'il y a lieu de faire entre Lycophron et Homère ; — et de l'importance de cette distinction; — si de Ronsard à Corneille on avait justement I confondu » tous les anciens ensemble. — Qu'il a fait encore un pas déplus; — en déterminant les n conditions historiques a do la perfection des oeuvres; — qu'il » placées le premier dans la rencontre ou coïncidence du point de perfection des genres avec le
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tresse, et, comme on croit, L'épouse même d'un grand monarque » [Cf. Ézécbiel Spaaheim, Relation de la Cour de France en 1690- Paris, 1881], Épouse ou maltresse, la vieille demoiselle n'imagine qu'un moyen d'assurer à la fois et de se faire pardonner sa fortune, lequel est d'aSecter la dévotion et la pruderie. Altri tempi, altre cure! Sa grande affaire est de diriger le roi dans les voies du salut. Elle le dirige; et Nanon, sa servante, la gouverne. Les beaux jours sont pnsïésl C'est
point de maturité de la langue, — Les deraières œurres de Boileau : les trois dernières ÉpUre», 1695; — la préface de l'édition de 1701, contenant la Lettre à M. Perrault; ~ et les trois dernières Satires, 1694, 1698 et 1705.
De Boileau comme poète, — ou plutôt comme écrivain ; — ses aveux à cet égard [Cf. Satires II, à M. de Molière, et XII, sur l'Équivoque, et les Épiires VI et X]. — Si l'on se douterait, i le lire, de la parenté de la Satire et du Lyrismeî — Combien son art est plus étroit que sa critique; ^-et surtout moins hardi. — Les qualités qui lui manquent sont aussi celles qui manquent trop souvent A Molière; — élévalion, distinction et grâce; — lesquelles ne sont pas seulement quelques-unes des qualités essentielles du poète; — mais aussi les qualités i aristocratiques ■ du style; — et à cette occasion que, tout en combattant les précieuses, — il eût pu recevoir d'elles plus d'une utile leçon. — En revanche, et comme aussi Molière, il a les qualités <c bourgeoises », — et premièrement, dans les limites de sa vision, le sens de la réalité pittoresque [Cf. le Repas ridicule, la Satirt de* Femme*, les quatre premiers chants da Lutrin]; — il a encore La plaisanterie vulgaire, mais souvent mordante; — et il a en&n, à un haut degré, le don d'enfermer sa pensée dans le raccourci du proverbe; — qui est le don tout simplement de mettre l'expérience commune soua une forme portative. — Les mêmes qualités et lea mêmes défauts se retrouvent dans sa prose [Cr. sa Correspondance, son Discourt tur la Satire, ses Préfaces] — avec moins de contrainte; — et quelque chose de prîme-sautier on de brusque; — qui est la vive peinture de son caractère; — et qui lui fait honneur.
3° Les Œuvbes. — Les Œuvre* poétique* de Boileau se composent — de ses Satire*, au nombre de douze ; — de ses ÉpUre», va nombre de doiixe également; — de bod Art poétique, en qaatre
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il peine, — après Ryswick et te mariage de Savoie, — si la vivacité de la duchesse de Bourgogne réveillera quelque étincelle des splendeurs éteintes. Quoique le roi vive toujours, et quand il vivrait dix ans, quinze ans, vingt ans encore, le règne est terminé! Plus de ris ni de jeux désormais; une tristesse morne; et insensiblement, sur les restes de ce qui fut « la cour la plus galante de l'Europe », se tisse et s'étend le voile terne, opaque, et lugubre de l'ennui.
chants; — de son Lutrin, en eU ohaate; — et enfin de quelque! Poésies diverses, dont l'Ode sur la prite de Namur, et nn certnio nombre d'Épigrammes.
Ses (Mavres enprose comprenneat: — la Dissertation sur Joconde et le Dialogue sur les kéroa de roman, qu'il n'a point publiée luimême; — sa traduction du Traité du sublime, — ses Réflexions critiques sur Longin; — les Préfaces dea différentes éditions de ses Œuvres, 1666, 1674, 1675, 1683, 1685, 1694, 1701; — et un volume entier de Lettres dont les plus intéressinteB sont les Lettres à Racine et les Lettres à Brossette.
Les premières ëditioas des Satires, et notamment celle de 1666, contiennent d'assez nombreox passages qui ont été supprimés, transposés ou modifiés dans les éditions suivantes. Et il est saus doute intéressant de savoir que, d'un autre côté, la première édition de la Satire des femmes, qui est de 1693, ne contenait pas le célèbre portrait dn lieutenant criminel Tardieu ;
Mail pour mieux mettre ici leur craaie en tout son Inatre...
Boileau l'avait relraDcbé, aur le conseil de Racine. Mais d'une manière générale les éditions qui font foi pour le teite de Boileau n'en demeurent pas moins l'édition de 1701 ; — et dans nue certaine mesure, l'édition de 1713, qu'il eemble bien qu'il ait préparée luimftine pour l'impression.
Les meilleures éditions posthumes sont : l'édition Saint-Marc, Paria, 1747, en cinq volumes ; — l'édition Berriat Saint-Prix, Paris, 1830; — et l'édition Gidel, Paris, 1880.
Mais à la ville, aussitôt, les coteries se reforment. Molière est mort et Racine converti. Boileau, chargé d'écrire l'histoire des campagnes du prince, ne se sent pas de joie « d'être engagé dans le glorieux emploi qui l'a tiré, dit-il, du métier de poésie »; il se tait. Et voici qu'aussîtât les victimes qu'ils croyaient les uns et les autres avoir tuées ressuscitent; elles Tont de nouveau les agréables; et la préciosité renaît. M"" Deshoulières en tient école, et, soutenus par elle,
Avec impUDité les Pradons font des versl
SixiÂHB Époque
De la cabale de « Phèdre <> à la publication des « Iiettres persanes ».
I. — Les commencements de l'Opéra français
1* Les Sources. — Goujet. dans sa Bibliothèque française, articles Bbissekads et QuiNAULT ; — ChaufcpiÉ , dans son Dictionnaire, article Quin*uLi; — Tîton du Tillet, dans son Parnasse français, articles Quinault et Lulli; — Grimm, dans l'Encyclopédie, article PoiuE LvniQUB; — Vie de Quinault, en tète de l'éditioa de ses Œuvres, PariB, 1778; — Léris, Dictionnaire des Théâtres.
Nuitter et Thoinan, les Origines de l'Opéra français. Paria, 1886; — Romain Rolland, Histoire de l'Opéra en Europe, Paris,
2° La CoBrLiT de l'Opéra et db i-a Tragédib. — Que le triomplic des espèces pures, tra^die et comëdïe, n'a pas tout àfaitanéaoli les espèces hybrides : tragi-comédie, pastorale et ballet, — Les pièces à machines : l'Andromède, 1650, et la Toison d'or de Corneille; — Isaac de Benserade et ses Ballets; — les comédies-balleta de Molière ; la Princesse d'Elide, 1661 ; Mélicerle. \^%; Psyché, 1671.
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Quelques jésuites aussi s'en mêlent, et, comme autrefois ils donnaient des leçons de morale, donnent maintenant des leçons de goût. Les professeurs envahissent la critique. Le Père Bouhours publie ses Dialogues sur la manière de bien penser dans les ouvrages de l'esprit. Il y enseigne qu'on doit imiter la nature. Mats comme exemple d'une pensée parfaitement naturelle, c'est dommage qu'il cite la suivante : « Les actions des princes ressemblent aux grandes rivières dont peu de gens ont va l'origine, et dont tout le monde voit le cours, d Le Père Rapin, son confrère, entre deux chapitres de son Histoire du Jansénisme, discute avec Bussy la question de savoir « si l'on doit tutoyer sa maltresse »; et sans doute ce n'est
— Analogie de toutes ces tentativea. et qu'elles ont pour objet : — de donner aux yeui les satiafactions que la tragédie leur refuse;
— d'uliliaer le» fables de la mythologie; — et de mettre en liberté l'élément musical que contient ea soi toute a poésie > . — La fondation de • l'Académie de musique a , 1669, — et le premier opéra fran> çais : Pomone, 1671. — Jean-Baptiste Lully [Cf. les Mémoires de M"* de Montpensler]. — Sa collaboration arec Molière, — et avec QuinauU. — Leurs premiers opéras ; Cadmus et Hermiûne. 1678;
— AleesU. 1674; — Thé$ée, 1675; — Atjê. 1676; — Isis, 1677. Du génie particulier de Quinault pour l'opéra ; — pompeux éloge
que Voltaire en ■ fait; — et que, de Quinault et de Lully, c'est bien le premier qui, cent cinquante ans durant, a passé pour « le grand homme d. — Libertinage aimable de l'imagination de Quinault; — fluidité de son style; — et, i ce propos, de l'abondance dans ses Ters des comparaisons tirées de la nature * liquide » ; — sa constante préoccupation de plaire; - — et, pour plaire, de ne jamais approfondir la passion. — Des n lieux communs de morale lubrique » dans les opéras de Quinault.
Comment le succès du genre opéra a fait dérier l'évolution de la tragédie. — Les triomphes de Quinault ont certainement excité la jalousie de Racine ; — et,qui pis est, son émulation. — De l'intention de rivaliser avec Quinault dans la Phèdre de Racine [Cf. les Epoques du théâtre français]. — Que In retraite de Racine a favorisé le développement de l'opéra. — La Psyché de Thomas Cor-
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qu'une question de style, mais Pascal l'eût trouvée a jolie ». Cependant Quinault triomphe : le succès de ses Atys, de ses Persée, de ses Armide le venge des attaques de l'auteur des Salireê; et une demi -douzaine de livrets d'opéra lui refont une réputation dont l'éclat, après quatre-vingts ans, corrompra le jugement de Voltaire. Les romans se multiplient, dans le genre de VHistoire amoureuse des Gaules, sous la plume des pamphlétaires, de l'espèce de CourtiU de Sandras, l'auteur des Mémoires de Rochefort et des Trois Mousquetaires, — je veux dire des Mémoires de M. d'Arlagnan. En même temps, sur la scène illustrée par Molière, et dont ils ont fait o un échafaud n, — selon la forte expression de
neilte, 1678 ; — le Bellérophon de Footenelle, 1679 ; —la Proserpine de Qutnaull. 1680, — Les i auteurs tragiques a preaueut l'habilude de fl'eiercer in diffère m ment dans la tragédie, ou daus la tragédie lyrique, — De quelques coDséqueaces de cette habitude; — et comment, après avoir agi sur le style, dont elle rellche le liasu, — elle s'étend de la forme au fond ; — amollit la conceptiou du drame; — et, k l'art de peindre des caractères ou des passions, — substitue l'art d'émouvoir la seosibilité.
30 Les Œuvkbs — De Quînault : Cadmus. 1673, — Aïcesle, 1674,— Thésée, \^7f>.~Atjs, 1676, —/sw, 1677; — de FonteoeUe et Th, Corneille : Piycké. 1678, — Bellérophon, 1679; — de Quinault : Proserpine 1680, — Persée, 1682, — Pkaiton, 1683, — Amadis, 1684, — Roland, 1685, — Armide, 1686; — de Campistrou : Acia et Galaikée, 1686; — Achille, 1687; — de Foateaelle : Thétia et Pelée, 1687, — Énêe et Lavinie, 1690.
IL— Nicolas Malebranche [Paris, 1638; f 1^15. Paris].
!■> Les Sources. — Fontenelle, Éloge de Malebranche; — Tabaraud. article Malebranche dans la Biographie universelle.
Cousin, Fragments de philosophie moderne; — Francisque Bouillier. Histoire de la philosophie cartésienne, 1854; — Sainte-Beuve dans son PortSoyal, Liv, Vl, chap. vet vi; — Blampignou, Élude tur Malebranche, Paris, 1861; — L, OlLê-Laprune, la Philosophie de Malebranche. Paris, 1870,
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Racine, — tes Montfleury, les Poisson, Dancourt, qui débute, exposent leurs a turlupinades ». La Fontaine, rendu par la disparition ou l'éloignement de s«h anciens amis à son vrai tempérament, n'écrit plus guère que des Contes; et quels Contes, si l'on songe qu'il a passé la soixantaine! Le vieux Saint-Evremond, de l'autre cdté du détroit, l'encourage. On se grise royalement, au Temple, chez les Vendôme, où d'ailleurs ce n'est pas ce que l'on fait de pis. Les princesses du sang fument la pipe. Et pour qu'enfin à tous égards les dernières années du siècle ea ramènent le commencement, après ou avec les débauchés et les précieux, ce sont maintenant les e libertins » qui rentrent à leur tour en ligne.
Le Pire André : Vie du Père Malebranehe, publiée par le Père Ingold, Paris, ]SS6.
1" Lb Philosophe; — et avant tout, du juste hommage qu'il con- TÏent de rendre A l'écriraiD. — Bel ëloge que Daunou, — se souvenant d'avoir été lui-rnSme de l'Oratoire, — a fait du style de Mâlebranche [Cour» d'étadea historiques, VI et XX]. — Simplicité parfaite; — naïveté ; — éloquence ; — et surtout aisance de ce style. — d'autant plus admirable que tes matières qu'il traite sont plus éloignées de l'usage commun. — Il n'y a pas en français de style philosophique comparable à celui de Malebranehe.
Le disciple de Descartes [Cf. son Éloge, par Fontenelle] \ — et que la philosophie de Malebranehe est un essai de conciliation du christianisme et du cartésianisme. — - Confiance démesurée de Malebranehe dans le pouvoir de la raison, — et dans sa capacité d'expliquer ■ naturellement • l'inexplicable. — Son optimisme ; — et que, e'il lui vient de Descartes en droite ligne, — il n'eu est pas pour cela plus conforme k la conception chrétienne de la vie. — L'idée de la Providence dans la philosophie de Malebranehe; — et qu'à peine ditfère-t-elle de l'idée que s'en formaient les stoïciens de l'antiquité. — Que toutes ces théories tendaient à établir la suffisance de la a religion naturelle ■ ; — et qu'en effet, contre son gré sans doute, l'influence de Malebranehe a produit ce résultat.
Lescritiquesde Malebranehe; — Arnauld, — Bossuet, — Fénelon, — Leibniz; — une Relire de Bossuet [21 mai 1697] à un disciple du
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Un seul homme eût peut-être pu leur faire tête, les contenir et leur imposer : c'est Bossuet, qui ne prêche plus, à la vérité, qu'en de rares occasions, mais qui prononce pourtant, en 1685, 1686, 1687, ses dernières Oraisons funèbres; et qui, soulagé ou libéré de l'éducation du Dauphin, donne précisément alors presque tous ses plus grands ouvrages. Le Discours sur l'histoire universelle est de 1681, et VHistoire des variations des églises protestantes est de 1688. C'est le premier surtout qu'on loue. Mais il faut dire du second que l'on n'a pas écrit de plus beau livre en notre langue, sî d'abord il contient, comme les Provinciales, d'impérissables modèles de tous les genres d'éloquence, et qu'encore il ait sur elles cet avan-
P. Malebranche. — Pénelon r^fiite le Traité de la nature et de la grâce. — Qo'ils en ont surlout à la théorie de l'action de Dieu par
a lea voies gënërales o, — i l'abri de laquelle Ub voient poindre la théorie de la o stabilité des lois de la nature a ; — c'est-à-dire la négation du surnaturel; — et tomber du même coup la possibilité du miracle; — la nécessité de la révélation; — et l'utilité de la
3» Les Œuvhes. — la recherche delà vérité, 1674-1675;— Conversations chrétiennes, 1676; — Traité de la nature el de la grâce, 1680; — Médilaiiona chrétiennes . 1683; — Traité de morale, 1684; — Entretiens sur la métaphysique, 1688; — Traité de l'amour de Dieu, 1697 ; — Entrelien d'un philosophe chrétien et d'un philosophe chinois, 1708; — Héponses à M, Arnauld, quatre volâmes, dont le dernier est de 1709; — Réflexions sur la prémotion physique, 1715.
Victor Cousin, dans ses Fragments de philosophie moderne, t. II, a publié une importante Correspondance de Malebranche, dontl'intérèt littéraire est de nous le montrer en relations avec Mairan et le groupe de Fontenelle.
Il n'existe qu'une édition de ses Œuvres complètes, en deux volumes in.-4o, Paris, 1837,
Jules Simon a publié en 1871 une édition des Œuvres de Malebranche en quatre volumes, qui contient les Entretiens sur la métaphysique, les Méditations chrétiennes, et la Recherche de la vérité.
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tage d'être an vrai livre, divers et un en toutes ses parties, doDt il n'y a pas une page, ou même une Ugoe, qui ne s'inspire de l'idée de l'ensemble, et ne concoure à en démontrer la justesse. De récentes recherches ont établi que jamais d'ailleurs œuvre de polémique n'avait été plus laborieusement ni plus impartialement préparée [Cf. Rébelliau, Bossuet historien du protestantisme, Paris, 1891]. Et pourquoi n'ajouteriona-nous pas qu'on en citerait peu dont le dessein suit plus noble ou plus généreux, si l'auteur ne l'a conçu qu'en vue de travailler à cette « réunion des églises », qui a été, dès le temps de sa première jeunesse, le plus cher de ses rêves, et qui est demeurée jusqu'à son dernier jour la plus tenace de ses illusions?
lo Lss SouHCBB. — Calendarium CttHananum, 1660-1 687, et Correspondancede Bay\e; — DeBmiiEeanx, Vie de JV. P. Bayle, 1730, dans les dernières éditions da Dictionnaire; — abbé Marsy, Analyse raisonnes des eeuvres de Bayle, 1755; — Ssiote-Beuve, Portraits littéraires, t. I, 1835; ~ L. Feuerbach, Pierre Bayle. ein Beitrag sur Gesehichte der Philosophie und Mcnsckheit, Leipaig, 1838 et 184S ; ~ Uamiron, Essai sur l'histoire de la philosophie en France au XVII'' siècle, Paris, 1846 ; — A. Sayous, la Littérature française à l'étranger, Paris et Genève, t. I, 1853; — Lenient, Etude sur Bayle, Paris, 1855; — Arsèoe Deschamps, la Genèse du scepticisme érudit chez Bayle, Bruxelles. 1878 ; — Emile Gtgas, Choix de la correspondance inédite de Pierre Bayle, Copenhague, et Paris, 1890; — F. Brunetière, Études critiques, V» série, Paris; 1893; — Ch. Renouvier, Philosophie analytique de l'histoire, t. III, Paris, 1897.
2* L* Critique de B».ti.e,
A. La Jeunesse et les premiers e protestantes; — ses études k Pnylai — il se convertit au catholicisme, 1669; protestantisme, 1670; — son départ pour Genève, et ses préceptorats : — chez M. de Normandie; — chez le comte de Dhoua; —
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Les Ànerliaaement^ aux protestants, qui complètent ou qui fortifient V Histoire des variations, sont de 1689 et de 1691. Mais ni la « réunion » ne devait aboutir, ni Bossuet, en dépit de aon éloquence et de l'autoriié de sa dialectique, ne devait réussir à retarder beaucoup les progrès du « libertinage ».
Ce n'est pas certes qu'il ne les eût vus, et tant de passages qu'on pourrait extraire de aon œuvre suiEsent à le prouver [Cf. notamment le Sermon sur la divinité de la religion, 1665 ; le Discours sur l'histoire universelle, II' partie, 1681; et VOraison funèbre d'Anne de Gonzague, 1685]. Il a très bien vu, du premier coup d'ceil, oii tendait l'exégèse de Richard Simon, ce qui n'était pas si
■ou retour en France, 1674. — Bayle professear de philosophie k l'acadéinie protestante de Sedan, 1675-1681 [Cf. son Cursua pkilo' tophiw, et Bourchenin. les Académies protestantes]. — Suppres- BÏon de l'académie de Sedan. ~ fiayle s'établit à Rotterdam, 1681,
— comme professeur libre de philosophie, pensionné par la ville.
— Publication des Pensées tur la eomèle, 1682, — et de la Critique générale de l'histoire du calvinisme du Père Maimbourg. — Caractère singulier de ces deux ouvrages ; — dont la forme est en retard; — et les idées sont en avance de trente ou quarante ans sur celles de ses contemporainB. — Bayle entreprend la publication des Nouvelles de la République des lettres, 1684. — C'est un journal on une i Revue » sur laquelle il faut se garder de le juger : — a Je n'y faisais point de critique, a-t-il écrit lui-même, et ne voyais dans les livres que ce qui pouvait les faire valoir, v — Révocation de l'Ëdit de Nantes. — Bayle public ses deux pamphlets : Ce que c'est que la France toute catholique sous le règne de Louis le Grand, 1686; et le Commentaire philosophique sur le Compelle tnirare, 1686. — Indignation du parti protestant, et de Jurieu en particulier. — L'adversaire de Bossuet n'est pas moins celui de Bayle;
— auquel il reproche amèrement de a prêcher le dogme de l'indifférence des religions et de la tolérance universelle o. — Bayle se cache d'être l'auteur de son livre; ^- en parle lui-même avec ironie dans ses Lettres; — se plaint dans ses Nouvelles qu'on le lui impute; — et inaugure ainsi la tactique assez déloyale qui sera
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facile à voir, en 1678; et il a pressenti, puisque l'expresfiîon est de lui, « le grand combat qui se préparait contre i'Ëglise sous le nom de cartésianisme », dès 1687. Il ne s'est pas trompé non plus quand il a cru que, si l'on voulait opposer aux progrès du libertinage une résistance eOicace, il fallait que l'on commençât par rassembler en un seul corps les membres épars de l'Eglise; et c'est un point sur lequel non seulement le temps, mais aussi les aveux de l'ortbodoxie protestante lui ont donné raison. Pourquoi donc a-t-il échoué ? En premier lieu parce que les protestants, qu'encourageaient à ce moment même les succès de la grande guerre de la ligue d'Âugsbourg, ont espéré qu'ils profileraient de tout ce que perdrait le
celle de Voltaire. — 11 a le < courage de ses opinions a, et la peur de leurs coDaéquences. — De l'AvU aux réfugiés, 1690; — et si Bajle en est l'auteur (Cf. Sayous, Littérature française à l'étranger]? — lutérèt de la question. — La polémique s'enie* nime entre Bayle et Jurieu. — Jurien l'accuse d'athéisme; — les ■ miniatreH protestants u relèvent k l'appui de l'accaaatioa de Jurieu les passages caractéristiques des Pensées sur la comète; — les magistrats de Rotterdam enlèvent à Bayle sa pension; — et sa permission d'enseigner. — Passage cnrieui d'une lettre de Bayle [28 décembre 1693], — d'où il résulte qne c'est en lui le cartésien qu'on a surtout voulu frapper : — « Les roiaistres de Rotterdam...., dit-il, sont entités d'AristOte, qu'ils n'entendent pas, et ne peuvent ouïr parler de Descartes sans frémir de colère. •
B. Le Dictionnaire historique et critique. ^- La première intention du Dictionnaire [Cf. le projet de 1692]; — et qu'elle était d'un pur érudit; — n'ayant en vue que de dépister et de rectifier les erreurs des autres Dictionnaires. — Mais le projet se transforme en avançant; — des rancunes s'y mêlent; — et Bayle s'avise que < la découverte des erreurs n'est ni importante ni utile à la prospérité des Etals >. — Il contracte en outre, dans ane étnde plus approfondie des systèmes et de l'histoire, l'espèce de scepticisme qne cette étude engendre; — et, i cet égard, comparaison de Bayle et de Montaigne. — Mais il est encore plus frappé, — depuis que Descartes a passé par là, — des obstacles que les pré> IS
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catholicisme, ce qui s'est trouvé politiquemeot vrai, mais moralement faux. Et encore, parce qu'au lieu d'accepter la discussion sur la question de l'Eglise, qui était capitale, ils ont dérivé la controverse sur des questions secondaires, comme celle de l'authenticité des livres deutérocanoniques [Cf. Leibniz, Œuvres, édition Foucher de Careil, t. I et IIj, ou de l'époque de la formation du dogme de la Trinité [Cf. Jurieu, Lettres pastorales^. Et enfin et surtout, parce qu'avec cette sorte d'ingénuité qui le caractérise, Bossuet a trop imprudemment suivi ses adversaires sur un terrain où l'opinion laïque, perdant pied, ne s'est plus sentie juge des coups ni seulement partie dans la bataille.
jugés, la coatume, la tradition, — opposent aux progrès de la raison; — et. in sensible m eut, d'une « chambre d'assuraoces de la république des letlres contre l'erreur t; — le Dictionnaire devient r arsenal du rationalisme.
Le contenu du Dictionnaire. — Lacnnes singulières qu'on y remarque; — it n'y a point dans le Dictionnaire historique d'irticles sur Sacrale, sur Platon, sur Cicéron, sur Thomas d'Aquin, sur Descartes, sur Pascal; — ni généralement sur les auteurs dont le dogmatisniG eût gêné les opinions de Bayle; — mais en revanche il y en a sur Épicure, sur Anaxagore, sur Zenon d'Élée, sur Lucrèce, sur Xénopbane, sur Erasme; — et, par hasard, ce sont les plus développés. — La clef du Dictionnaire de Bayle. — Il se propose, en entrechoquant les leçons de la religion et les enseignements de ta raison [Cf. les articles Manichéens et Prrrkon],
d'ébranler fondamentalement le dogme de ta Providence [Cf. les articles Rorarius, Timoiéon, Lucrèce]; — et d'en conclure que l'humanité ne doit tenir compte que d'elle-même dans l'établissement de sa morale. — Comparaison de ce dessein avec celui de Malebranche — et de Spinoza. — Subtilité de la dialectique de Bayle; — et sa manière d'user des a renvois s [Cf. Diderot, dans son article Encyclopédie].
De quelques vices du Dictionnaire; — et particulièrement du goût de Bayle pour lea disputes oiseuses [Cf. les Dotes des articles Achille, Amphitryon, Lityolà] ; — pour des formes d'impiété
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C'est ce qui lui est égniemciit arrivé dans la querelle du quiétisme. Assurément, dans cette querelle mémorable, — ob il y allait, comme il disait, de toute la religion, — on ne saurait trop admirer ce qu'il a déployé de vigueur, d'éloquence, et d'ardeur passionnée. C'est dans son Instruction sur les états d'oraison, qui est de 1697, que sont en quelque sorte enfouies quelques-unes de ses plus belles pages ; et il n'a rien écrit qui soit d'un style plus vif et plus pressant que la Relation sur le quiétisme, qui est de 1698. La Relation sur le quiétisme est le plus personnel de ses livres, et sous la contrainte qu'il s'y impose pour ne pas oifrir trop de prise à la malignité publique, assez amusée déjà de cette dispute d'évèques, ou
déjà Toltairicnneï [Cf. les notea des articles Adam, David, François d'Assise]; — e[ pour les obscéniUs, — La dissertalion sur les obscénités. — S'il n'y a pas quelque politique dans cette manière de faire? — et qu'il Taut se somenir que Bayle est un hoaiine du ivi" siècle ; — el un érudit. — Du goût des ërudits pour les obscénités. — Qu'en tout cas le moyen a servi comme d'un passeport aux idées les plus hardies de Baylc [Cf. Voltaire dans BOD Candide el Montesquieu daos ses Lettres persanes]. — Succès prodigieux du Dictionnaire; — estime qu'en fait Boileau.
— Il se succède en quarante ans huit éditions de ces gros in-folio [1697, 1702, 1715, 1720, 1730, 1734, 1738, 1740]; — et deux traductions anglaises [1709 el 1734-1741]. — C'est déjà daus le Dictionnaire de Bsyle qu'il faut Toir l'idée et le plan de VEncyclopédie.
C, Les autres œuvres et les dernières années. — La publication du Dictionnaire réveille les ennemis de Bayle. — II est traduit devant le consistoire de Rotterdam', — et il écrit pour se justifier les quatre éclaircissenientB sur les Athées; -~ sur les Manichéens;
— sur les Obscénités; — sur les Pyrrhoniens. — Observations à ce propos sur la « tolérance protestante d et la o liberté de Hollande B. — Les Réponses aux questions d'un provincial, 1703; — et la Continuation des Pensées sur la Comète, 1704, — La théorie do l'incompétence du consentement universel; — et le chapitre ; ■ Qu'il n'est point sûr que les impressions de la nature soient un
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sent gronder l'indigaatioa, la colère même de rhonnèle homme odieusement trompé. On < s'arracha » la Relation sur le quiétisme, et on la « dévora ». La victoire suivit ^.e près, et le quiétisme fut condamné. Mais pendant cinq ans entiers une question de théologie pure, et de théologie mystique, n'en avait pas moins détourné Bossuet d'un objet peut-être plus urgent. Ici encore, l'opinion s'était désintéressée d'une lutte dont elle comprenait si peu la violence qu'elle en avait cherché et trouvé des raisons aussi peu honorables pour l'un que pour l'autre des combattants, a Je vous assure, écrivait la princesse palatine, que cette querelle d'évêques n'a trait à rien moins qu'à la foi. » Elle citait l'épigramme :
sigoe de vérité s [Cf. Continuation, ch. 23 et 2i]. — Mort de Bayle. — Dignité parraite de sa rie. — Sod désiotéressemeat. — Il n'a ea que des vices intellectuels; — et comme Spinoza, — [juoiqne d'ailleurs son existence ait eu moins de noblesse, — il est l'un des premiers chez qui le libertinage des moeurs — n'ait pas été l'occasion du libertinage de la pensée. — Importance de ce fait [Cf. Bossuet et Bourdaloue contre les libertins]; — et combien il a contribué i la propagation des idées pbiloso- . phiques de Bayle.
3° Les Œuvres. — Nous avons énuméré les principales ÛEutres de Bayle, et nous n'avons plus à y ajouter qu'une volumineuse et intéressante Correspondance.
La meilleure édition des Œuvres est la grande édition de 1727, 1731. en 4 volumes in-folio, La Haye, cliez Husson, Jobnson, Gosse, etc. [réédition de 1737, contenant environ 150 leltres de plus]; — et la bonne édition du Diclionnaire, celle de 1720, en i volumes également, Rotterdam, cbez Michel Bohm.
Beucbot a donné en 1S20 une édition du Dictionnaire, enrichie des commentaires ou des observations de tous ceux qui ont repassé sur les traces de l'auleur, Prosper Marchand, Chaufepié, Leclerc, Joli, elc, en seize volumes, cbez Desocr.
On ne saurait trop regretter qu'il n'existe pas de modernes éditions des Œuvreê. et, au moins, du célèbre Avis aux rifagiés ou des Pensées sur la comète.
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Dans ces combats où nos prélats de France
Semblent chercher la vérité.
L'un dit qu'on détruit l'espérance,
L'autre que c'est U charité.
C'est la foi qu'on détruit et persouoe n'y pense.
Et finalement, à l'ombre de la controverse, le libeitinage grandissait de tout ce que la religion perdait de prestige et d'autorité.
Car tandis qu'il semblnit qu'on livrât ainsi « le secret du sanctuaire u [Cf. Diderot, Apologie pour Vabbé de Prades], le cartésianisme était là, qui n'attendait que l'instant de s'insinuer dans la place, un cartésianisme dégénéré, si l'on veut, de la vraie pensée de Descartes, mais on cartésianisme logique, logiquement déduit des prîn<
tV. — Bernard le Bouvier de Fontenelle [Rouen, 1657;
■[■ 1Î57, Paris].
1" Les Soubces. — Grimm, dans sa Correspondance littéraire, février 1757 ; — abbé Trublet, Mémoires pour servir à l'histoire de la vie et des ouvrages de M. de Fontenelle. 2° ddit., Paris, 1761 ; — - Villenave, Notice, en tèle de son édition des Œuvres de Fontenelle, Paris, 1818; — Garât, Mémoires sur la vie de M. Suard, Paris, 1820;—- Flourens, Fontenelle ou de la philosophie moderne, Paris, 1847; — Sainte-Beuve, foniene/ie, dans les Causeries du lundi, t. III; — J. Bertrand, l'Académie des sciences de 1666 à 1793, Paris, 1869.
2" L'HoHHE BT L'ÉcitivAin. — Le Cydias de La Bruyère, — et que La Bruyère n'a pas assez vécu pour connaître et apprécier le vrai Fontenelle. — Universalité de Fontenelle; — il a fait des tragédies, des égloguea, des opéras, des comédies; — - et des dissertations, des dialogues, des romans, des travaux qui confinent aux travaux d'histoire et de critique. — Son trait caractéristique est d'avoir été « un homme d'esprit u, — dscs tous les seos du mot; — c'est-à-dire un bel esprit, un homme spirituel, et presque un grand esprit ; — et qu'il est un remarquable exemple de ce que peut et de ce que ne peut pas l'esprit.
A. Le Bel Esprit. — Le neven de Corneille; — et à ce titre l'ennemi-né de Racine et de Boileaa ; — ses début* littéraires dani
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cipes du philosophe ; et c'est ici qu'il convient d'en montrer la véritable iniluence.
« Toute philosophie, a dit Sainte-Beuve [Cf. Port- Royal, L. IV, ch. 5], quelle qu'elle soit an premier degré et dans son premier chef et parent, devient aDtichrétienne, ou du moins hérétique, à la seconde génération; c'est la loi, ei il faut bien savoir cela, u Le doux, l'éloquent, et le candide Malebranche en peut servir d'un instructif exemple. Disciple non seulement convaincu, mais passionné de Descartes, il s'avise un beau jour de vouloir appliquer les principes de son maître à la démonstration ou au développement des vérités de la foi; et voici tout d'un coup que, par une déchirure du
le Mercure galant, 1677; — il collabore aux opéras de Psyché et de Bellérophon, 1678 et 1679; — sa tragédie A'Aapar [Cf. l"épigramme de Racine]; — les Dialogues de» Morts, 1663; — les Lel~ 1res du chevalier d'Ser,,,, 1683; — et de l'air de famille qu'elles ont avec les Lettres de Voiture. — Éloge que Bayle en fait [Cf. Nouvelles de la République des lettres, 168G, décembre]. — Fon- Icnelle publie ses Entretiens sur la pluralité des mondes, 1686.
— Succès du livre et nature de ce succès [Cf. Garât. Mémoires sur M. Suard\. — Injnstice de L« Bruyère. — Par les Entretiens sur la pluralité, la science entre pour la première fois dans le domaine de la littérature; — ou mène de la conversacion mondaine. — Autres écrits de Fontenelle; — ses Mémoires sur le nombre 9; — ses Doutes sur le système des causes occasionnelles;
— son Histoire des oracles, 1687. — Comment le bel esprit sert i Fonlenelle pour faire passer autant de nouveautés que de hardiesses. — Étendue et diversité du monde où son esprit se meut par rapport A l'étroitesse du monde où s'étaient renfermés les Racine et les Boilean.
B. L'Homme d'Esprit. — Accepliou nouvelle i^ue prend ce mot d'esprit précisément au temps de Footenelle; — et qu'il exprime d'abord l'étendue de U curiosité. — Fonlenelle est curieon de beaucoup de choses; — et du fond des choses [Cf dans ses Dialogues : Laure et Sapho, Agnès Sorel et Roxelane, Sacrale et Montaigne, Anne de Bretagne et Marie Tudor, Brutus et Paustiné\. — En
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rideau, la grande contradictioo apparaît. Oq ne saurait être ensemble chrétien et cartésien ! et il éclate aux yeux que l'universel mécanisme du philosophe est incompatible avec l'idée de la Providence divine. C'est ce tjue Pascal avait si bien vu. C'est ce que voit bien aussi Bossnet, puisque c'est même alors qu'il fait écrire par Fénelon, contre Malebranche, la Réfutation du Traité de la nature et de la grâce. C'est ce que voit eniîn celui qu'on appelle encore en ce temps-lh le grand Arnauld. a Plus je me souviens d'être chrétien, écrit l'un, plus je me sens éloigné des idées qu'il (Malebranche) nous présente »; et le second, à son tour : u Plus j'avance dans ce travail (c'était également une Réfutation du
second liea, un bomme d'esprit est un homme qui ne fait pas des choses plue de cas qu'elles n'en méritent; — et, pour user d'uoe de ses locutions ravoritea, Fontenelle est encore i cet bomme-là > [Cf. daus ses Dialogues : Érasme et Charles-Quint, Alexandre et Pkryné, Guillaume de Cabestan et Frédéric de Brandebourg, Straton et Raphaël], — Son goût pour les Douveautés [Cf. Digression sur les Anciens et les Modernes], — Son indépeadance 1 l'égard de la traditîoD. — Et enfin un homme d'esprit, c'est un homme qai voit les liaisons ou les appartenaoces des choses [Cf. Vffistoire des oracles]; — et qaî en suggère à son lecteur d'autres encore;
— de plus inalteadues ou de plus éloignées. — Comment Foatenelle fait penser-; — et qu'uue part de son esprit consiste dans la finesse; ' — et dans la portée de ses sou s- entendu s.
C. Le Grand Esprit; — et qu'il a suffi i Fontenelle pour en mériter le nom d'appliquer soo esprit i de grandes choses. — La Préface de VBistoire de l'Académie des sciences, 1699. — Elle est peut-ïtre la première expression littéraire qu'il j ait de l'idée ■ de la solidarité des sciences t; — et de la a constance des lois de la nature >. — Les Éloges de Fontenelle [Voyez plus particulière^ ment les éloges de Vauban, d'Argenson; !Vei'-ton, 1727, Boerhaave, Malebranche, heibnitz]; — souplesse d'esprit dont ils témoignent;
— capacité de comprendre beaucoup de choses; — et de les réduire sons le même point de. Tue. — Croissante autorité de Pontenelle parmi les savants; — dans le monde; — parmi les gens
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Traité de la nature et de la grâce), plus je suis touché des reaversetnents que ces imagioatioas métaphysiques font dans la religion, d Mais tous avez nais bien du temps à vous en apercevoir, â grand docteur! et puis vous avez d'autres qualités, mais vous n'avez pas pour vous ce style, le style abondant, fiuide, et eoveloppaut du Père Malebrauche. On ne vous Ut poiut, et on le lit. Vous avez contre vous maintenant l'écrivain, ie véritable écrivain, le grand écrivain qui avait manqué jusqu'alors au cartésianisme! Ainsi, Malebranche fait école. Tandis que Bos- Buet et Fénelon s'épuisent en d'autres combats , lui, continue son œuvre du fond de sa petite chambre, et cette œuvre consiste à humaniser, — nous dirions à
de lettres. — Derniers ouvrages de FooleDelle ; — sa Vie de Corneille. 1729; — ses Réflexions sur la Poélique; ~ sa Théorie des tourbillon» cartésiens, 1752. — En combieo de points Fontenelle annonce Voltaire; — par combien de traits; — et que Ini a-t-il manqaé pour jouer le rOle de Voltaire?
Il lui a manqué un ceruin degré d'originalité d'abord, — et Burtout un certain degré de conviction. — Le mot de M"' de Tencin : • C'est de la cervelle que vous avez à la place du cœur» ;
— et, A ce propos, du scepticisme de Fonteuelle; — qui ne cousiste pas tant a croire qu'il Boit impossible d'atteindre la vérité;
— qu'i la croire d'esBence aristocratique; — incommunicable k la foule; — et d'ailleurs assez inutile. ^~- Comment le bel esprit se retrouve dans cette conception de la vérité; — le mondain et l'épicurien. — Si ce n'est pas cette philosophie qui a empêché FoDtenelle de ae concentrer dans une grande œavre? — les Fragments d'un traité de la Raison humaine ; — et qu'en tout cas elle l'a empêché d'eiercer l'influence qu'il n'eût d'ailleurs tenu qu'à lui d'exercer. — Mais que, d'autre part, il n'en a pas moins été, avec Bayle, le grand éducateur de la génération des Encyclopë-
3» Les CEvvKBS. — Le» Œuvres de FoDienelle étant trop peu connues, nous croyons devoir ici rapidement indiqgcr le contenu des buit volumes de l'édition de 1790.
T. I. — Pièces relatives i la biographie de Footeoelle; — Dia-
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« laïciser », — ce que la doctrine chrétienne offre de plus dur ou de plus contraire à la raison. 11 adoucit le dogme de la chute ; il adoucit la doctrine de la grâce ; il relègue Dieu loin du monde, loin des affaires des hommes ; il a une i'açon d'interpréter le surnaturel qui n'en fait qu'une conformité plus lointaine aux lois de la nature; et à tout cela les contemporains ne s'y sont pas trompés : ils ont reconnu le cartésianisme.
Ils le reconnaissent encore dans le scepticisme ou le criticisme de ce Pierre Bayle, — donton ne consulte guère aujourd'hui que le grand Dictionnaire, — mais dont les Pensées sur la comète sont de 1682. Nul ouvrage n'a fait plus de bruit en son temps ni apporté plus d'aide au parti
logues des mort» anciens, — Dialogues de» morts ancien» avec le* moderne».
T. II. — Entretien» sur la pluralité de» Monde»; — Théorie de» tottrhillons. — Histoire des Oracles. ■
T. III. — Histoire du Théâtre français; — Vie de Corneille; ~ Réflexions sur la Poétique; — Description de l'empire de Poésie [Ct'. la carte du pays de Tendre]. — On y trouve les ligues suivantes, qui allaient évidemment (1678) à l'adresse des Racine et des Boileau : o La Haute poésie est habitée par des gens graves, mélaucoliques, refrognés, et qui parlent un langage qui est à l'égard des autres provinces de la poésie ce qu'est le bas-breton à l'égard du reste de la France s. — Les Opéras de Fonlenelle, et ses tragédies, dont nne en prose, complètent le volume,
T. IV. — Les Comédies, au oombre de huit : Maeale, le Tyran, Ahdolonjm», le Testament, Henriette, Ljsianasse, la Comète et Pygmalion, dont sept en prose, et la dernière seulement en vers. T. V. — Les Églogue», au nombre de dix; — les Poésies; — la Digression sur les Anciens et les Modernes; — les Fragment» d'un traité de la raison humaine; — et quelques autres opuscules du même genre badin et philosophique.
T. VI, VII. _ Les Éloges.
T. VIII. — hei Doutes »ur le »y»tème des causes occa»ionneUes . — les Lettres galante» du chevalier d'Her...; — et les Lettre» de FonlencUe.
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du libertinage. Or, qu'est-ce, en trois mots, que le critîcisme de Bayle, sinon une extension du doute cartésien à ces matières dangereuses que Descartes avait adroitement réservées, et comme exceptées de l'application de sa méthode? Enfermé, lui aussi, dans son « pofile de Hollande », armé de son cartésianisme, ce que Bayle ose le premier soumettre à l'analyse de sa critique dissolvante, c'est la religion, c'est la morale; et d'abord vous diriez qu'il ne critique et qu'il ne doute que pour le seul plaisir de douter ou de critiquer. Mais regardez-y de plus près; et pesez attentivement quelques-unes des conclusions. Il ne fait point de paradoxe,et il sait parfaitement ce qu'il dit, quand il écrit a qu'il vaut mieux
Il existe des Œuvre» de Fontendle une édition moderoe, soa« la date de 1817.
Les Entreliens sur la pluralité des mondes et les Éloges ont été plusieurs fois réimprimés de nos jours.
V. — Le RenouTellement de l'Académie des iclences
\° Lb Mouvehekt scientifique avant Fostemelle — et de l'erreur que l'on en commet en en ignorant l'impartance. — C'est dans les premières années du ivii< siècle que les sciences mathématiques et physiques ont fait leurs grandes découvertes; — les sciences naturelles quelques-unes des leurs ; — et ni les unes ni les autres n'en feront de plus considérables jusqu'Â la &a du siècle suivant. — C'est ce que sufE-Scnt à prouver quelques noms : Kepler. 1571-1630; — Galilée, 1564-1642; — Descartes, 1596- 1650; — Pascal. 1623-1662; — Huyghens, 1629-1695; — Nevïton. 1642-1727. — Ou encore, dans les sciences naturelles ; Harvey, 1578-1658; — Malpighi, 1628-1694; — Leuvenhoeck, 1632-1723; — Svammerdamm, 1637-16B0. — Effets produits par leurs découvertes. — Télescope et microscope. — La page de Pascal sur les deux infinis [Cf. Pensées] ; — la physiologie dans le Traiti de la connaissance de Dieu, de Bossuet ; — l'astronomie dans les Caractères de La Bruyère [Cf. le chapitre des Esprits forts); — et encore dans les Entretitns sur la pluralité des mondes. — Un*
être alliée qu'idolâtre a; et surtout il sait bien ob il va. Qui ne l'entend encore quand ii oppose « les évidences de la raison » aux « vérités de notre religion » ; et qui ne voit ou qui ne devine quel est son objet? A. vrai dire, sur les ruines de la tradition et de l'autorité, ce prétendu sceptique est en train d'établir la souveraineté de la raison raisonnante. « Nous avons eu des contemporains dès le règne de Louis XIV », dira de lui Diderot, et en effet il sera le maître à penser des encyclopédistes. Descartes n'avait été que le précurseur du rationalisme, c'est Bayle qui en est le vrai père.
Oii cependant ce rationalisme trouvera-t-il de quoi se fonder lui-même? quel sera le modèle ou le type de la
page de Perrault dans ses Parallèles [cioqulème et dernier dialogue, édition de 1696, pp. 41 et euiv.].
2' L'Académie des sciences. — La première fondation, 1666 — et les premiers travaux [Cf. FoDieDelle, et J. Bertrand, VAcademie des sciences]. — La construction de l'Observatoire, 1667.
— On appelle en France Huyghcns et Rcemer. — Le laboratoire de l'Académie. — Le roi assiste à la dissection de l'éléphant de la ménagerie de Versailles. — Réorganisation du Jardin royal de» Plantes, 1671. — La i seconde naisEance * de l'Académie, 1699.
— Le nombre des académiciens est porté de seize i cinquante. — Les sections de : Géométrie , Astronomie, Mécanique, Chimie, Anatomie et Botanique, — L'Académie passe de la tutelle précaire du ministre sous la protection personnelle du roi.
3° Quelques codbéqvences dv kekoovellehekt, — ou quelques preuves de la diEfnsiou du goût de la science. — Les cours de chimie de l'apothicaire Lémery [Cf. Fontenelle, Éloge de Lémery]. t Les dames mêmes, entraînées par la mode, ont l'audace de venir se montrer à des assemblées si savantes. * — Elles courent de même en foule aux dissections de Du Verney; — ce que font également de nombreux étrangers [Cf. Fontenelle, Éloge de Du Vemey]. — Témoignages concordants des Mémoires de M°<* de Staal-Delaunay. — Les expériences de chimie du duc d'Orléans [Cf. Saint-Simon, IX, 268 et aaiv., et Fontenelle, Éloge de Hoiaberg], — La détermination de l'idée de science — et
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certitude? le point d'appui? a la dernière base constante? 1) le terme et le roc oii nous nous attacherons pour n'être point emportés et comme noyés dans l'océan du doute? Nous les trouverons dans la science, répond à point nommé le spirituel auteur des Entretiens sur la pluralité des mondes; — et celui-ci encore est un cartésien.
Neveu des Corneilie, — et à ce titre ennemi-né des Molière, des Boileau, des Racine, — un n'a longtemps voulu voir dans Fonteoelle que le Cydias de La Bruyère, « un composé du pédant et du précieux » dont l'originalité n'aurait guère consisté, c'est toujours La Bruyère qui parle, « qu'à éviter uniquement de donner dans
la formation de l'idée de progrès [Cf. Brnnetière, Étuâei critiques. V].
VI. — Charles Perrault [Paris, 1628; -)- 1703, Paris
1" Les Soubceb. — Perrault, ses Mémoires, publiëa pour la première fois en 1759; — P. Clëment, Lettres, Instructions et Mémoires de Colberl, notammeat t. V; — Niccron, dans ses Hommes illustres, t. XLIII ; — d'Alembert, Éloge de Chartes Perrault, dans ses Éloges académiques ; — Sainte-Beuve, Charles Perrault, dans ses Causeries du Lundi, t. V, et Nouveaux Lundis, t. 1; — Cb. Giraud, Lettre critique, en tCte de son édition des Contes de Fées, 1864; — Anède Bariue, les Contes de Perrault, dans la Revue des Deux Mondes du 1" décembre 1890.
a« L'HOMMH ET LÉCBITAIB.
A. Le Premier commis des Bâtiments . — La Famille de* Perranlt; — les Boileau et les Perrault; — Pierre Perrault, le traducteur de la Seeehia rapita, 1678 [Cf. Racine, dans la préface de ion Iphigénie]; — Nicolas Perrault, Claude Perrault, l'arcbitectemédecin [Cf. Fontenelle, Éloge de Claude Perrault]; — Charles Perrault; — »ea premières éludes et sea premiers vers; — le ■ travestissement i> dn VI" livre de l'Éniide; — et i ce propos de la renaisaance du burlesque. — Colbert fait de Perrault le secrétaire de l'Académie des inscriptions ; — Perrault lui sD^ère l'idée de la première Académie
le sens des autres, et d'être de l'avis de quelqu'un » ; et toutes ces critiques il les a méritées. Sa tragédie A^Aspar ne nous est connue que par l'épigramtne de Racine; mais nous avons ses Églogues, nous avons ses Lettres galantes du chevalier d'Her"* ; et que veut-on que Boileau ait pensé de ce petit morceau : « On nous a dit, monsieur, que vous devenez philosophe, mais d'une philosophie la plus extraordinaire du monde. Vous ne croyez plus qu'il y ait de couleurs!... J'en parlais un jour à M°" de B... qui est de vos amies, et qui en vérité a regret à votre raison. Elle étranglerait Descartes, si elle le tenait. Aussi faut-il avouer que sa philosophie est une vilaine philosophie : elle enlaidit toutes les dames. S'il n'y a donc point de teint,
Chapelain 1 la a Liste des bienfaîta du Itoi d. — Le contrôleur des Bâtiments; — ses travaux; — il inspire à son frère l'idée de la colonnade du Louvre; — ses dëgoAts et sa retraite. — Let piècEB de circonstance. — Le Saint Paulin, 1686 ; — et i cette occasion, de ta reDaissance de l'ëpopée. — Le Siècle de Louis le Grand, 1687; — et des deux litres de l'ouTrage à notre attention, qui sont : — d'avoir donné à Voltaire l'idiîe du Siècle de Louis XIV; — et d'avoir déchaîné la querelle des Anciens et des Modernes.
B. L'Apologiste des Modernes. — Les Parallèles des Anciens et des Modernes, 16S8-1696. — Émotion qu'eicitent ce* dialogues; — Boileau et Perrault; — Perrault et La Bruyère; —le but de l'œuvre et la thèse de Perrault [Cf, ci-deasouB La. Querelle drs AnciEHs El DBS MoBERHEs]. — Politesse et courtoisie de Perrault dans la discussion. — Qu'il y a d'ailleurs de fort bonnes choses dans les Parallèles. — Comment il faut les lire; — en ne lui imputant que les opinions de l'Abbé de ses Dialogues. — Réconciliation de Perrault et de Boileau. — La publication des Hommes illustres de ce siècle. 1696-i:O0.
C. L'Auteur des Contes de fées; — et que d'Alembert dans son Éloge n'en a pas fait Beulcment mention; — ce qui est une omlBsion fâcheuse ; — Cendrillon et le Chat botté demeurant le meilleur de l'oeuvre de Perrault;— et, de 1680 i 1715, aucun genre n'ayant été plus fécond que celui des Contes de fées. — De quelques émules . de Perrault! — M"" d'Aulnoy, l'auteur de l'Oiseau bleu —
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que deviendront les roses et les lys de nos belles I Vous aurez beau leur dire que les couleurs sont dans les yeux de ceux qui les regardent et non dans les objets; les dames ne veulent point dépendre des yeux d'nutrut pour leur teint; elles veulent l'avoir à elles en propre, et s'il n'y a point de couleur la nuit, M. de M... est donc bien attrappé, qui est devenu amoureux de M'" D. L. G. sur son beau leint, et qui l'a épousée. » Voiture n'a rien écrit de plus précieux ni Balzac de plus affecté. Mais ce que ni Balzac ni Voiture n'out connu, c'est l'art d'envelopper ainsi de préciosité ou d'aOectation une vérité scientifique ; et là est l'originalité de Fontenetle. Il met positivement le cartésianisme en madrigaux, l'astronomie, la physique,
M"* de la Force; — M"' Lhéritier [Cf. BUr ces dames et quelques autres l'BUCoire littéraire des femmes françoises. par l'abbé de la Porte, Paris, 1769]; — et s'il ne convient pns di; rapprocher de ce goAt pour les Contes de fées, — celui qu'on tëmoigae égitlcment pour les Contes orientaui ? — La traduction des Mille et une Nuits, 1704-1708. — Si les Contes de Perrault méritent les i^logcs qu'on en a fait? — La naïveté des Coules de Perrault n'existe que dans l'imagination de ceux qu'ils amusent ; — le mot de La Fontaine sur Peau d'âne; — agrément original des sujets de Perrault; — et sécheresse du style dont il les a lui-même revêtus.
3" Les ŒuvBEs, — Les OEuvrea de Perrault se composent ; 1' d'un certain nombre de pièces de circonstance, telles que le Diteoars sur l'acquisition de Dunieri/ue par le Roi, 1663, ou le Parnasse poussé à bout, sur la difficulté de décrire la conquête de Ui Franche-Comté. i^^S;— 2» de son Poème sur la Peinture, 16SS; de son Saint Paulin, 1686; de son Siècle de Louis le Grand, 1687; — 3° de ses Parallèles, cinq dialogues en quatre volumes, publiés, ainsi qu'il a été dit, de 1688 k 1696; et auiquels il faut joindre, comme tendant au même but, son recueil des Hommes illustres, 1696-1700; — et enfin, 4» de ses Contes de fées, qui sont:— Za Belle au bois dormant, le Petit Chaperon Rouge, la Barbe bleue, le Chat botté, les Fées, Cendrillon, Riquet à la houppe, le Petit Poucet, en prose; — et GriselidU, Peau d'âne, et ûs Souhtiili ridicules, en vers.
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l'histoire naturelle ; et sous ce point de vue les Entretiens sur la pluralité des mondes sont un chef-d'œuvre unique en son genre. Galamment et tout doucement, ils font entrer pour la première fois dans la littérature tout un ordre d'idées ou de faits qui jusqu'alors y étaient demeurés étrangers. Des préoccupations nouvelles commencent de hanter les esprits. Fonteneilc s'ingénie à les entretenir; il y réussit; très répandu dans le monde, elles deviennent, grâce à lui, la matière des conversations mondaines; et, grâce à Iui,que manque-t-il encore à la victoire du cartésianisme ou de la science même? Tout justement et uniquement ce qu'y vient ajouter la querelle des anciens et des modernes.
Ils ont pam pour la première fois, séparémeal, en Hollande, de 169i à 1701 ; et en □□ volume, chez Barbio, soub le nom de Perraalt d'Armancour, fiU de Charles Perrault, en 1697-1698.
Lee ëdîtiona modemes en sont innombrables.
L'Oiseaa blea, qu'on y joint fréquemment, est de M"" d'Aulnoy; et Finette ou l'Adroite Princesse, de M"' Lhdriller.
VII, — Jean de la Bruyère [Paris, 1645; f 1696, Versailles].
1" Les Sources. — Suard, Notice sur la vie et les écrits de La Bruyère, 1781, et en lète de plusieurs éditions modernes. — Walckenaer, Élude sur La Bruyère, en lête de son édition des Caractères, Paris, 1845; — Sainle-Beuïe, dans ses Portraits littéraires, t. 1; Nouveaux Lundis, t. 1 et t. X; — A. Vinel, Moralistes français des ivi» et xtii» siècles, Paris, 1859; — Edouard Fournier, la Comédie de La Bruyère, Paris, 1866; — Etienne Allaire, La Bruyère dans la maison de Condé, Paris, 1886.
2» L'Homme et l'Écritain.
A. Le Moraliste. — Origines de La Bruyère; — ses éludes, — et que seul des grands écrivains de son temps il a su quatre ou cinq langues, dont l'allemand; — sa famille et ses années de jeunesse [Cf. Servois, Notice biographique]. — Il est nommé Iri^sorier des finances dans la généralité de Caen; — il entre dans la maison de Condé comme précepteur du jeune duc de Bonrhon, 1684. — Ce qu'on voyait chez les Condé [Cf. Saint-Simon, dans ses Mémoires].
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Un homme d'esprit et de mérite, Charles Perrault, — qui n'a d'autre tort que d'avoir débuté, comme Scnrron, pnr « travestir > Virgile, et aussi de se moins connaître en bonnes lettres qu'en n bâtiments », — voulant flatter son roi d'une manière un peu nouvelle, n'en a pas trouvé de meilleure que de nommer son siècle le Siècle de Louis le Grand : et, en effet, n'avons-nous pas le siècle d'Auguste et le siècle de Périclès? Mais, est-ce bien assez de dire que le siècle de Louis XIV n'a rien qui le cède à ceux de Périclès et d'Auguste? Perrault ne le croit pas. Le siècle de Louis XIV n'égale pas seulement les siècles de Périclès et d'Auguste; il les surpasse! et d'autant que le maître lui-même est au-dessus d'Au-
— Liiiaons de La Bruyère avec Boaanet; — et avec Bollean, — Du prétendu n roman ■ de La Bruyère; — et que l'hialoire Htté' rsire n'en a rien à tirer. — Si La Bruyère, en formant le cJesHein de aon livre, a'eat inspiré de la Galerie de Portraits de M"* de MontpeasierP — on des ■ portratta > répandua dans lea romans de M"° de Scndéry? — Invraisemblance de cette supposition, — Qu'en revanche il est plein de La Rochefoucauld; — de Pascal; — et de Malebraocbe [Cf. Auguaie Damien, Étude sur La Bruyère et Malebraïuhe, Paris, 1866], — Si les Caractères de Thëophraatc n'ont été pour lui qu'uD prétexte; — ou s'il s'eat mépris sur leur valeur littéraire; — comme Boileau sur Lougin, el son Traité da sublime?
— La première édition des Caractères, 1688; — et qu'à peine contient-elle une demi-douzaine de portraits; — ce sont lea Maximes qui dominent;— et La Bruyère n'est dans ce premier essai de son livre qu'un émule de La Rochefoucauld.
S'il y a c un plan * dans les Caractères ; — et qu'en tout cas Boileau ne l'y avait point vu; — et qu'il est certain que. si le chapitre da Mérite personnel était après le chapitre de l'Homme; — ou le chapitre de la Conversation avant le chapitre du Cœur; — oa ne voit paa noo plus que l'économie du livre en fût altérée. — Mais que cela ne prouve point que le chapitre des Esprits forts ne soit qu'uue pure précaution; — et, au contraire, ea un certain sens, on peut aoutenir, avec l'autenr, que tout le reste du livre y tend. — Le protégé de Bossnet, le futur auteur des Dialogues sur
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guste et de Périclés, d'autant Boasaet, par exemple, est-ïl au-deaaus de Démosthène, Molière au-deaaus de Plaute ou de Téreace, Racine au-dessus d'Euripide, la France audesaus d'Athènes ou de Rome, et généralement les modernes an-dessus des anciens. Ainsi commence ou s'émeut la dispute, sans que Perrault lui-même en ait envisagé les suites. 11 n'avait songé qu'à flatter son prince; et, content d'avoir fait acte de bon courtisan, il en fût resté là, si les partisans des anciens ne l'avaient comme obligé de voir elair dans son paradoxe. C'est en effet l'idée de progrès, vague encore, diffuse ou éparse, à peine consciente de soi, mais c'est bien elle, qui circule dans les Parallèles des ancien» et dea modernes. En vain Racine,
U quiititme, a Tonlu faire oeuTre d'apologiste ; — on tout an moins de moraliste; — et c'est au surplus ce qui resBort de la lecture suivie de la première édltiou du livre; — comme du Dîtcours sur Théophraate. — La Bruyère a voulu du même coup opérer contre les Modernes et contre les Libertins, — comme s'il eût entrevu la solidarilë de leur cause; — - répondre au Siècle de Louis le Grand de Perrault; — en même temps qu'aux Entretient sur la pluralité des mondes; — et cette double actualité l'a peutêtre, dans les premières éditions de son livre, autant servi que son talent.
B. L'Artiste. — Mais il j avait un t artiste » eu La Bruyère; — nous dirions aujourd'hui un styliste; — bien plus encore qu'un moraliste; — et noUi en trouvons U preuve dans cette étrailge parole : — c Moyse, Homère, tlaton, Virgile, fiortce ne BOnt aii desaus des autres écrivaina que par leurs ihtagei. t — Bi)il«ti), qui eût été volontiers de cet avis, y avait Inis du moine la restrîetioti :
AvaDl donc que d'écrire, appreaes à peaser.
Du Blyle de La Bruyère; — et que tout en manquant de conttnuîté, — I) ne laisse pas d'être néanmoins oratoire ; — en fee sens qae les Caractères sont le répertoire de la rhétorique classique. — Ni ancna des * tDonvements i : interrogation, exclamation, aua-
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La Brayère dans ses Caractères, 1688-1696; Boileau dans ses Réflexion» critiques sur Longin, 1694, essaient de réagir ou de résister. On leur répond assez spirituellement qu'eux-mêmes prouvent par leurs ouvrages cette supériorité qu'ils s'irritent qu'on accorde aux modernes, a Combien, s'écrie Perrault, le public n'a-t-il pas préféré aux Caractères du divin Tbéophraste les réflexions du Moderne qui nous en a donné la traduction! u [Cf. Parallèles, etc., troisième dialogue, 2' édition, 1693], Les jeunes gens, les femmes se rangent en nombre du côté des modernes, sans parler des « Quarante », qui ne sont pas six en tout du parti de Racine et de Boileau. Pareillement les a gens du monde ». Car, si l'on veut.
peDBiou, digreasioa, îpterpellalion, adjuratiop, c'y manque; — ni aucune des c iSgures i : litote, hyperbole, synecdoche, catachrése ou prosopopée; — ni, depuis l'ironie jusqu'à l'emphase, aucune des ( modalitéa i ou dea modulations cataloguées dans lea traitt!».
— Maie que cette rhétorique est sauvée de ses propres excès ; — par sa tendance au réalisme; — ou à l'exacte imitation de ta nature; — et à ce propos du ■ naturalisme > de La Bruyère. — Combien il est soucieux de faire le tour de ses modèles; — de noter en Vax ce qui les distingue individuellement les uns des autres; — et de faire que leurs portraits ne conviennent qu'à eux.
— Les clefs de La Bruyère; — et, sans préjuger de ses iulentioiis de satire personneUe, — qu'elles témoignent de la véracité de ses peintures. — Qu'une autre preuve s'en trouve dans son pessimisme ; — et, à ce propos, retour sur la liaison du pessimisme et du réalisme: — si La Bruyère est plutôt triste, — c'est pour avoir taché de rendre, — et pour tes rendre, de voir les choses telles qu'elles sont. — On peut d'ailleurs le soupçonner de les avoir vues plus laides; — ou plus ridicules qu'elles ne sont; — afin d'en tirer de plus beaux effets de style; — et ainsi d'avoir été ramené, par les artifices même de sa rhétorique, — à l'exagération qu'il voulait éviter.
C. Le Satirique. — De l'intérêt de cette question pour en résoudre une autre; — qui est celle de la portée philosophique du livre de La Bruyère. — De la parole càèbre ; • Un homme né
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disent-ils tous, exnminer les choses daos la rigueur, n'estce pas nous, en vérité, qui sommes les a anciens »? Nous savons plus de choses que nos pères, et nos fils eu sauront plus que nous. Assez et trop longtemps a des hommes revêtus de noir et le bonnet carré en tête noue ont proposé les ouvrages des anciens, non seulement comme les plus belles choses du monde, mais comme l'idée même du Beau »1 Le moment est venu de nous émanciper de cette servitude. On s'en émancipe donc, et de cette émancipation, trois conséquences en résultent.
La curiosité se déplace ; et de la connaissance ou de la fréquentation des œuvres des anciens elle se porte tout entière vers l'observation des choses voisines, réelles, et
chrétieo et rranfiiH se trouve contraint dans la satire >. — La quatrième édition des Caractères, 1689; — et de la hardiesse croÏEsante de La Bruyère, jusqu'à la neuvième, 1696. — Mais qu'il Tant faire attention que, n'épargner personne, c'est presque anasi n'attaquer personne, — Quand ou raille également les hommes et les femmes; — les gens de la cour et ceux de la ville; — les partisans et les gens de Justice; — les dévots et les libertins; — on est sans doute un pessimiste, — - mais non pas un révolutionnaire [Cf. Taine, Nouveaux essais de critique et d'histoire]. — Cette obeervalioD une fois faite, on peut et on doit convenir ; — que les indignations de La Bruyère ont assurément quelque chose de plas profond que celles de La Fontaine; — qu'il s'est moins aisément arrangé que Molière de la société de son temps; — et qu'on voit percer une pitié chez lui qui n'est pas dans Boileau. — C'est l'idée d'humanité qui commence à se faire
De quelques autres mérites des Caractères; — et en particulier de quelques portraits et de quelques narrations; — qui aunonceot la prochaine fortune du roman [Cf. Lesage, dans sou Diable boiteux] — Le livre de La Bruyère fait la transition du caractère tel qu'on l'entend dans la comédie de Molière, — aux caractères tels qu'on les entendra dans le roman de mœurs. — Les ennemis de La Bruyère. — Il leur répond dans son Discours de réception à l'Académie, 1693, — et dans la Préface qu'il met i ce Discours. —
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conte mporaioes. C'est la revanche des Femmes savantes. a C'est une chose presque infinie, — écrit Perrault dans son cinquième et dernier Dialogue, — que les découvertes que l'on a faites en notre siècle » ; et, de fait, si les historiens de notre littérature, en général, ont mal daté le triomphe du cartésianisme, de trente ou quarante ans trop t6t, ils ont en revanche daté de trente ou quarante ans trop tard ce que l'on pourrait appeler l'avènement de l'esprit scientifique (Cf. sur ce point F. Cournot, Considérations sur la marche des idées, X. I, livre III), A vrai dire, la réorganisation ou le renouvellement de l'Académie des sciences, en 1699, est une date presque aussi importante, dans l'histoire de l'esprit français, que
Il essaie d'y définir a le plan » de aon lÎTre; — mais no peu tard, comme autreFoia La Rochefoucauld, dans \' Avertistement de bcb Maximes ; — et il réussit bien à montrer que tous les autres citapitres se subordonnent au dernier; — mais DOD pas qu'il y ait entre eux un ordre, ou une gradation, ou un rapport perpétuel à son idée principale. — Qu'il vaut d'ailleurs la peine de noter que celte idée principale est déjà a toute laïque s; — la religion de La Bruyère étant d'un degré moins chrétienne que la religion de Malebranche; — si mSme on ne peut l'appeler une religion purement naturelle. — Des Dialogues sur le quiétisme; — et qu'ils n'ont rien ajouté à la gloire de La Bruyère.
3° Les Œuvkeb. — Nous avons énuméré toutes les ^S'ocre* de La Bruyère.
Les éditions à consulter sont, depuis la première, celle de 1688, rééditée de nos jours dans le Cabinet du bibliophile, Paris, 1866, tontes les éditions qui ont suivi, jusqu'à la neuvième iaclusivement, celle de 1696.
Nous Dotis bornerons k citer, parmi tes éditions modernes — l'édition Walckenaër, 1845; — l'édition Destailleur, 1854; — et l'édition G. Servais, dans la collectioa des Grande Écrivains de la France, Paris, 1665-1878. Hachette.
Deux éditions n classiques d méritent «uasi d'être mentionnées : — l'édition Hénardinquer, 1849, 1864, 1872, 1890, Delagrarej — et l'édition Rébelliaa, 1890, Hachette.
celle de la fondation de l'Académie française, en 1635, et non moins significative. Que Boileau rime donc, s'il lui plaît, sa Satire des femmes :
Bon! c'est cette savante
Qu'estime Roberval et que Sauveur fréquente;
la géométrie n'en intéresse pas moins désormais jusqu'aux femmes; et le spectacle d'une a dissection », que Molière trouvait si comique, lorsqu'il le faisait offrir par Thomas Diafoirus à l'Angélique du Malade imaginaire, est maintenant 1' o attraction » oJi le sexe court en foule. Ce qui paraît naturel, c'est d'être, comme le dit l'anatomiste Du Veroey, présentant à la duchesse du Maine
VIII. — François de Sallgnao de la M otbe Fénelon [château de Fénelon, près de Sarlat, 1651 ; -j- 1715, Cambrai].
1" Les Sourcbs. — La volumineuse Correspondance de Pënelon, faisant «oite & Tédition de VersailleB, 1820-1830, et complétée par un asseï grand nombre de Lettres, publiées souslesdates de 1849, 1850, 1853, 1869, 1873 et 1892.
La Harpe, Éloge de Fénelon, \11\ ; — d'AIemberl, Éloge de Fénelon, 1774; — cardinal de Bausset, Histoire de Fénelon, 3' édition, 1817; — abbé Gosselin, Histoire littéraire de Fénelon, 1853; — Sainte-Beave, Causeries du Lundi, t. Il, 1850, et t. X, 1854; — P. Jaaet, Fénelon, dans la collection des Grands Écrivains français, Paris, 1892; — R. Mahrenliolz, Fénelon, ein Lehensbild, Leipzig, 1896,
O. Douen, l'Intolérance de Fénelon, 2* édition, Paria, 1875.
Tabaraud, Supplément aux histoires de Bossuet et de Fénelon, Paris, 1822 ; — A. Bonnel, la Controverse de Bossuet et de Fénelon sur le quiétisme, Mâcon, 1850; — Algar Griveau. Étude sur la condamnation da livre des ifaximes des saints, Paris, 1878; — Guerrier, Madame Guyon, sa vie et sa doctrine, Paris, 1881; — Crouslé, Fénelon et Bossuet. Paris, 1894; — abbé Tli. Delmout, Fénelon et Bossuet, Lyon, 1896.
Emmanuel de Broglie, Fénelon à Cambrai, Paris, 1884,
Voyez encore, avec précautions, les Mémoires de Saint-Simon',
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M"' de Launny, a la (îlle de France qui conoatt le mieux le corpB humain »; et, au contraire, ce qu'on trouve éti'iingc, c'est qu'il se rencontre encore, pour admirer Pïn* darc, des hommes qui se croient du jugement et du goût. Nous sommes les gens de maintenant! et ce qu'il nous faut avant tout connaître, c'est le monde où nous vivons, dont nous sommes. Que peuvent en savoir? que peuvent là-dessus nous apprendre Aristote, qui était de Stagyre, et Cicéron, qui était d'Arpinum?
On ne tarde pas it voir l'eOet de ces idées nouvelles, ou, pour mieux dire, de cette nouvelle orientation de la curiosité, jusque chez les partisans eux-mêmes de l'antiquité, dans les Caractères de La Bruyère, par exemple, ou dans
— los Lettres de li duchesse d'Orléans; — et La Beaumelle : Mémoires et Correspondance de Madame de Maintenon.
2° L'IloHHE ET l'ËcRiTAiN. — D'uD écrivaiii de plus qui ne ressemble point à son sljle; — et qu'autant il y a de douceur ou d'oDCtioD même dans le Téiimaque, autiat le vrai Fénelon fut dur. tmployable et cassant. — Si l'on ajoute, à ce trait essentiel, une très hante idée de soi-mËme, de sa race, et de sa dignité personnelle ; ~ une préciosité naturelle qui ae traduit par le goût des opinions rares et aingulières ; — enfin une espèce d'iniïncérilé dont il o'a presque pas conscience; — on aura le premier Pénelou, — dont le second ne s'est dégagé que très tard; — et oo ne l'aara pas tout entier, le personnage étant étrangement complexe et ondoyant; — mais on aura de quoi le comprendre; — et de quoi ramener i une sorte d'unité, sa vie, son rAle et son ceuTre.
A. La jeunesse de Fénelon. — Sa famille; — ses premières études: Cahora. le collège du Plessis.et le séminaire de Saim- Sulpice. — Ses lettres de jeunesse [à Bossnet. à la marquise de Laval]; — et qu'elles sont marquées aux aigncs de la préciosité.
— Il est nommé directeur des Nouvelles catholiques. — S'il en faut croire Saint-Simon sur les intrigues de l'abbé de Fénelon pour se pousser? — et qu'en règle générale, il est toujours prudent de commencer au moins par ne pas croire Saint-Simon. — A-t-îl seulement jamais vu Fénelon? — Qu'en tout cas Louis XIV
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le Télémaque de Fénelon, qui datent respectivement, la dernière édition des Caractères, de 1696, et le Télémaque de 1699. C'est La Bruyère qui a essuyé le premier les attaques ou les railleries des modernes ; et, pour Féaeloo, jusqu'à son dernier jour, il restera fidèle aux anciens. Mais à quoi s'intéresse effectivement La Bruyère? Il nous l'a dit en propres termes, dans un endroit bien curieux de son livre, qui n'est pas un livre, mais un recueil d'observations, d'observations directes et d'observations précises sur ses contemporains. « Il se fait dans tous les hommes des combinaisons infinies de la puissance, de la faveur, du génie, des richesses, des dignités, de la noblesse, de la force, de l'industrie, de la capacité, du vice, de la
a commeDc^ par se dé&er de Fénelon ; — qa'il n'a jamais, en dépit de BCB premiera Buccèa oratoirea [Cf. le Sermon pour la fête de l'Epiphanie, 16S5], — appelé i prêcher i la cour; — et anqael, après les succès de sa « Mission de Saintonge >, 1686-1687, — il n'a jamais voulu conférer ni l'évéché de Poitiers, — ni celui de la Rochelle. — Comment Fénelon a triomphé dea préTentions dn prince; — par l'intermédiaire du duc de Bcauvillicre; — par l'intermédiaire de M"' de Mainlenon; — et par l' intermédiaire enfin de Bossuel. — Il Tait partie de l'entourage ordinaire de BoHsuet.
— Il écrit pour lui, contre Malebranche, la Réfutation du Traité de la nature et de la grâce. — Sa nomination de précepteur des enfanta de France, 1689,
B. Ses premiers ouvrages. — Le Sermon pour la fête de l'Épia phanie, 1685, — et qu'il marque presque une époque de l'éloquence de la chaire [Cf. Fénelon orateur, par l'abbé Julien Loth, Rouen, 1875]. — Le Traité de Véducation des filles, 1686; — et, à ce propoB, du chemin accompli depuis Molière et ses Femmes savantes.
— Le Télémaque, 1693-1 694 P — et des principales questions qu'il soulève. — Quelle a été l'intention de Fénelon en l'éerivant? — N'y a-t-il pris qu'une satisfaction d'artiste à a défigurer a l'antiquité selon l'image qu'il s'en formait? -> ou s'il y ■ mis une intention de satire [Cf. la Lettre à Louis XIV] ? — à moina encore qu'il n'y ait tracé son programme de gouvernement? — Quelle part Fénelon a-t-U prise i la nublication de 1699? — et i cet égard d'une
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fRÎblesse, de la vertu, de la stupidité, de la pauvreté, de l'i m puissance, de la roture et de la bassesse. Ces choses, mêlées ensemble en mille manières différentes et compensées l'une par l'autre, forment aussi les différents états et les différentes conditions. » Et ce sont, dirons-nous après lui, ces mille corabinaisous qu'il aime à démêler dans ses Caractères, les différentes conditions, les différents états, et Don plus o l'bomme en général ». Non seulement il peint d'après nature; mais c'est véritablement de « l'actualité n qu'il s'inspire, et toute son ambition n'est que de représenter au vif « les mœurs de son temps ». Telle est aussi la grande raison du grand succès de son livre. On y reconnaît les gens de son quartier. Voilà
phrase étrange du Mémoire où il bc disculpe d'y avoir pris la moindre part : — ■ il a mieux aimé, dit- il, le laisser paraître informe et défiguré que de le donner tel qu'il l'aiait fait n. — Si le copiste infidèle qu'il accuse de lui avoir dérobé son manuscrit n'a pas été bien inspiré de ne le publier qn'aprèi la nomination de Fèneloa m siège de Cambrai, 1695? — [Cf. L. Genay, Étude liuéraire et morale sur te Télémaque, Paris, 1876; et L. Boulvé, De l'hellénisme chez Fénelon, Paris, 1897,]
C. Le* grands combats. — L'affaire du quiétisme [Cf. ci-dessus l'article de Boskuet], — Difficultés de la situation de Fénelon. — Sa politique dilatoire; — et,BouB les apparences de la douceur, — sa résistance invincible. — Le fond de la controverse et la question de l'amour pur, ou désintéresBé. — Ce que la doctrine avait de séduisant pour l'âme aristocratique et singulière de Fénelon. — La politique s'introduit dans l'affaire. — Ambition de Fénelon;
— et qu'elle est surabondamment prouvée; — par sa Lettre à Louis XtV; — son Télémaque. et ses Tables de Chaulnes. — L'utopie de Fénelon ; — et son caractère rétrograde. — S'il faut regretter que son élève n'ait pas régné? — La condamnation du 12 mars 1699 et les Lettres patentes du 14 août. — L'eiil de Cambrai. — Du fond de son exil Fénelon continue d'entretenir des relations avec son parti [Cf. sa Correspondance avec le duc de Bourgogne], — et de dessiner le plan de son gouvernement futur,
— Son combat contre le jansénisme; — et du peu de scrupule
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Diphile, et roîci Théodecte\ On sait qui est Irène, qui Laïs, et qui Césonie. C'est ce qui amuse; c'est ce qui instruit; c'est ce qui nous apprend en combien de manières un bomme peut différer d'un bomme; et s'il se plaint après cela que a les grands sujets lui soient interdits », laissons passer cinq ou six ans encore, et Fénelon les aborde dans son Télémaque.
Je ne crois pas qu'il y ait de livre, de livre célèbre, et justement célèbre, où l'antiquité nous soit présentée sous de plus fausses couleurs que dans le Télémaque; noni pas même le Cyriis ou la Clélie de M'" de Scudéri, dont aussi bien il procède autant que de Sopbocle ou d'Homère. Bossuet le trouvait « indigne » d'un prêtre, et je
dont il y « ftit preove. — Qu'il est permis d'y voir une reraDche de sa déraite; — et en tout ca« tout un côté de sa politique. — Imprudence de cette politique; — si la destruction de Port-Royal o'a pSB moins contribué que la révocation de l'édit de Nantes k frayer les voies au libertinage. ~ Espérances que conçoit FëoeloD h l'époque de la mort du Uauphio [Cf. sa lettre du 14 aynl 1711];
— c'est à ce moment même qu'il rédige ses Tables de Chaulnes,
— Mort du due de Bourgogne [février 1712}. ■
D. Lea dernières années de Fénelon. — Uae fois tombées les espérances qui l'avaient soutenu pendant quinze ans, — il ne s'abandonne pas lui-même; — et au contraire il en accepte l'anénntissement comme un décret de Dieu aur lui [Cf. sa Correspondance, années 1712, 1713, 1714]. — Son mot au duc de Cbaulnea ; t O mon cber duc, mourons de bonne foi s [mara 1712]; — et on peut dire qu'à dater de ce moment, il ne fait plus que se préparer pasBioanément à la mort. — 11 essaie bien de se distraire; — et compose sa Lettre sur les occupations de l'Académie fraaeaite, 1714; — peut-ftre aussi retouche-t-il ses Dialogues de l'éloquence; — et son Traité de l'Existence de Dieu. — Il continue encore de combattre les restes du janséninme; — et administre admirablement son diocèse. — Mais il est touché à mort ; — et d'année en année, presque de mois en mois, riea n'est un plus beau spectacle que son dépouillement successif de lui-mfmc.
E. De quelques autres ouvrascs de Fénelon. — La Lettre sur le*
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crains bteo qu'il n'eût raison. Mais Hsez-Ie comme il fant le lire, en le remettant à sa date, et l'aspect en est aussitôt modifié. Comme La Bruyère, ce sont aussi des « portraits », et des « portraits contemporains » que Fénelon noas trace. Il est Mentor, et son Télémaque est le duc de Bourgogne. Il fait la leçon à son prince, et il la lui fait moins sur la morale que sur l'article du gouvernement.
Le conta (ait passer le précepte avec lui.
Il a des vues d'homme d'état, et elles peuvent bien être « chimériques », mais le rapport en est étroit avec l'état de la France de son temps. C'est donc aussi de « l'actua-
occupations de l'Académie /rançaite; — et qu'on y retrouve à la fois l'esprit rare et siagulier de Pénelon. — Sdd jugemeut sur la poésie française; — qu'il plaint d'être soumise aux lois de la versilîcatioa. — Son jugement sur Molière. — Son Projet d'un traité sur l'histoire. — Se» Dialogues sur l'éloquence [parus en 1718];
— et qu'ils contieDoent sur ou contre l'éloquence de la chaire toutes les objections que Voltaire reléTera soigneasement un jour;
— qu'à ce titre, ils sont d'un bel esprit plutôt que d'un ^v£que;
— et souverain émeut injustes en ce qui regarde Bourdaloue. — Fénelon est même déji de l'avis d'un critique de dos jours ; — et on lui ferait presque dire avec Edmond Scherer : < qne le sermon est un genre faux s. — Du Traité de l'existence de Dieu; — et, dans la première partie du livre, de l'influence du mouvement acientifique du temps. — Comparaison de la seconde partie avec les Entretiens sur la métaphysique de Malebranche; — et de la facilité qu'il y aurait d'en tourner pins d'une page «n sens du panthéisme.
On ne peut après cela se dispenser d'ajouter : — qne, si le style de Fénelon n'est pas * l'homme •; — et s'il ne lui ressemble qu'en ce qu'ils ont tous les deux de merveilleusement ondoyant; — nn charme très vif s'en dégage; — une sorte d'optimisme social; — et un sentiment très vif aussi de ce qne l'on appellera l'humanité.
— Fénelon est en effet très bon; — pour tons ceux qui sent sa supériorité; — et 11 est sussi très sensible. ■
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lité n qu'il s'inspire. 11 tend vers un but, et ce but n'est pas éloigné, mais prochain; ni vague, mais précis. Comment donc les contemporains n'aurai ent-ils pas lu le Télémaque avec passion? n'y auraient-ils pas vu que c'était d'eux qu'il s'agissait? n'auraient- ils pas cherché à deviner sous les leçons du précepteur ce que serait le gouvernement de son royal élève? C'est ainsi que, comme les Caractères, le roman de Fénelon répond h ce besoin nouveau de connaître on de savoir. C'est le livre d'un réformateur, et quoique d'ailleurs l'idéal aristocratique de l'archevêque de Cambrai soit tout entier dans le passé, nous le savons bien aujourd'hui, mais personne alors ne s'en aperçoit. Il intéresse les hommes de son temps à
éndeiMDeat les caractères qui lui ont valu sa réputation de philosophe ou même de philanthrope [Cf. Lr Harpe, dans son Éloge, et le Pinelon de Marie-Joseph Chénier]; — ei ainsi, de lui comme de BoBSuel, on s'est formé une idée qui n'est d'ailleurs fausse qu'antant qu'on veut conclure de la nature de leurs écrits à celle de leur vrai caractère.
F. LsH Œuvres. — Elles se diTiaeDt, on plntdt on les a divisées, dans l'édition de Versailles, en cinq classes :
1" Ouvrages de théologie et de controverse, dont les principaux sont le Traité de l'existence et de» attributs de Dieu, 1712, 1718; — la Lettre à l'évêque d'Arras sur la lecture de l'Écriture sainte en langue vulgaire, 1707, 1718 ; — et la Réfutation du Traité de la nature et de la grâce, qui n'a paru pour la première fois qu'en 1820 [t. I. Il et ni]. — Les tomes IV, V, VI, VII, VIII et IX sont remplis parles dilTérents écrits de Fénelon sur le sujet du quiétisme, A l'exception des Maximes des saints; — et les tomes X, XI, XII, XIII, XIV, XV et XVI par ses écrits snr ou contre le
2° Ouvrages de morale et de spiritualité, comprenant : — les Sermons, dont les principaux sont le Sermon pour l'Epiphanie, 1685, et le Sermon pour le sacre de l'Électeur de Cologne, 1707; '-des Lettres sur divers points de spiritualité, 1718, 173S; — et, on ne sait trop pourquoi, le Traité sur l'éducation des filles, 1687 [t. XVII et XVUl].
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eux-mêmes; et c'est précisément ce que lui demandait la coterie des modernes.
D'antres œuvres encore, dont le mérite littéraire est moindre, ne sont pas moins significatives de la transformation qui s'opère; et, dât-on nous reprocher un peu d'irrévérence, il y a plus d'intérêt encore et plus de vérité que d'irrévérence, à rapprocher du roman de Fénelon, et des Caractères de La Bruyère, la comédie de Dancourt. C'est dans le théâtre de Danconrt, dans ses n levers de rideau » comme dans ses grandes pièces, — dans son Moulin de Javelle, dans sa Foire de Besons, dans ses Vendanges de Suresne, comme dans son ChevaUer à la mode, dans sa Femme d'intrigues, dans ses
3° liecueil des Mandement» de Finelon, 1701 à 1713 [t. XVIllj.
4° Ouvrages de littérature, comprenant les Fables, an ooiabre de trenle-sii; — lea Dialogues des morts, vraisemblablement iroilés de ceui de Fontenelle, et pnbliéa succesBivement au oonibre de quatre en 1700, — quarante -sept en 1712, — soiiante-neof eo 1718, — Boiiante-qualorae en 1787, — et quatre -vin g t-nn ea 1823; — les Aventures de Télémagae, 1699 el 1717; — les Dialogues sur l'éloquence, 1718, et divers opuscules, dont la Lettre sur les occupations de l Académie française. 1716 [t. XIX. XX, XXI et XXII].
5" Écrits politiques, comprenant divers Mémoire» eoneernant la guerre de la succession d'Espagne; — l'Examen de conscience sur les devoirs de la royauté; — el l'Essai philosophique sur le gouvernement civil, qui n'est point de Fénelon, mais du chevalier de Ramsai, « d'après les principes de M. de Fénelon >, Londres, 1721 [t. XXII].
Il y faut joindre la Correspondance, en doute volumes, ainsi divisés : Correspondance avec le duc de Bourgogne [t.I]; — Lettres diverses [t. II, III, IV]; — Lettres spirituelles ou de direction [t. V et VI] ; — Lettres relatives au quiétisme [t. VII, VIII, IX, X, XI]. — Le tome XII contient une boone Revue des ouvrages de Fënelou; — et les Tables des trente-trois volumes.
IX. — La Querelle des Anciens et des Hodernes. 1* Lbs Orici.iks bi lA qvEBiLLB. — Trois vers d'Horace i
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Agioteurs, — ' que la comédie de caractërea §e transforme en « comédie de mœurs »; et qu'est-ce que la « comédie de mœurs », siooD, dans ud cadre tout contemporain lui-même, la satire des ridicules du jour ou des sottises du temps? Elle est précisément le miroir où l'auteur comique nous invite à nous reconnaître ; et, nous, sous l'exagération convenue de la caricature — qu'aussi bien noue rapportons d'instinct aux nécessités de l'optique dramatique — ce que nous y cbercbons, c'est notre ressemblance. Mais, d'une telle comédie, quelle qu'en soit d'autre part la valeur littéraire, l'agrément en est donc fait, comme celui des Caractères, de la Bdélité de l'observation. On n en attend plus l'auteur à débrouiller
£tiu jiarealum, pfj'or avU, (util A'ot netfuioret, mox daturot
Progenitni ••ilioiiorem ;
— et qu'en dépit de Bodia [Cf. ci'dessna l'arlicle Bomn]; — de Bacon et de son De augaientia ; — de Descarles [Cf. Discours de la méthode, VI]; — et de Pascal [Fragmei'l d'an Traité du vide];
— Vidée que ces trois vers expriment a été, jusqu'aux eoviroDS de 1680, celle de i toutes les têtes pensantes d. — La vraie querelle, — comme beaucoup de choses considérables qui sont sortie! de commencements très humbles, — a sa triple origine : — l^dans les controverses relatives au « merveilleux chrétien s ; — qui ne pouvaient manquer d'amener la question de U supériorité du chriatianisme sur le pagnalsme [Cf. Desmarets de Saiiit-Sorliu, Préfaces de Clovis et de Marie-Magdeleine]; — 2° dans !e spectacle même des progrès réalisés par les sciences entre Descartes et Newton; — et 3° dans l'idée qu'eut Charles Perrault, pour mieux flatter Louis XIV, de lui sacrifier les Anciens en bloc. — La Séance de l'Académie française du 27 janvier 1687 [Cf. Rigaull, Histoire de la querelle des Anciens et des J^adernes], — Indignalion des partisans des anciens : La Fontaine, Boilcau, Racine.
— Pontenelle vient bu secours de Perrault daus sa Digression sur les Anciens et le» Modernes, 1688. — La première édition de» Caractères parait presque en même temps [le privilège est daté
une intrigue, ou à prouver une « thèse », mais à bien attraper ses modèles; -ce qui le conduit lut-méme à faire de l'actualité la maltresse du choix de ses sujets, comme de )a manière dont il les traite. Tel est bien le cas de Dancourt, qui n'a point de génie, dont le talent est mince, le comique peu profond, la plaisanterie souvent grossière, mais dont le théâtre abonde en détails de mœurs, en bouts de dialogues pris sur le fait, rendus an vif, et je n'ose pas dire en portraits, ce serait trop d'honneur, mais en silhouettes au moins de personnages qui s'habillent et qui parlent, qui marchent ou qui s'agitent, qui sentent et qui pensent à la mode de l'an 1700. Vienne maintenant un peintre plus habile, plus consciencieux
d'octobre 1687]; — el Perrault prend la rëaoLution d'écrire ses Parallèles, — doat le premier volume paraît en octobre de la même année. — Entrée de Fonteoelle à l'Acadéntie françaUe. 1691; — et de La Bruyère, 1693. — Boileau répond aux Parallèles par ses Réflexion» critiques sur Longia, 1694; — Perrault publie le dernier de ses Parallèles en 1696; — c'est celui qui traite de la aupériorilé des Modernes en matière de sciences ; — et la querelle semble apaisée par U Lettre à M. Perrault, 1701.
2* Inpohtakce dk là quibelle; — et du tort qu'on a eu de la réduire à «ne querelle de pédants. — Le livre estimable de Rigault iur ce sujet a besoin d'être complété par une leçon d'Auguste Comlc [Cf. Cours de philosophie positive, 1. III, 47* leçon] ; — et par l'opuscule de Pierre Leroux sur la Loi de continuité qui relie le xvii° au xtiii' siècle. — En effet, ce qui est en cause dans la querelle, c'est :
A. Au point de vue pédagogique, — si les Anciens demeureront les instituteurs éternels de l'humanité? ~- pour quelles raisons? — et en vertu de quel privilège ? — Ronsard était tout grec encore ; — et Malberbe purement latin; — il s'agit de savoir si le temps n'est pas venu d'être uniquement français ? — C'est ce que La Bruyère a finement démêlé dans son Discours sur Théophra$le; — en fondant l'empire de la tradition sur ce que les Anciens contiennent d'éternelle vérité; — comme étant plus près de la nature; — et comme ayant exprimé des idées dont n(
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Bortout, plus amoureux de son art, et qui fasse mieux, s'il le peut! Mais, en attendant, la comédie de Molière n'en est pas moins et dès lors menacée, ou déjà même entamée, comme la politique de Bossuet, comme l'esthétique de Boileau, et toutes les trois par le même patient, presque invisible, et subtil ennemi.
Cet ennemi que l'on pourrait appeler, si l'on le voulait, le mépris ou plat6t le dédain de la tradition, je préfère encore le nommer la fureur ou la rage de la nouveauté. Rien ne donne plus de piquant ou de « montant u aux œuvres littéraires qu'un air de nouveauté ! Mais le malheur est que la vérité, « pour avoir de la barbe au menton », comme disait Malebranche, ne cesse pas d'être
e «prés trois mille ans écoulés; — dftns ud si gracd cbsoget des mceurs, — des habitudes, — et de la manière même de ie. — Ed second lieu ;
B. Au point de vue philosophique; — il ; va de la qnestioa do progrès; — confuse ment, mais très certainement entrevue; — et dont OD a tort de Taire honneur à Turgot. — Passages précis des Parallèles : — [Cf. t. IV, p. 40] le progrès arithmétique. — (Cf. t. IV. p. 72) le progrès organique. — [Cf. t. IV, p. 119], l'évolution, ou le progrès par dilTérenciatioa ; — et qu'à cet égard c'est bien Perrault qui a emporté les convictions ; — que Pascal et Descartes n'avaient fait qu'ébranler.
C. Au point de vue esthétique ou littéraire ; — il s'agit de savoir si tes Anciens ont atteint la perfection ; — et posé des lois qu'on ne saurait transgresser sans détriment pour l'art; — ou, au contraire, si les genres littéraires ne doivent pas s'enrichir ou se transformer du fait seul du progrès du temps.
3" Quelques copcséquehoks de l* querelle. ^- Elle a déplacé l'àge d'or de l'humanité; . — porté ainsi un coup sensible à la tradition ; — et acbsYé le triomphe du cartésianisme. — Quelles que soient en eDet les divisions des cartésiens, ils s'entendent tous en ce point : — > que la raison autorise l'optimisme; — ou que l'optimisme est seul raisonnable [Cf. à cet égard l'Éthique de Spinoza, les Entretiens de Malebranche, et la Théodicée de Leibniz]. — Une autre conséquence de la querelle a été de faire passer la littérature tout entière
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la vérité ; et d'un autre cdté n'est pas nouveau qui veut, quand il le veut, et parce qu'il le veut. Il nous faut également nous souvenir qu'en aucun temps la tradition n'est tout le passé, mais seulement et au contraire le peu qui en a survécu. La tradition, ce n'est pas Mévius ni Bavius, qui sont parfaitement morts, c'est Virgile et Horace, qui vivent. Et pourquoi vivent-ils ? Boileau l'a dit en fort bons termes : « C'est qu'en réalité l'estime que l'on fait d'eux ne se règle point par le temps qu'il y a que leurs ouvrages durent, mais par le temps qu'il y a qu'on les admire », et c'est qu'à vrai dire i « L'antiquité d'un écrivain n'est pas un titre certain de son mérite, mais l'antique et constante admiration qu'on a toujours eue pour
BOUB l'eiupir« de ta mode, qui n'est que la recherche de la nouveauté, CD fait d'idées comme d'habiU ou d'usages; — et, k ce propos, de l'abondance des femmes de Uttree à la lin du règne de Louis XIV : — M— Deshoulières [Cf. Sainte-Beuve. Une ruelle poétique soua Louis XIY, dans «es Portraits de femmes] ; — Mû» de Vaiedieu, M"« Bernard, M™ Duraod, M"" de la Force, M" d'Aulnoy, M»« Lhérilier, M"' de Murai [Cf. l'abbé de la Porte, Histoire littéraire des femmes, et Gordon de Percel (Lenglet du FresDoy), Bibliothèque des romans], — Et, de toutes ces conséquences, uue autre conséquence résulte à son tour, qui est la désorganisation de l'éloquence de la cbaire; — et de la tragédie;
— la parodie du lyrisme; — la tr an h formation de la comédie et du roDiBD.
X. — Jean-Baptiste HassUloa [Hyères, 1663; f 1742, Clermont-Ferrand] .
1* Lbs Soubcbs. — D'Alembert, Éloge de Massillon, dans ses Éloges académiques; — Maurj!, Essaisur l'éloquence de la chaire;
— abbé Bayie, Massillon, Paris, 1867; — abbé BUmpignoD, Masaillon, Paris, 1S79, et CÉpiscopat de Massillon, 1SB4; — F. Brunetière, {Éloquence de Massillon, Paris, 1881 [ — abbé Allais, Massillon, Toulouse, 1883; — M. Cohendy, Correspondances, Mandemente, etc., de Massillon, Clermont, 1883. .
2* L'ÉLOQUinci OK M&BaiLLon. — Du caractère • profane ■ des
ses ouvrages est une preuve aûre et iafaillible qu'on les doit admirer », (Cf. Réflexions critiques sur Longin, réflexion VII.) C'est le langage même du bon sens. Mais, en l'an 1700, Boileau n'est plus de ceux qu'on écoute, si même il n'est de ceux dont on se moque; et l'on ne se soucie plus, comme en son temps, de faire mieux, mais de faire « autrement » que ceux qui nous ont précédés. Le mot est de Mnssillon, à qui l'on demandait, fort impertinemment, s'il se flattait de Burpasser, en montant après eux dans la chaire chrétienne, les Bossuet et les Bourdaloue. « Je prêcherai autrement u, répondit-il à l'indiscret. Et — c'est une justice à lui rendre — il a tenu parole, il a prêché autrement, mais moins bien ; et de cette rage
Sermons de Maseillon; — et d«* défiati, mais aasti des qualités, qu'il faut entendre par ce mot. — Nul n'a au dire moins de choaea en plus de paroles ; — ni les dire d'ailleurs plus harmonieusement ; — et nul n'a plus abusé de tons les moyens de rhétorique; — mais nul aussi n'a su mieux s'en serrir ; — pour animer des vérités abstraites; — pour donnera son discours un air d' n élégance i on de distinction cootioue ; — et pour mettre enfin sa religion à la portée d'un auditoire de belles dames et de courtisans.
La même rhétorique se retrouve dans les plans des Sermons de Massillon. — U compose par le dehors; — et il faut entendre par \k qn'il dessine le plan de son sermon avant de bien savoir ce qu'il y mettra. — De la part d'ingénuité que ce genre de composition suppose; — et de la part aussi d'artifice. [Cf. les Sermons sur U Mort du pécheur et la Mort du Juste ou sur l'Enfant prodigue.] — Comparaison à ce propos des procédés de Massillon et des moyens de Bourdaloue. — De l'importance des détails dans les serinons de Massillou. — Affectation de préciosité.
Comment cette préciosité réagit jusque sur la doctrine; — et jette Massillon dans l'excès du rigorisme ; — ou dans celui de la complaisance. — Les mots l'entraînent au delà de sa pensée ; — comme quand il déclare que n l'ambition est le trait le plus marqua d'une Sme vile B ; — ou comme quand il eiagère les forces de ta nature pour le bien. — C'est ce que l'on veut dire quand on lui reproche de n'avoir été qu'un rhéteur ; — et il faut seulement ajouter que ce
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de nouveauté, dont il est un éloquent exemple, la suite est aussitôt ce qu'on pouvait prévoir : la décadence ou l'abaissement de tous les genres nobles ou élevés.
Quelques-uns de ces genres se sont-ils peut-être comme épuisés d'eux-mêmes, pour avoir trop produit, trop de chefs-d'œuvre en trop peu de temps? C'est la raison dont se paiera Voltaire ; et nous ne nierons pas qu'elle enferme une part de vérité. Les genres se fatiguent, ils s'épuisent, ils meurent, comme les espèces dans la nature, et, comme elles, quand les conditions nécessaires à leur développement viennent k faire défaut autour d'eux. Le génie même s'essaierait alors vainement li les ranimer. Mais bien plus sûrement encore meurent-ils quand ils se méconnaissent;
rhéteur est l'an des plus agréables qa'il ; ait ; — ce qui explique le snccès de aa prédication; — l'admiralion qu'affecteront pour lui les encyclopédistes; — et le charme réel qu'on éprouve i le lire.
3° Les ŒuTBea. . — Les Œuvres de Massillon compreaueut deux Avenls fondus en un seul, et formant ensemble dix sermons, — un Grand Carême, en quarante et Un sermons; — son Pelit Carême, dix sermons; et eu outre — huit aerniooB sur les Mystères ; — dis Panégyriques; — six Oraisons funèbres, dont celles de Louis Xlf et du Dauphin; — quatre Sermons de vélure, et enfin, — un certain nombre de Conférences, Mandements, Discours synodaux, etc.
Si l'on met à part les Oraisons funèbres, les douze sermons qui forment le Petit Carême ont seuls une date absolument certaine; ïli sont de 1718, et ont été prêches dans la chapelle des Tuileries, pour et devant Louis XV encore enfant.
La première édition authentique de Massillon est celle qu'en t donnée son neveu, le père J. Maasillon, de l'Oratoire, en 1745, e\. en l'abseace dea manuscrits, c'est celle que tous les éditeurs ont dfi suivre. [Cf. Sacy, Variétés littéraires et morales.]
LA NATIONALISATION DB I
et c'est ainsi qu'au moment où nous arrivons, le lyrisme
— dont nous avons vu qu'il s'était déjà peu connu dans Malherbe, — achève de se méconnaître tout à fait dans les Odes et dans les Cantates de Jean-Baptiste Rousseau. Ce Jean-Baptiste est le modèle ou le type du faux homme de talent. Je ne parle que pour mémoire de la comédie de Regnard, — les Méneckmea, les Folies amoureuses, le Légataire universel, — dont la moindre erreur est de se croire nouvelle en retournant, après cinquante ans, aux lazzi et aux imbroglios de la comédie italienne. Accordons-lui toutefois d'être spirituellement écrite ! C'est ce qu'on ne saurait dire de la tragédie du vieux Crébillon,
— Atrée et Thyeste, Rkadamiste et Zénobie, ses chefs-
iviii* tièch; — A. Vîlu, Crébillon, aotice ta tête de sou édition des Œuvres, Paris, 1885 ; — F. Brunelière, Les Époques du théâtre français. 1892.
2» L* Sbccession de Racimb. — Jonction de la troupe de ]'h6lcl de Bourgogne avec celle de Molière [août 1680], — et fondation de la Comédie-FraoçaÎBe. — Première soirée de la Comédie -Française : Phèdre et les Carrosses d'Orléans.— i. -G. Campistron [165 6, -[■1723], — et si ses pièces, comme l'a dit Voltaire, n sont mieux intriguées que celles de Racine s? — Il veut dire qu'elles Boot plus romanesques. — Arminias, 1684, et Andronic, 1685. — Le premier Règlement de la Comédie- Franc aise, avril-oclobre 1685. — Le grand Buccès de Pradon : Jtégulua, 1688. — lustallation des « Comédiene du Boy t dans leur hdtel de la rue des Fossés- Sain t-Germaia [actuellement rue de l'Ancienne-Comédie] ; — et leur première représentation, du 38 avril 1689 : Phèdre et le Médecin malgré lui. — Le Brutus de M"* Bernard [en collaboration avec Fontenelle], 1690. — La première tragédie de Lagrange-Chancel Adherbal, 1694; — et la première de Longepierre : Médie, 1694. — La dernière tragédie de Thomas Corneille, Bradamante. 1695. — Antoine de la Fosse [1653, f 1708]; — et le succès de son Manlius Capilolinus, 1698; — dont Viliemain parle encore comme d'une espèce de chefd'œuvre. — Mais, sans rien dire du regain de nouveauté qu'entre 1790 et 1820 un Manlius a pu tirer des circou stances; — et dn génie de Talma; — ce qu'il y a de mieux dana Manlius appartient
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d'œuvrel Mais si la tragédie n'avait réussi à se constituer qu'en expulsant de sa définition l'usage du romanesque, il y rentre avec le noîr poète, et même il y «t coule à pleins bords ».
Et l'éloquence de la chaire, à son tour, qui ne sait ce qu'elle devient dans les Sermons de Massillon? « Une volupté, dit un de ses contemporains, dont il semble que les sens même participent »; et s'il dit vrai, comme je le crois, de quels termes, je le demande, plus flatteurs, mais plus profanes, pourrait-on se servir pour caracté-
à Saint-îtéal, pour sa Conjuration des Espagnols contre Venise; — on à Thomas Otway, le poète anglais, pour sa Veniee preterved; — et le reste gealemeot à l'auteur de notre Manliui. — Les premières tragédies de Crébiiton ; Idoménée, 1705; — et à ce propos de l'influence de TéUmaque sur la conception que l'on va désormais se faire de l'antiqnité; — Âtrée et Thjeste, 1707.
SoLETofiATEBDECHËBiLLOn. — Prosper Jolyot de CrëbUloD (ie7<<, \ 1762); — ses origines et sa première jeunesse; — son (lébut d'éducation première et de culture d'esprit ; — le mot de Boileau sur Crébillon : • Les Scudéri et les Pradon, dont nous nous sommes tant moqués dans ma jeunesse, étaient des aigles auprès de ces gens-là. B — On mot de Montesquieu en sens contraire; — et que veut-il dire quand il dit que Crébillon <■ le faisait entrer dans les transports des bacchantes t ? — Les grands succès de Crébillon : Atrie, 1707;— Electre, 1708; — AAnifumisfe, 1711.— Comment le romanesque se réintroduit dans la tragédie par l'intermédiaire des a chefs-d'œuvre » de Crébillon. — Le choiï des sujets; — et qu'en les choisissant ordinairement < atroces >, Crébillon est encore plus soucieui de les choisir a eitraordinaireg ■ [Cf, le sujet à.' Atrée, celui de Rhadamiste, ou encore celui de Pyrrhus]. — La nature de l'intrigue dans le théâtre de Crébillon ; — et de deux signes auxquels on reconnaît ce qu'elle a de romanesque, — d'artificiel et d'arbitraire ; — l'action part d'une méprise pour se nouer par un quiproquo et se dénouer par une reconnaissance. — La peinture des
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riser le mérite d'un madrigal, d'une élégie d'amour, ou d'une odelette anacréontique ?
Sous l'iofluence de toutes ces causes, la langue, elle aussi, change de caractère. A la grande phrase, un peu longue parfois, mais si belle en son ampleur, à la phrase complexe et vraiment « organique n de Pascal et de Bossuet, de Racine et de Malebranche, k cette phrase périodique dont les détours imitaient si bien le mouvement même et les replis de la pensée, succède maintenant une phrase plus légère, plus rapide, court-vêtue, plus allante, pour ainsi parler, et la période, après un temps d'alourdissement, se désarticule ou se brise. « L'on écrit régulièrement depuis vingt années, — disait déjà La Bruyère en
caractères daDe le ihéitre du Crébillon ; — et, que n'y étant pas pluB coDSciencieuse que la peinture des passiona n'y eat fidèle, — ses tragédies manquent de tout intérêt général on humain. — De quelques autres traits du théâtre de Crébillon ; — et de l'affectation déclamatoire qu'il prend pour de l'éloquence, — Les tragédies de Crébillon ne sont que des • mélodrames > en vers.
4* Lss PsicuRSEuas ni Voltaire ; — et les tendsnces uouvelles de la tragédie. — Abondance des tragédies i chrétiennes i ; la Cabinie de l'abbé Brueys, 1699; — le Saùl del'abbé Nadal, 1705; — et, coup ■ur ooop : — Sérode, 1709, — Joseph, 1710, — Absalon. 1712 — Jonalkaa, 1714. — La première représentation de l'Athalie de Racine, 1716. — Les sujets mythologiques, — et qu'ils procèdent de l'influeDce croissante de l'Opéra : le Méliagre de Lagriinge-Chancel. 1699; — leTA^s^e de La Fosse, 1700; — Corésaset Callirkoë, 1703; — Polydore, et Idoménée, 1 705 ; — la mort dVlystt. 1707 ; — les Tyndaridea, et Alrée et Thjeate, 1707; ^ Electre, 1708; —/no et Méticerte, 1713 ; — et comment ce genre de pièces achève de désorganiser la conception de la tragédie; — qu'elles éloignent fi mesure de l'observation de la réalité ; — pour n'en l'aire qu'un divertissement inutile et sans portée. — Si cette erreur est compensée par les intentions politiques qui se glissent dans quelques trngédies, — et qui font pressentir l'approche de Voltaire ? — - Mais c'est vainement qu'on essaie de rajeunir le genre ; — et rien ne saurait prévaloir contre le sentiment qui s'accrédite; — qu'on ne ta plus au théâtre
:.bv Cookie
Ses MANDBL DB L'hiSTOIRB DE LA LlTTKnATVttE FRANÇAISE
1688, — t'oD est esclave de la coastructioa, l'on a eurichi le langage de nouveaux mots, secoué le Joug du latinisme, et réduit le ttyle à la phrase purement française. » Il veu' dire que l'on a posé les règles d'un style bien plus impersonnel encore que régulier. Chaque mot aura désormais sa place marquée dans le discours, et il faudra qu'il l'occupe : défense de placer désormais le sujet après le verbe, ou l'attribut avant le sujet I 11 ajoute plus loin : « L'on a mis dans le discours tout l'ordre et la netteté dont il était capable : cela conduit insensiblement à y mettre de Vesprit. » C'est ce qu'il a fait lui-même, et c'est ce que son exemple encourage les autres à faire. II eût encore mieux, parlé, s'il eût dit qu'on y met plus de brillant ou de
pour J être ému; — raaiB diverti ou amusé; — et que le premier charme de la fiction coosiate justement dans son air d'irrdalilé. — Les sujets ne sont plus désormais que prétextes à combinai s ou a ou à vers ingénieux; — et les «ulcura n'y croient, comme les spectateurs, — que dans la mesure qu'il faut pour agréublemeut passer une heure ou deux.
5* Les Œuvres. — De toutes les pièces qu'on vient d'énumérer, il n'y en a pas six dont on ait gardé la mémoire ; — ni seulement une que l'on osât encore jouer; — et il n'y a pas un auteur à qui l'histoire de la littérature doive plus qu'une mention.
On peut cependant consulter dans le Répertoire du Théâtre français ; l'Aadronic de Campistron; — le Manliua de La Fosse; — VAmaais de Lagrange-Chancel; — et pour Créfaillon, l'édition de la Collection des classiques Lefèvre; ou l'édition Vitu, citée plus haut, Paris, 1S85.
Xll. — Jean-BaptUte Ronsseao [Paris, 1671; f 1741, U Genette, près Bruxelles].
I' Les Sources. — Seguy, No$iee, en tète de l'édition de 1743;
— Voltaire, Vie de Jean-Baptisle Rousseau, 1748; — CizeroD Rival, Remarque sur le» oeuvres de Jean-Baptiste Rousseau, 1760;
— La Harpe, Court de littérature, partie II, ch. 9; — Aniar, JVoliee en tête de l'édition de 1820; — Sainte-Beuve, Portraits littéraires, 1829, t. I.
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clinquant que d'esprit, o II me semble avec vous, cher Sacy, écrit M°" de Lambert à ud de ses amis, qu'en citant du latin je franchia le» bornes de la pudeur, et que je vous fais part de mes débauches secrètes. » Encore au moins la comprend-on I Mais que croyez-vous que veuille dire Massillon, quand il reproche aux grands de ce monde k de transporter dans le champ du Seigneur ce qui occupe inutilement de la place dans le leur »? Il veut leur faire honte de donner à l'Eglise les Bis ou les filles qu'ils ne peuvent doter. M"* de Launay, plus savante, et plus claire, écrit dans ses Mémoires : « Il me donnait la main pour me conduire jusque chez moi. Il y avait une grande place à passer, et dans les commencements de
30 Lb Poëtb; — et d'abord de l'iautiliM de parler de l'homme. — qui fut un triste persouDage ; — mais dont les œuvres et la vie u'oat presque pas de rapport ensemble; — et cette observation surGt par coDlre-coup à juger le lyrique, — Le < lyrisme a de Rousseau est le lyrigme iropersonnel ; — qui est le contraire m#me du lyrisme; — et rien n'est plus difficile i eipliquer que sa réputation. — Ses débuts malheureui au théâtre. — Ses paraphrases dea Psaumes; — ses Odei et ses Cantates; — ses Allégories. — Comment il essaie de suppléer au aentimcnt perEonnel absent, — ■ par les mouvements désordonnés ou les contorsions dont l'auteur de VArt poétique avait semblé faire le caractère essentiel de l'ode; — par l'emphase ou la déclamation du langage; — et par l'entassement des allusions mythologiques [Cf. X'Ode au comte du
Tel que le vieux paiteur du troupeeu ds NeptniM, et la Cantate de Circé :
Sa Toii redoutable Trouble les enfers, Dn bruit (ormidable Uronde dans les airsj.
Rapports étroits de cette fausse conception dn lyrisme avec la fortune du genre de l'opéra; — et comment s'eiplique par Ik.le
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notre coDnaissaDce, ii prenait son chemin par les càtéa de cette place. Je vis alors qu'il la traversait par le milieu : <f où je jugeai que son amour était diminué de la différence de la diagonale aux deux côtés du carré. » Si diverses qu'elles soient, toutes ces manières de parler se ressemblent, au fond; et ne sont-ce pas celles dont s'était tant moqué Molière? Mais elles trahissent le désir de plaire, et c'est un dernier caractère de la transformation de la langue : plus logique et plus simple en sa construction, plus facile à suivre en son tour et plus spirituelle, elle devient en même temps plus « sociale », ou si l'on veut plus mondaine.
Je me suis demandé quelquefois s'il ne conviendrait
vague et la géDéralîté des abstractioas de Rousseau. — En quoi et comment cette forme du lyrisme n'en est que la caricature incon- Bcieute; — si le principe eu est de feindre des mouvemenls que l'on n'éprouve pas; — et de revêtir ceux qu'on éprouve d'une prétendue noblesse; — qui ne consiste que dans lea termes; — et n'a rien de commun avec celle des idées ou du sentiment.
3° Lbs Œuvbeb. — Les Œuvres de Rousseau se composent : — 1> de son Théâtre, comprenant une petite pièce en prose, le Café, représentée en 1694 ; _deni opéras, Jason, 1696, et Vénua et Adonis, 1G97; — et cinq comédies en vers, dont on n'en a d'aiUeura joué que deux : le Flatteur. 1696, et le Capricieux, 1700; — 2" de ses Poésies lyriques, comprenant quatre livres A'Odes, dont le premier contient ses paraphrases des Psaumes; deux livres A' Allégories, et une vingtaine de Cantates; — 3'* de ses autres Poésies, formant deux livres A'Épitrea, quatre livrer à'Épigrammes, dont le dernier n'est rempli que d'obcénités grossières ; et un livre de Poésies diverses; — 4" de ses Lettres, parmi lesquellea on trouve i glaner quelques renHeignemcots littéraires.
Il convient d'ajouter qne, de 1710 1 1S20, peu d'auteurs ont éié plus réimprimés que Jean-Baptiste Rousseau.
XIII. — La Comédie depuis Molière jusqn'à Destonches
1* Les Sources. — [Cf. ci-dessus, article XI] et ajoutez :
Pelitot : Répertoire du Théâtre frart^ais, t. VIII, IX et X. —
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pas d'attribuer une part dans cette transformation à ce retour offeosif de t'influence espagnole, qui coïncide, entre 1700 et 1714, avec l'avènement d'un petit-fils de Louis XIV au tr6ne de Charles- Quint, ou plutôt qui en est la suite. Mais il faudrait pour cela que le seul homme d'un réel talent qui témoigne de cette influence, — c'est le romancier Le Sage, — ne fût pas aussi le seul à s'être moqué de cette nouvelle préciosité, il ne t'avait qu'effleurée dans son Diable boiteux, qui parut en 1707. Mais il y revient à deux ou trois reprises dans son Gil Blas, dont la première partie est de 1714; et, avec une hardiesse renouvelée de La Bruyère et de Molière, il y met en scène, sous le nom de la marquise de Chaves, M" de Lambert
Gherardi, Théâtre italien; — Sainte-Beuve. Aefnorif, au tome VII des Causeries du lundi; — J.-J. Weiss, Éloge de Hegnard, 1859, dans ses Essais sur l'histoire de ta littérature française ; — Gilbert, Segnard, dans la Revue des Deux Mondes, lS59i — Edouard Fouruier, Notice, en tète de bod édition, Paria, 1S74, 1875; — Notice sur Dufresny, en tête de l'éditioD de ses Œuvres, Paris, 1747; — J. Lematlre, Le théâtre de Daneourt. Paris, 1882,
2° La Tbansfohhatioh du la couédie.
A. Jean-François Regnard [Paria, 1655; -(■ 1709, Grilloo].
Ses origines parement parisiennes ; — sa rie d'épicurien; — ses voyages et ses aventures. — Une Jastification inattendue des dénoue* ments de Molière, et la captivité de Regnard en Alger. — Se» débats au Théâtre italien : le Divorce, 1688; V Homme à bonnes fortunes, 1690; les Chinois, en collaboration avec Dufresny, 1692; — ses comédies de caractères : le /ouear, 1696 ; leDi»lrait,iS9'} ^Démocrile, 1700; — et comment il essaie d'y combiner l'imitation de Molière avec celle de La Bruyère. — Mais son observation manque de profondeur et de force ; — pour ne pas dire de et manifestement il ne prend au sérieux ni ses sujets n C'est pourquoi ses vrais chefs-d'œuvre : — les Folies a 1704, et le légataire universel, 1708, — sont duo autre genre; — où, dans de* intrigues mieux liées, et d'un mouvement plus pressé, ■ — reparaissent les personnages de la comédie italienne; — velus
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elle-même. Enfin, et bien plus tard, dans son Bachelier de Satamanque, se rappeile-t-oa l'ironique éloge qu'il a fait de l'idiome procoochi? < Si vous me demandez ce que c'est que le proconchi, je vous répondrai que c'est une langue qui a ses déclinaisons et ses conjugaisons, et qu'on peut apprendre aussi facilement que la tangue latine, plus facilement même, puisque c'est une langue vivante qu'on peut posséder en peu de temps en conversant avec les Indiens puristes. » C'est un Espagnol qui parle, et il continue ; « Au reste elle est harmonieuse et plus chargée de métaphores et de figures outrées que la nètre même. Qu'un Indien qui se pique de parler bien le proconchi s'avise de vous faire un compliment, il o'y emploiera que
h la moderne française; — et parlant le laDgage du monde exirtnem«ut libre où fréquente Regnard. — Da style de Regnard, — et s'il mérite l'éloge excessif qne l'on en a fait? — Ses qualités réelles de vÎTacité, de souplesse et d'éclat; — et qu'autant ou plus que les siennes, ellea sont les qualités de la langue de son temps;
— celles que l'on retrouve dans le Crispia ou dans le Diable boiteux de Le Sage, 1707 — ou dana les Mémoires de Gramont, 1713.
B. Florent Carton Danconxt [Fontainebleau, 1661; f 1725, Conrcelles en Berry].
L'élève préféré du père de La Rue; — ses exploits de jeunesse;
— il enlève la fille du comédien la Tboritlière ; — se fait comédien pour elle; — débute comme acteur en 1685; — et comme auteur dramatique eu 1666, par sa comédie des Fonds perdus. — Elle est suivie du Chevalier à la mode, 1687; — de la Femme d'intrigues, 1692; — des Bourgeoises à la mode, 1692; — et si l'on rapproche de ces pièces, qui sont toutes en prose, — des pièces de moindre importance, telles que la Maison de campagne, 1688; — la Parisienne, 1691 ; — la Gatette, V Imprompta de garnison, 1692; — on voit poindre une comédie nouvelle; — plus attentive i < l'actualité s; — plus voisine des mœurs contemporaines; — moins satirique et plus H plaisante ■ que la comédie de Molière. — C'est la comédie de mœurs.
De la comédie de mœurs dans le théâtre de Dancourt; — et ce
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des pensées bizarres, singulières, et des expressions recherchées. C'est un style obscur, enflé, un verbiage brillant, un pompeux galimatias, mais c'est ce qui en fait l'excellence. C'est le ton de l'Académie de Petapa. » Seulement, comme autrefois celles de La Bruyère et de Molière, les plaisanteries du bon romancier font long feu. Le Sage a de l'esprit, beaucoup d'esprit, et il a fait de bonnes humanités, dont il aime à faire un peu parade. Oserai-je dire qu'il n'est pas très intelligent? et qu'il a peu de monde? Les raisons de la transformation qui s'opère lui échappent, et, n'y entendant rien, il s'en moque, ce qui est éminemment français. Mais de plus avisés que lui s'y rendent au contraire atten-
qu'elle conserTe eocore de U tradition de Molière. — Les sujela consacrés et d'ailleurs pins ou moins réels : le tuteur berné fCf. U Tuteur, 1695; — les Enfants de Paria, 1699; — les Trois Cousinen.MW; — Madame Artus, 1708] — et le fourbe démasque : [Cf. k Chevalier à la mode. 1687; — l'Eté des caquettes, 1690; — la Femme d'intrigues, 1692; — les Agioteurs. 1710]. — Mais, dans celle ressemblance générale, des traits nouveaux se distinguent. — C'est toute une catégorie sociale que Dancourt met en scène, — et c'est ce qu'indique le pluriel de ses titres [les Enfants de Paris, les Bourgeoises à la mode, les Agioteurs]. — Plusieurs persoci' nages, désormais, sout chargés d'exprimer ce qu'un seul représen' tait jusqu'alors ; — et de là, la dispersion de la satire, qui devient plus superficielle; - — mais, en revanche, de là aussi son enraclère d'actualité [Cf. la Foire de Besons. 1695; — le Moulin de Javelle, 1696;— /a Loterie, 1697; — le Mari retrouvé, 1698]. — Subordination du choix du sujet au fait divers anecdolique; — et de la qualité de la plaisanterie aux exigences de la mode.
Valeur t documentaire v de la comédie de Dancourt; — et, à ce propos, d'un paradoxe d'Eugène Scribe [Discours de réception] sur l'indépendance du théâtre par rapport aux mœurs. — Les types de la comiidie de Dancourt. — Les gens d'argent [Cf. la Femme d'intrigues. 1692, ou les Agioteurs, 1710]. -^ Le demi-monde ou le monde interlope [Cf. le Chevalier à la mode, I6S7; ~ les Bourgeoises à la mode, 1692 ; .— la Femme d'intrigues, 1692]. — Compa*
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tifs, et bicQ que ne voyant pas, ou voyant mal ce qui sortira de là, deux ou trois avantages de la transformation les frappent, et ils réservent leur jugement.
S'ils voulaient répondre au romancier, ils l'accuseraient d'abord d'ingratitude, et sans insister sur les réminiscences classiques dont il charge lui-même son style, et qui ne laissent pas d'en ralentir quelquefois la rapidité, ils lui feraient observer que cette transformation, dont il plaisante, il en profite le premier. Du mode proprement oratoire ia prose française de cette fin de siècle évolue vers le mode narratif. Cinquante OU soixante ans s'écouleront maintenant avant que nous rencontrions dans l'histoire de notre littérature une page vraiment élo-
raisoD du tbéAtre de Daocourt et du roman de Le Sage. — Les comtneDCCiiients de l'art réaliste; — et en quoi il dilTère de l'art naturaliste. — Les dernières pièces de Dancourt ; Sancko Paaca, 1713; — /e Vert galanl. 1714; — le Prix de l'arquebuse. i.l\l ï— la Déroule du Pharaon, 1718. — Ce qui lui a manqué pour Isiaeer une trace pins profonde dans l'histoire du théâtre français,
C. Charles Rivière- Dnfresny [Paris. 1648; + 1724, Paris
Débuts tardifs de Dnfresny. — Le valet de chambre de Louis XIV; — l'amateur de jardins et le dilettante; — sa collaboration avec Regnard; — ses débuis au Théltre italien ; l'Opéra de campagne, 1692; — les Jdieux des officiers, 1693; — son début au Théâtre français : le Négligent, 1692 ; — te Chevalier joueur, 1697, — et si Regnard en a pris l'idée A Dufresny? — C'est ce. que permet de croire le caractère même de Dufresny; — qui fut un < homme i idées 1, — et auquel il semble bien que Montesquieu ait pris plus tard l'idée de ses Lettres persanes. — Qu'nne autre idée de Dufresny a été de se soustraire à la domination de Molière [Cf. le prologue du IVégligent] ; — et dans quelle mesure il y a réussi? — Sa Malade sans maladie, 1699; — et son Esprit de contradiction, 1700. — Que Dufresny s'y peint un peu lui-même. — Ses grandes pièces : ta Joueuse. 1 709 ; — In Coquette de village. 1715 ; — îa Eéconcitiation normande, 1719. — Nouveauté cherchée de l'intrigue; — du dialogue; — et mtme de la facture du vers dans le théâtre de
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quente. Ed revanche, et depuis que Marguerite et Rabelais sont morts, combien avons-nous eu de conteurs? ou combien, depuis Amyot, de véritables « historiens n ? Ne nommons pas ici M™* de Sévigné, dont on ne sait rien, à la date où nous sommes, puisque ses premières Lettres ne verront le Jour qu'en 1726. Bossuet lui-même, Bossuet surtout, n'est qu'un orateur dans l'histoire, — in hisloria orator; — et k moins qu'on ne fasse de la Psyché de La Fontaine plus de cas que nous n'en saurions faire, La Fontaine n'a conté qu'en vers. Si donc Le Sage est assurément en français un des maitres de l'art de conter, n'avons-nous pas le droit de croire qu'il doit bien quelque chose de sa supériorité dans cet art à ces habitudes nouvelles contre lesquelles cependant il proteste? Il eût
Dufresny. — Si Von ne penl pas dire qu'il y a déjà quelque chose en lui de Marivaui?
3° Le8 CEuiREi. — ladi^pendamment de son théâtre, qous avons de Regnard des récits de voyagea : en Flandre, en Loponie, en Pologne, en Allemagne: — une sorte de roman, la Provençale, qui est le récit de ses aventures ■ en Alger a; — et quelques poésies diverses, parmi lesquelles il cODTÎent de signaler sa Satire contre les mari», et le Tombeau de M. Despréaux.
La meilleure ou la plus belle édition de ses Œuvres est celle de 1790, Paris, chez la V» Duchesne.
On n'a de Dancourt que son théâtre, dont ta seule édition n complète », et factice d'ailleurs, est celle de 1711.
La meilleure édition de Diifreany. qui n'est pas bien bonne, est l'édition de 1747, dont les trois premiers volumes renferment son Théâtre, et le dernier quelques morceaui en prose, parmi lesquels on peut citer les Amusements sérieux et comiques ; — un Parallèle de Rabelais et et Homère; — et une douzaine de Nouvelles historiques, dont on dirait les scénarios d'autant de Taudevilles ou de comédies.
XIV. — Alain-René Le Sage [Saraeau (Morbihaa), 1668; t 1747, Boologne-sur-Mer].
1* Les Soubces — Gordon de Percel(Lenglet-Dufresnoy), Bi'è/iothèque des romans; — La Harpa, Cours de littérature, 111* partie,
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moias bien conté quelque vingt uns auparavant ; et ce qui tendrait h le prouver, c'est de voir comme autour et au-dessous de lui les conteurs deviennent de jour en jour plus nombreux, depuis l'auteur des Mémoiret de Rochefort et de d'Artagnan, que nous avons déjà nommé, jusqu'à l'auteur de Fleur d'épine et des Quatre Facardins. Et si l'on chercbe la raison de ce progrès du style narratif, où la Irouvera-t-on, que dan» l'intérêt nouveau qu'on prend aux choses voisines et contemporaines? Il n'est pas facile, et il serait assez ridicule de raconter « oratoirement » les aventures de Gil Blas. Le moyen de mettre en belles périodes éloquentes la médecine du docteur Sangrado?
En même temps, et pour la même raison, — quoi
Livre premier, chapitre V, «ectioD 4; chapitre VII, section 2; et Livre second, chapitre III; — Malitourne, Éloge de Le Sage, et Patin, Éloge de Le Sage, en tâte de l'édliion de 1810-1923; — AudilTret, Notice tar Le Sage, en iHe de l'édEtion de 1822, Paris;
— Sainte-Beuve, Causerie» du lundi, t. II ; et Jugements sur Cil Blas et Le Sage, en tète de la Table des Causeries du lundi; — F. Brunetière, Études critiques, t. III; — Lëo Claretie, Le Sage romaneiee, Parig, 1890; — Lintilhac, Le Sage; dans la collection dei Grands Écrivains français, i693.
François de Neufchâteau, Examen de la question de savoir si Le Sage est l'auteur de Gil Blas, 1818, et en t«e de l'édition Lefèvre, Paris, 1820; — Llorenle, Observations critiques sur le roman de Gil Blas. Paris, 1822; — Franceson, Essai sur la question de l'originalité de Gil Blas. Berlin, 1857 ; — Veckenstedt, die Gesehiekte des Cil Blas Frage. Berlin, 1879.
2" L'HoMMB IT L'ËcBivAin. — Sb jennesse obscnre ; — ses didicult^e de Tamille; — et ses débuts littéraires ; Lettres galantes d'Aristinète, 1695. — Ses relations avec l'abbé de Lionne. — Il publie son Théâtre espagnol. 1700; — et une Iradnction du Don Quichotte d'AvelInnedn. ~ Ses débuts au Théiitrc Français, 1707,
— et son Turcaret. 1709. — Comment et en quoi Turcaret concentre et résume ce qn'il y a de nouveauté dans )e théâtre de Dancourt; — quoique sans s'écarter de la tradition de Molière. —
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qu'on en dise avec et sur l'autorité de Fénelon, dnns sa Lettre sur les occupations de l'Académie française, — le vocabulaire s'enrichit considérablement. Quelques vieux motfl se perdent, et l'efBgie s'en démonétise : ils n'ont plus cours, et on les voit d'eux-mêmes se retirer de la circulation. Mais d'antres mots, bien plus nombreux, les remplacent. <r Nous avons ajouté beaucoup de mots », écrit en 1718 le rédacteur de la Préface de la seconde édition du Dictionnaire de l'Académie; et en un autre endroit, il fait cette observation, qui n'intéresse pas uniquement la langue : a L'Académie n'a pas cru devoir exclure certains mots, à qui la bizarrerie de l'usage, on peut-être celle de nos mœurs... a donné cours depuis quelques années... Il semble qu'il y ait en eOèt entre
Pourquoi Turearef n'a jamais rénsHi; — et ai Le Sage arail le gënie dramatique? — Les n traïUas » eaaaient de faire interdire Turcarei; — interrentioD du Danphin, fils de Louis XIV; — Le Sage se brouille avec les comédieas; — et se jette par dépit dans le lliéàlre de la Foire. — Il consacre désormais aux forabs loas les loisirs que le roman lui laisse. — La collaboration de Le Sage, d'Orneval et Fuzelier; — et de l'înl^rèt documentaire do théâtre de la Foire. — Le Diable boiteux. 1707 ; — et Gil Blas, 1716, 1724. 1735.
Â. Les élémenla antérieurs dans le roman de Le Sage. — Le développemeot de la nouvelle entre 1680 et 1700; —et le passage du style oratoire an style narralif; — l'alMudance des Mémoires; — et la forme du récit personnel. — Ce que Le Sage doit ^ La Bruyère ; — et qu'en un certain sens le Diable boiteux n'est qu'une série de portraits ou de caractères [Cf. la Vieille Coquette, le Vieux Galant, l'Allemand, — le Français, — le Maître d'école, etc.]. — Comme dans la comédie de Dancourt, c'est i la n peinture des conditions » que le romancier demande maintenant l'intérêt; — et i ce titre Gil Blas lui-même u'esl qu'une comédie. — Les allusions contemporaines dans le roman de Le Sage ; — et s'il est plus sincère, quand il s'en défend, qael'auteur des Caractères? — L'imitation de l'espagnol dans les romans de Le Sage; — et, à cette occasion, du roman picaresque (Cf. Ticknor, Histoire de la littérature espagnole, et Eug. de Navarrete, dans la Collection des Classiques espagnols
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les mots d'une langue, une espèce d'égalité comme entre les citoyens d'une république; ils jouissent des mêmes privilèges et sont gouvernés par les mêmes lois; et comme le général d'armée et le magistrat ne sont pas plus citoyens que le simple soldat, ou le plus vil artisan... de même les mots de Justice et de Valeur ne sont pas pins des mots français, ni plus français, quoiqu'ils représentent les premières de toutes les vertus, que ceux qui sont destinés k représenter les choses les plus abjectes et les plus méprisables. » Veut-on connaître quelques-uns de ces mots ? La Pré/ace elle-même nous signale les mots de Falbala, Fichu, Battant l'œil. Ratafia, Sabler; et on le voit tout de suite, ce sont des termes populaires on des termes concrets, tirés de l'usage de la
(Ribideneira). — Nombreai emprunts de Le Sage; — et puérilité des reproches qu'on lui en a faits (Cf. Llorente, loc. cit.; Barel, Littérature espagnole ; F, Brunetière, HUtoire et Littérature, t. III , et Léo Clarelie. Op. C((.].
B. L'originalité du rvman de Le Sage; — et qne, natu relie meot, pour en juger, il faut retrancher de son Gil Blas les histoires supplémentaires qui interrompent le récit principal {Cf. lea Amoun du comte de Belflor et de Léoaor de Ceapédés). — Ce qu'il a imité du roman picaresque, Le Sage l'a o humaDisé s; — et que, pour comprendre la valeur de ce mot, il suflit de comparer son Gil Mas avec sa tradaction à'EstevaniUe Gontulet, 1734. — De la confession des mauvais drôles du roman picaresque, il a fait un tableau de la vie humaine; — et d'nne succession d'aventures indifférentes une
il a « réduit à l'universel g ce qu'il y avait de trop singulier dans ses modèles ; — et donné ainsi une portée morale k des anecdotes quelconques.
C. L'importance du roman de Le Sage; — et qu'elle est d'avoir constitué le roman réaliste comme genre littéraire. — Après La Bruyère, et avec des procédés analogues, il a fait passer, de la scène dans le livre, la satire des mœurs ; — et ainsi il a ouvert une voie véritablement nouvelle. — Sa bonne fortune a été d'établir la distinction fondamentale du théâtre et du roman. — Le héros de
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vie commune. D'autres encore sont termes de toilette, par exemple, ou termes de sciences, — de mécanique, de physique, d'histoire naturelle. Ils introduisent avec eux la préoccupation des choses qu'ils désignent. On tire de ces choses des comparaisons, puis des figures, des métaphores nouvelles. On incorpore à la littérature tout un vaste domaine qui n'était pas encore le sien. Il vient aussi des mots de Hollande, oii les Journaux en forgent pour exprimer des idées qui n'avaient pas de nom en France; il en vient d'Angleterre, qui ne sont pas précisément anglais, mais français et n réfugiés », si l'on peut ainsi dire. La plasticité de l'esprit français absorbe, s'assimile lous ces éléments disparates, les conforme à ses exigences, les réduit aux règles de sa grammaire. Et finalement
roman est toujours la victime ou la créature des circonstance a; — et il s'y abandonne; — mais le héros de théâtre prétend en demeurer le maitre. — L'imitation de la vie commune dans le roman de Le Sage ; — et que ni le déguisement espagnol ; — ni l'intention constamment satirique n'en sauraient masquer l'exactitude. — Comparaison de l'histoire o fictive a de Gil Blas avec l'histoire vraie de Dubois ou d'Alberoni. — Du caractère des événemeols dans le roman de Le Sage ; — et qn'ils n'ont rien de « romanesque >, — en tant que le mot est synonyme d'arbitraire ou d'extraordinaire. — L'erreur que l'on commet parfois à ce sujet ne provient que de mal coaualtre les mœurs privées du temps de Louis XIV et de la Régence. — Abondance de traits réalistes dans le roman de Le Sage; — et comment, ainsi que dans la satire de Boiieau, — l'excès en est constamment tempéré par son éducation littéraire. — D'une parole étrange de Nisard sur Le Sage considéré comme moraliste; — et qu'il n'y a rien de commun, que l'abus des citations latines, entre Le Sage et Rollin.
Les dernières œuvres et les demièrea années de Le Sage. — Sa traduction de Giuman d'Alfarache, 1732, — Ses romans exotiques : te» Aventure» du chevalier de Beauchesne, 1732; — et son Bachelier de Salamanque, 1736. — 11 continue en même temps de travailler pour le théâtre de la Foire ; — et, au théâtre comme dans le roman, B grands ennemis, qui sont : — les comédiens eux-
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qa'en arrive-t-il? Il en arrive, et il le faut dire, que si l'oD a jadis écrit ou parlé un français plus noble, plus grave, plus sérieux, ou n'en a jamais parlé de plus u joli » qu'entre 1685 et 1720, ni de plus net, qui fût un miroir plus transparent de l'idée, ni qui fût aussi plus concret. Lisez plutôt FoDtcnelle et Le Sage, M°" de Lambert et M"* de Launay, Regnard et Massillon. Cela ne manque en vérité que de composition, de profondeur et d'harmonie, qui sont de grandes choses, — mais non pas en tout genre ni en tout temps nécessaires, puisque le manque même en allait contribuer à la fortune européenne de notre littérature.
C'est qu'aussi bien, et comme à mesure que l'étreinte royale se desserrait en quelque sorte, la « société » se
mêmes; — les gens d'argent; — et les précieux. — Ses jugemeals littéraires [Voyez, dans Gii Blaa, les conversations de Gil Blas avec Fabrice; dans le Bachelier de Salaaianque les plaisunteries sut M"" de Lambert el sur l'académie de Petapa ; et Cf. HoDucber : Die litterarische Satire Le Sage's, Ltipiig, 1886]. — Ce romancier réaliste est presque le dernier des a classiques u. — Sa longue vieillesse. — Ses dernières publications : la Valise trouvée, 1740,
— el le Mélange amusant, ITtZ. — Sod iaSueuce en France et à l'étranger.
3" LesŒuvaES. — Elles se composent, ainsi qu'on l'a vu : — 1° de son Théâtre; — 2° de ses tradactions de l'espagnol, drames, comédies, ou romans picaresques; — 3° de ses romans originaui: qui sont : le Diable boiteux, Gil Blas, les Aventures du chevalier de Beauehesne ; le Bachelier de Salamanque; — 4" de son Théâtre de la Foire, en collaboration avec d'Orneval et Fuselier [quatre volumes]; — et 5° d'un certain nombre de travaux o de librairie », parmi lesquels on cite sa révision des Mille et un Jours de l'orientaliste Pélis de la Croix.
L'édition a définitive • de Gil Blas, en quatre volumes, est celle de 1747.
Les rééditions modernes eont innombrables.
Deux bonnes éditions des Œuvres sont l'édition de lSlO-1823,
— et l'édition Rcnouard, 1820, Paris.
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ressaisissait elle-même, et loin du maître, loin de la cour, il la ville, les salons, et, dans les salons, les femmes reconquéraient leur empire. On les avait quelque peu écartées de la littérature et de l'art, entre 1660 et 1690; on les avait réduites à un rôle un peu effacé. Mais maintenant que le vieux roï ne se soucie plus d'elles, — en attendant que le régent les traite comme on sait qu'il fera, — leur naturelle influence renaît. Pour préluder aux « grandes nuits de Sceaux », voici briller de nouveau, chez M"' de Lambert, les beaux jours, qu'on croyait évnnouis, de l'hôtel de Rambouillet. Et puisque d'un côté les hautes spéculations les effarouchent, que les grandes passions leur font plutôt peur, on s'ingénie à les leur présenter sous une forme qui les amuse; mais elles, à
XV, — Le salon de H°>* de Lambert.
i' LssSouiicss. -^ Lettres choisies de U . de la Rh'iire, Paris. 1751;
— Pontenelle, Éloge de M'^ de Lambert; — Mémoiret de M"^ de Staal-Delaunay, de d'A.rgcnson, du président Hénuull; — D'Alcmberl, Éloges de Sacy, de Sainte-Aulaire, de La Motte; — Sainte- Beuve, M"" de Lambert, su t. IV des Causeries du lundi; — Dcbnoiresterres, les Cours galantes ; ~- Cb. Giraud, fa Uaréckale de Villars; Paria, 18X1; — Leacure, Étude en t^te de son édi lion des (Maures de M"" de Lambert, Paria, 1883 ; — Emmanuel de Broglie, Les mardis et les mercredis de ia marquise de Lambert, dans le Correspondant des 10 et 25 avril 1895.
2" ItL REltuaaiHCE de la Phëciobité; — et qu'il y faut voir, comme à son origine, une protestation des femmes contre la grossièreté dn langage; — l'indécence des moBura; — et contre la tendance au naturalisme. — Aune -M a rie -Thérèse de Marguenat de Courcellea, marquise de Lambert [1647, f 1733]; — sa jeunesse;
— son mariage et ses premiers écrits. — Sa n correspondance u avec Fénelon. — Les Avis d'une mère à aon fiU et les Avis d'une mère à sa fille. — H'" de Lambert s'installe Â l'hôtel de Nevcrs, 1698 [aujourd'hui la Bibliolbéquc nationale] ; — et se donne à ellemême le rôle de protccliice des lettres. — Ses mardis et aes mercredis.— Comme à l'bCIel de Rambouillet jadis, les ({eus de lettres
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leur tour, achèvent d'épurer la laague de tout pédantisme, et la pensée même de l'espèce d'orgueil dont elle se nourrit dans sa solitude. C'est pourquoi cette pensée d'une part, et de l'antre cette langue, deviennent la plus ressemblante image qu'il y ait de l'esprit français, si cet esprit, comme nous avons tâché de le montrer, est surtout un esprit de a sociabilité ». On n'écrit vraîmeat plus déjà que pour les autres, pour les amuser, pour leur plaire, pour être applaudi; — et uu peu pour leur être utile. D'où que l'on vienne, dans quelque condition déjà que l'on soit né, «juelque idée que l'on ait de son fonds, l'apprentissage de l'écrivain est d'en chercher le rapport ou i'nccord avec les idées de son temps. La fortune littéraire, l'autorité, la gloire, la réputation ne s'acquièrent
s'y mèlf^Dt Bui grandi seigneura, — et les actrices [Cf. les Lettres d' Adrienne Lecouvreur publiées par M. G. Monial, Paris, 1892] aux grandes dames [Cf. Giraud, La maréchale de Villars]. — Mais le ton y est Bensiblement plus libre ; — ou libre d'une autre maaièrt? ; — et IcîB conversations s'y étendent à d'autres objets.
3" Le crand bohmk do balob de M°« ds Lïhbebt. — Aotoioe Houdar de La Motte [1672, -j- 1731]. [Cf. l'abbé Truhlet, Mémoirea sur M. de la Motte ; d'Alembert, Éloge de La Motte : et Paul Dupont, ffoudar de la Moite. Paris, 1898.] — Ses triomphes à l'Opéra : l'Europe galante, 1697; /saé, 1698; Amadh Je Grèce, 1699. — Ses Odes, 1706; et ses Fables, 1719. — Sod Discours sur Homère, 1714; — et la répoose de M*"' Dacier : Des causes de la corruption du goût, — latervenlion de M°" de Lambert dans la querelle. — Le « SaloQ a tout entier se range du parti des Modernes; — et, comme il se trouve représenter i la fois la politesse et le goût, — . l'opinion littéraire acbève de se détacher des Anciens. — Autres ouvrages de La Motte. — Ses tragédies : les Macchabées, 1721 ; — Romulus. 1722; — Inès de Castro. 1723. — La Motte triomphe encore dans le ■ discours académique o ; — et devient l'oracle lilloraire du saloo de M"« de Lambert.
4' La FOHHATion de l'opihiok publique. — De ce mélange de b<?aux esprits et d'hommes d'affaires dans le salon de l'bAlel de Kevers se forme l'opinion publique. — M™« de Lambert devient la
plus autrement. C'est une manière de comprendre l;i littérature, et nous venons d'en voir les avantages. Mais ces avantages ne soDt-ils pas peut-être compensés par quelques inconvénients? C'est ce que nous examinerons dans le chapitre suivant.
^ande électriee de l'Acadëmie rrançaise; — et leur iofluciice k toutes deuï s'en augmente d'nutnnt. — L'indifférence du pouvoir y aide; — ainsi que le désordre croissant. — La cour, qui a perdu le gouvernement des esprits, ~ ne se rend pas compte du mouvement qui s'opère; ■ — et ce n'eat plus i Versailles que les talenls a naissants u vont chercher la consécration de leur mérite ; — c'est dans le salon de M"" de Lambert. — Si Fonteneile et La Motte y régnent, Marivaux et Montesquieu y débutent. — La discussion des s grands sujets s, sous une forme précieuse, y entre avec euxl — comme avec l'abbé de Saint-Pierre [Cf. G. de Molinari, l'Ahhé de Saint-Pierre, Paris, 1S57; et Goumy. Étude sur la vie et le$ écrits de l'abbé de Saint-Pierre, Paris, 1859]; — et, par l'intermédiaire des salons, se fonde le pouvoir de l'esprit.
CHAPITRE III
La littérature o'est pas toujours n l'expression de la société », quoi qu'on en ait pu dire, mais quand une fois elle l'est devenue, il est sans doute assez naturel que ses destins suivent la fortune de la société dont elle est
LES AUTEURS ET LES ŒUVRES
Septième Epoque
Pea n Lettres persanes » à la poblioation de 1' a Encyclopédie •>.
I. — Charles de Secondât, baron de la Bride et delfonteBqnien [chateaa de La Brède, près Bordeaux, 16S9; ■}■ 1755, ParU] .
1° Leb Soubgbs. — Maupertuis, Éloge de Montesquieu, 1755; — d'Alembert, Éloge du Préaidenl de Monlesquieu, 1755. au t. V de Y Encyclopédie ; — Voltaire, Siècle de Louis XIV, au Catalogue Jet Écrivains, 1756; son article Esprit des Lais dans sop Dictionnaire philosophique, 1771; et Commentaire sur l'Esprit des Lois, 1777; — Villemaia, Éloge de Montesquieu, 1816; — Garât, Mémoires historiques sur la vie de M. Suard, 1820; — Saiote-BeuTe, Cau~ teries du lundi, t. VU, 1852; — I.ouiK Vian, Histoire de la vie et
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l'expression. C'est ce que l'on vient de voir commeDcer, et c'est ce qui achève de se produire dans les premières années du règne de Louis XV.
Délivrés ou débarrassés des protestants, du jansénisme, et de Louis XIV, les n Libertins » ne cessent de gagner du terrain et deviennent les guides et les maîtres de l'opinion. « S'il a paru autrefois des impies, — s'écrie Massillon dans son Petit Carême, — le monde lui-même les a regardés avec horreur... Mais aujourd'hui fimpiété est presque devenue un air de distinction et de gloire i c'est un mérite qui donne accès auprès des grands, qui relève, pour ainsi dire, la bassesse du nom et de ta naissance, qui donne à des hommes obscurs, auprès des princes du peuple, un privilège de familiarité, a [Cf. Petit Carême, 3* sermon, sur le Respect dû à ta religion.] Les princes du
des ouvrages de Montesquieu, Paris, 1879; — Albert Sorel, Montesquieu, àao» la collection de» Grands Écrivains français, Parîi,
Berlolint, Analyse raiaonnée de l'Esprit des Lois, 1755, et au tome m de l'édition Labonlaye ; — d'Alembert, Analyse de l'Esprit des Lois, 1755, et en iMe de l'édition Parrelle; — Crévier, Observations sur te livre de l'Esprit des Lois, 1764 ; — Deslutt de Tracy, Commentaire sur l'Esprit des Lois, Philadelphie, 1811; et 1819, Paria; — Sclopis, Recherches historiques et critiques sur l'Esprit des Lois, Turin, 1857; — Labonlaye, Introduction à l'Esprit des Lois, Paria, 1876.
Voyez encore Auguste Comte, Cours de philosophie positive, t. V et VI, Paria, 1842; — Ernest Bersot, ^/ui/es sur le xvni^ siècle, Paris, 1855; — J. Barni, Histoire des idées morales et poliliques en France au itiii* siècle, Paris, 1865 ; — P. Janet, Histoire de la science politique, Paris, 1858; et 2« édit., 1872; — Robert Fllnt, la Philosophie de l'histoire en France, trad. française, Paris, 1878; — H. Taine, l'Ancien régime. Paria, 1875; — Emile Fagnet, Dix-huitième siècle, Paris, 1890.
2* L'HouHE ET l'Ecrivaih. — Les origines de Montesquieu; — Gascon, gentilhomme et magistrat. — Il entre au Parlement de Bordeaux, 1714; — et it y succède à un de ses oncles dans la
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peuple, ce soiil les Vendôme, à moins que ce ne soit Philippe d'Orléans lui-même, puisque nous sommes en 1718; et ces hommes obscurs, dont la profession d'athéisme ou de libertinage u ennoblit la roture », nous les connaissons également : ce sont les beaux esprits qui se réunissent au caTé Procope ou au café Gradot; c'est ce a petit Arouet », comme on l'appelle, et qu'on vient d'embastiller, l'an dernier. S'ils ne sont pas encore du monde, ils en seront bientôt, et pour s'en rendre dignes, ils en prennent, ou plutôt ils en ont déjà les manières. On les rencontre dans les salons, chez M*"* de Lambert, ou la liberté de leurs propos amuse l'oisiveté des femmes et rinsouciance des hommes. Ils s'insinuent jusque dans les boudoirs, où l'esprit triomphe avec eux de l'inégalité des conditions. Et, en attendant qu'ils forment une espèce
charge de Préaident à mortier, 1716. — lotéreasaote analogie de ce commeocemeiit de carrière giec lea débuts de celle de Moataigne.
— Premiera traTaoi de Montesquieu; — lear caractère acieatifique; — aea Discours sur la Came do l'écho. 1718; sur l'Usage des glandes rénales, 1718; — et qu'on retrouvera dana l'Esprit des Lois )a trace de cette culture acientifîque. — Bizarrerie de ses goûta littérairea ; — aoa admiration pour les tragédies de Crébillon, « qui le font entrer, dit-il, dans les transports des bacchantea ». — Il publie aes Lettres persanes, 1721-1722.
A, Lea Lettre» persanes; — et d'abord la question bibliographique; — Pierre Marteau de Cologne et aea fausae* éditions. Les Bourcea des Lettres persanes; — et qu'on fait à Dufreany trop d'honneur en les voyant uniquement dans ses Amusements sérieux et comiques. — Maia, autant que de Dufresny, Montesquieu a'eat inspiré des Caractères de La Bruyère et du Diable boiteux de Le Sage; — dn Télimaque de Fénelon [Cf. l'épisode des Troglodytes]; — dea récita de voyages de Tavernier et de Chardin;
— et même dea Mille et une Nuits. — Fâcheux développemeut de l'intrigue de harem dans les Lettres persanes; — et qne Montesquieu ne renoncera jamais A ce genre de tableaux [Cf. son Temple de Gnidt; Arsace et Isméaie, etc.]. — La satire des mœurs contemporaine* dans les Lettres persanes [Cf. notamment Lettres 48,
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de « corps », ou presque d'État dans l'État, la fortune et la naissance s'étonnent un peu d'abord, font mine de s'irriter, mais au fond ne s'effarouchent pas, et finalement s'arrangent d'être traitées par eux avec autant de désinvolture et d'agréable impertinence qu'elles se pei^ mettaient de les traiter autrefois.
C'est qu'aussi bien, depuis quelques années, il s'est fait de singuliers mélanges de la naissance et de la fortune elles-mêmes : « Le corps des laquais — > écrit Montesquieu dans ses Lettres persanes, en 1721 ■ — est plus respectable en France qu'ailleurs; il remplit le vide des antres états. Ceux qui le composent prennent la place des grauds malheureux, et quand ils ne peuvent suppléer par eux-mêmes, ils relèvent toutes les grandes maisons par le moyen de leurs filles, qui sont comme une espèce de
57, 72, 143, etc.]; — et qu'elle va bien plue profoudémeat qae la satire de Le Sage ou de La Bruyère [Cf. 24, 29, 44, 68, etc.]. — La dernière partie du livre. — De la singulière importance que Vantenr y donne, long;tempB avant Malthug, à la question de la population [Cf. 113 à 123]. — Ses perpétuelles comparaison» de l'Europe i l'ABÎe. — Grand succès des Lettres persanes; — Montesquieu se démet de sa charge de président, 1726; — il entre i l'Académie française, 1728; — et entreprend une série de voyages, — qui lui font connaître i peu près toute l'Europe civilisée, 1728-1731 [Cf. Voyages de Montesquieu. Paris et Bordeaui, 1892. 1894, 1896]. — Il se fiie dans son domaine de la Brède; — et fait paraître ses Considérations en 1734.
B. Les Considérations sur les Causes de la grandeur et dt la décadence det Romains. — A quelle intention Montesquieu a écrit cet ouvrage; — et si peut-être il n'y faut voir qu'un s fragment a de l'Esprit des Lois; ~ ou si l'auteur s'est vraiment proposé d'y rivaliser « avec Tacite et avec Florus n? — De la prédileclion de Montesquieu pour Florus [Cf. son Essai sur le goût] ; — et généralement pour les Latins delà décadence; — eequinerempêche pas de reprocher i Tite Live a d'avoir jeté des fleurs sur les colosses de l'antiqnité >. — Comparaison du livre de Montesquieu avec la troisième partie du Discours sur l'histoire universelle; —
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fumier qui engraisse les terres moDtagneuses et arides u [Cf. Lettres persane», n* 99]. La Bruyère, dans ses Caractères, avait dit quelque chose de cela. Relisons là-dessus U deuxième partie de Gil Bios; elle est datée de 1725; ou y voit un laquais devenir» par de sales emplois» l'arbitre de la monarchie espagnole; et si nous étions tentés de méconnaître la valeur « documentaire.», la signification politique, la portée sociale du roman, songeons quels étaient hier encore les maîtres e£Fectifs de l'Europe : un Dubois, le fils de l'apothicaire de Brive-la-Ga illarde, ou un Aiberoni, le fils du jardinier de Parme I Rouvrons aussi les Lettres historiques et galantes de M"" Dunoyer, ou les Mémoires de Saint-Simou. Mais songeons surtout au renversement opéré dans les conditions par le système de Law, 1716-1721, et que rien de pareil
el dans quelle mesure Montesquieu a en t'intention de comballre Bosauel. — Sa théorie des eauseï; — et sa philosophie de l'hia-
C L'Esprit des Lois. — Du lien qui ratlache les Lettres persanes k VEsprif des Lois; — et dios quel sens on peut dire que Montesquieu n'a vraîmeat écrit qu'un seul ouvrage. — Du dessein du livre ;
— el qu'il faut bien qu'il ne soit pas clair; — puisqu'il n'est le nfme pour aucnu des commentateurs de Montesquieu. — Qu'à vrai dire l'ambition de Montesquieu a ilé de faire un grand livre;
— mais qu'il n'y a qu'i moitié réussi. — Indétermination de son plan; — tour fâcheux de sa plaisanterie; — insuffisance ou légè' reté de sa critique [Cf. Voltaire dans son Commentaire]. — De quelques erreurs qu'il s'est plu ji laisser subsister dans son livre [Cf. livre VII. ch. 16; livre XV, ch. 4; livre XXI, cb. 22]; — et quelles raisons il peut bien avoir eues de ne pas les réparer? — Ce que Sainte-Beuve a voulu dire, en disant c que les ouvrages de Montesquieu n'étaient guère qu'une reprise idéale de ses lectures • ; — et que cela équivaut 4 dire qu'ils m.nnquent d'ordre el de logique. — Du mot de M"' du Deffand sur l'Esprit des Lois;
— et qu'il caractérise bien les défauts de la manière de Montesquieu. — Mais, que toutes ces observations n'empêchent pas Montesquieu d'avoir fait entrer dans le domaine de U littérature tout
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ne s'était vu jusque-là. « Tous ceux qui étaient rinbes il y a six mois sont à présent dans la pauvreté, et ceux qui n'avaient pas de pain regorgent de richesses... L'étranger a tourné l'état comme un fripier tourne un habit... Quelles fortunes inespérées, incroyables même à ceux qui les ont faites! Dieu ne tire pas plus rapidement les hommes du néant. Que de valets servis par leurs camarades, et peut-être demain par leurs maîtres! n [Cf. Lettres persanes, n° 138]. C'est encore Montesquieu qui parle, un satirique, assurément, mais un homme grave, un magistrat. Et c'est ainsi que, du fond de la société, tonte une lie, comme une écume, en bouillonnant, monte a la surface, et s'y étale, et y demeure. Une nouvelle aristocratie se forme, douteuse ou impure en sa source, ignorante k plaisir, cynique et débraillée dans ses mœurs, rafBnée
un ordre d'idées qui D'en faisait point partie; -- d'avoir esquissé le premier une philosopUe de l'histoire parement laïque ; — d'avoir entrevu les analogies de l'histoire avec l'histoire oaturelle ; — et, à UD point de Tne plus général, d'avoir éloquemment exprimé, — sur la liberté; — sur la tolérance; — et sur l'humanité; — des idées qui ne sont point, même de nos jours, aussi banales et aussi répandues qu'on le dit. — Succès de l'Esprit des Lois, tant à l'étranger qu'en France; — et si les défauts du livre n'y ont pas contribué autant que ses qualités?
Des moiadres écrits de Montesquieu : le Temple de Gnide, 1725; —le Voyage à Paphos. 1727;— le dialogue de Sylla eïà'Eucraie. 1745; — ijjiiiiojue, 1751-1754; — Araace et Isminie, 1754; et X'Essai ittr le goût, 1757. — Des qualités du style de Montesquieu; — et qu'il est bien de la famille du style de Pontenelle; — quoique d'ailleora pins grave, plus plein, et plus dense; — et, i cette occasion, de la préciosité de Montesquieu. — De l'art et de la capacité de former des idées générales; — et qu'ils font encore un caractère émineni du style de Montesquieu ; ~ ainsi qu° le pouvoir d'exprimer en peu de mots non seulement beaucoup de choses, — mais beaucoup de choses différentes et conaëquoniment beaucoup de rapports. — Les dernières années de Montesquieu, — JI fréquente che« M"» de Tencin et chei M"» GeolTrin
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toutefois dans ses goûts, et (jui sans doute ce saurait désormais reprocher aux gens de lettres l'humilité de leur extraction, puisqu'enfin, des frères Paris ou du petit Arouet, c'est encore celui-ci a le mieux né u.
Au milieu de ce déclassement universel, ou plutôt à la fftveur de ce déclassement même, l'influence des femmes continue de grandir, et avec la marquise de Prie, sous le ministère du duc de Bourbon — 1723-1726 — leur pouvoir, après bien des années écoulées, s'exerce de nouveau jusque dnns l'État. M"* de Lambert ne faisait que des académiciens; la marquise de Prie fait une reine de France; M*" de Tencin fera des cardinaux et des ambassadeurs. « Il n'y a personne — écrit Montesquieu — qui ait quelque emploi à la cour dans Paris ou dans les provinces, qui n'ait une femme par les mains de qui passent
[Cf. Marmoalel daas ses Mémoires, et P. de Sdgur, le Royaume de la rue Saini-Honori, Paris, 1697]. ~ Sa siluatioa unique dans le monde littéraire; — et dans l'opinion européenne de son temps.
3" Les Œutbeb. — Noua Tenons d'indiquer les principales oeuires de Moulesqatea. Il y faut ajouter cent cinquante ou soixante Lettres familières (eiactemcnt 152 dans l'édition Laboulaye}; — et trois volumes à'OEuvres inédites, publiés par le baron de Montesquieu [Paris et Bordcaui. 1892, 1894, 1896].
Les principales éditions de Montesquieu, indépeDdatnmeut des édilioDS originales qu'il faut toujours consulter, au moins pour les Lettres persanes et pour l'Esprit des Lois, sont : — l'édition Parrelle, dans la Collection des Classiques français, Paris, 1826, Lefèvre; — et l'édilion Laboulaye, Paris, 1S75-1S79, Garnier.
IL — Pierre Carlet de Chamblain d« HaiivRox [Paris, 1688; tl763, Paris].
1° Les Sourcbs. — D'Alembert, Éloge de Marivaux, 1785; — MarmODtel, dans ses Mémoires; — Geoffroy, Cours de Littérature dramatique, 1825, t. III; — Sainte-Beuve, Marivaux, dans ses Causeries du lundi, t. IX, 1854 ; — Edouard Fournier, Étude sur Marivaux, en tite de son édition du Théâtre complet, Paris, 1S78; ~ Leacure, Éloge de Marivaux, Paris, ISSOj — Jean Pleury,
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toutes les grâces et quelquefois les injustices qu'il peut faire » ; et, naturellement, cette « femme n n'est pas la sienne. Aussi, qui voudra faire désormais son chemia dans le monde, faudra-t-il qu'avant tout il ait poiirluiles femmes, le talent de leur plaire, de les intéresser à sa fortune ou à sa réputation. C'est ce que les écrivains comprennent; et, il faut bien l'avouer, si leur complaisance ne laisse pas d'avoir des dangers, dont le moindre est de les ramener, comme autrefois les précieux, au rôle de serviteurs ou de courtisans de la mode, il en résulte pourtant d'abord un avantage. « L'âme française, un peu légère, mobile et refroidie par le convenu, l'artiliciel, semble gagner un degré de chaleur » [Cf. Michelet, Histoire de France ; Louis XV\ ; et grâce aux femmes, et pour s'emparer d'elles, la sensibilité s'émancipe de la tutelle
Marivaux et le marivaudage. Parie, 1881; — G. Larronmel, Marivaux, sa vie et aea CBuvre», Parie. 1882; — F. Bruoetière, Étudea critiques, t. II et t. III, 1881 et 1683; et les Époque» du théâtre français, 1892; — G. Deschamps, Marivaux, d«n« U collection des Grands Écrivains français, Paris, 1897.
2° L'ÉcBiïiiN. — La famille de Marivauï. — Sa première éducation; — ses premières frèquentatioas à Parte; — eea première protecteurs ou patrons HltéraireB ; Pontenelle et La Motte. — Sa tragédie A' Anniial. — Son premier roman ; Pkarsamon ou le» folies romanesques, 1712; — et comment, dans la veine du précieux, Marivauï remonte jusqu'au Grand Cyrus eljasqu'^tt Polexandre. — Son mépris de l'antiquité : l'Iliade travestie, 1716; — et à ce propos, du caractère paiticulièrement haineux des traveslUsementa de Marivaux.
A. Le Romancier. — Les Effets surprenants de la sympathie, 1713-1714; — la Voiture embourbée. 171i ; — et, à cette occasion, de la pauvreté d'imagination de Marivaux ; — la Vie de Marianne, 1731-1741; — et le Paysan parvenu, 1735-1736. — Caraclèree espentiele des romaue de Marivaux. — Ce sont dee romans réalistes; — par la condition des perfionnages. — ordinairement bnirgeois ou même au-dessous du bourgeois; — par la simplicité de l'intrigue; — par la fidélité de la peinture de la vie commune.
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éti'oite et soupçonneuse oii l'avaient retenue les maîtres de l'âge précédent.
Timidement, pour commencer, mais bientôt avec plus d'audace, on la voit poindre et s'essayer dans la comédie de Marivaux : — le Jeu de l'amour et du hasard, 1730 ; les Serments indiscrets, 1732; la Mère confidente, 1735; les Fausses confidences, 1737; dix autres pièces, qui non seulement vengent les femmes du rude dédain de Molière, mais encore font passer la comédie sous l'empire de leur sexe, l'y rangent, et l'y maiutiendront à l'avenir. Non qu'il n'y ait de l'esprit, trop d'esprit, de la recherche et de la subtilité, dans les chefs-d'œuvre de Marivaux, et du a marivaudage », car où voudrait-on qu'il y en eût? II y a aussi de la sécheresse, et, souvent, une ironie qu'il semble avoir héritée de son maître et ami Fonte-
— Ce sont en second lieu des romans psychologiques; — dont le
principal intérêt ne consiste que dans l'analyse des sentiments; — et où les aventures tienoent si peu de place ; — ont si pea d'importance pour l'auteur lui-même, que Marianne et le Paysan onl pu demeurer inachevés. ^ Et ce sont enfin des romans sinon d'amour, au moins de galanterie; — ce qui lea distingue des romans de Le Sage. — S'ils sont d'ailleurs aussi a décente a et su^ei ■ moraux ■ qu'on l'a prétendu? — Comparaison à cet égard de GU Blas et du Paysan parvenu, — Du godt bizarre de Marivaui pour n lea gens de maison >.
B. L'Auieur dramatique; — et que son originalité consiste en trois points, qui sont ; — d'avoir abandonné les traces de Molière;
— d'avoir transposé la tragédie de Racine dans la vie commune;
— et d'avoir mis le principal de l'intrigue dans la transformation des sentiments: la Double inconstance, 1723; — la Seconde surprise de CAmour, 1728; — te Jeu de l'amour et du hasard, 1730;
— les Fausses confidences, 1737; — l'Épreuve, 1740. — Critiques des contemporains, et réponse de Marivaux. — « Il s'agit dans toutes ses pièces de faire sortir l'amour d'une des uicbes où le retiennent l'amour-propre, la timidité, l'embarras de s'expliquer ou l'inégalité des conditions. > — Importance des rAIes de femmes dans le théâtre de Marivaux. — Caractère orignal qui résulte de
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nelle. Mais si la sensibilité n'y occupe pas toute la place, elle en fait l'âme ; et s'il est une qualité que l'on ne puisse disputer aux Araminte et aux Silvia de ce galaot homme, c'est d'être en vérité ce qu'on appelle « touchantes ». La Zaïre de Voltaire, 1732, son « Américaine » Alzife, 1736, sont plus que touchantes; elles sont pathétiques; et, ainsi que l'a fait observer un bon juge [Cf. A. Vinet, Littérature française au xTiii" siècle, II, 24, 37], il ne suFRrait pas de dire que leurs aventures nous émeuvent : elles nous désolent. A cet égard, ~ comme à plusieurs autres, — les tragédies de Voltaire sont autant au-dessus de celles de Crébillon ou de La Motte que les comédies de Marivaux sont au-dessus de celles de Destouches, de Regnard même. Et quand on a fait la part de ce que ses inventions contiennent de « romanesque » et de « mélodramatique »
nette importaoce des rAles de femmeit : — dimioutioD de la part de la satire; — accroissement de la partie Eealimeatale dans lu Dotion même de la comédie ; — et révolution qui s'en suit nëcessairement au théâtre. — La comédie de Marivaux et la peinture de Watteau. — Marivaux et Shakespeare; — et, qu'avec le décor vaguement poétique, et les noms ilalieus, — ce qu'il y a de plus shakespearieD dans Marivaux, — c'est peut-être le o marivau' dage ». — ■ Marivaudage > et ■ Euphuisme d. — Que d'ailïenrs la préciosité n'empêche pas Marivaui d'être souvent assez sec; — et même quelquefois groseier. — Le Jeu de l'amour et du hasard, et le Ray Bios de Victor Hugo.
C. Le Publiciste. — D'un mot de Sainte-Beuve sur a certains cAtés séricui de l'esprit de Marivaux >; — et qu'il faut les chercher dans ses n feuilles u. — Le Spectateur français, 1722-1723;
— et que l'idée en est visiblement prise du Spectateur d'Âddisou.
— V Indigent philosophe, 1 728, et le Cabinet du philosophe, 1 734. — Emprunts qu'y ont faits l'auteur du Neveu de Rameau et celui du Mariage de Figaro [Cf. Bruiietière, Études critiques, t. III]. — De quelques idées de Marivaux; — sur la critique; et sur l'orguaisaliou duo marcchalat n littéraire; — sur la condition des femmes: et sur l'éducation de» enfanta; — sur l'inégalité des conditions humaines.
— Dans quelle mesure Marivaux lui-même a pris %«% idées au
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oserons-nous dire qu'après cent cinquante ans écoulés, son Alzire, et surtout sa Zaïre, nous arrachent encore de vraies larmes? Mais un autre poète en fait couler de plus abondantes : c'est l'auteur de Manon Lescaut, 1731; de Cieve!and, 1733; du Doyen de KiUerine, 1735, le bon, le faible, le sensible abbé Prévost. Tempérée chez Marivaux, ou contenue par quelque crainte du ridicule, et mêlée dans la tragédie de Voltaire à d'autres nouveautés, et d'un autre ordre, c'est ici, dans les romans de Prévost, que la sensibilité se déborde. Comme elle en est l'unique inspiratrice, elle en fait aussi l'unique attrait. Observateur superficiel des mœurs de son temps, écrivain abondant, facile, harmonieux, mais inégal et négligé, ce que Prévost a de plus original et de plus communicatif, c'est sa promptitude k s'émouvoir de ses propres imaginations.
sérieux? — et commeat son ceuvre prépare 1* géaéralioo de Vauven argues et de Rousseau.
3° Les Œutmb. — Les Œuvres de Marivaux compreDoent : 1° Ses opuBculea, dont nous Tenons d'indiquer les principaux et auxquels, pour en avoir l'éDumération eu FQ s a m oient complète, il suffit d'ajouter quelques articles du Mercure,
2" Son théâtre, composé de 3i pièces eu tout, dont les principales sont : Arlequin poli par l'amour, 1720; — la Surprise de l'amour. 1722; — la Double inconstance, 1723; — le Prince travesti, 1724; — la Seconde surprise de l'amour, 172S: — le Jeu de l'amour et du hasard, 1730; — les Serments indiscrets, 1732;
— l'Heureux stratagème, 1733; — le Mère confidente, 1735; — le Legs, 1736; — les Fausses confidences, 1737; — l'Épreuve, 1740; — et le Préjugé vaincu, 1746.
3° Ses romans : Pkarsamon. 1712, mais publié seulement en 1737;
— les Effets surprenants de la sympathie, 1713-1714; ^- la Voilure embourbée, 1714 ; — la Vie de Marianne, en ooie parties, 1731-1741 [La douzième partie, qui ne figure pas dans toutes les éditions, est de M"" Riccoboni]; — et le Paysan parvenu, en cinq parties, 1735- 1736. Il faut ajouter l'Iliade travestie, 1716; et le Télémaque tra^ vesli, 1736.
La meilleure édition de Marivaux, ou pour le montent la plus
:.bv Cookie
LK OÈTORSlXIlbU DE L IDEAL CLASSIQUE JSt>
Elles l'intéressent, elles le bouleversent. 11 pleure, il snit pleurer! si l'on peut ainsi dire; et tout son siècle avec lui se met à pleurer.
C'est une seconde, et grave, et profonde atteinte à l'idéal classique, la première étant, nous l'avons vu, l'abandon de la tradition. Si, comme on l'a dit en effet, nous ne saurions « rîen confier d'éternel à des langues toujours changeantes » [Cf. Bossuet, Discours de rêcepUon], il est également vrai qu'on ne donne àrien de « changeant » ce caractère d'éternité qui est la condition même ou In définition de l'œuvre d'art; et, d'an homme à un autre homme, ou, dans le même homme, d'un moment k un autre, qu'y a-t-il de plus changeant que la sensibilité? Qui donc a dit à ce propos, qu'étant « une disposition compagne de la faiblesse des organes, suite de la mobi-
complète, car elle n
m. — Antoine -François Prévost d'Exilés [Hesdin, 1697;
f 1763, St-FirroiD, près Chanlillï).
!• Les Soubces, — Les romans de Prévost luî-iu£iue, et en particulier : les Mémoires d'un homme de qualité ; Cléveland; et Ï'HÎS' toire de M. de Montent [Cf. aussi son journal ; le Pour et Contre].
— Bernard d'Héry, sa Notice en lète des éditions de 17S3 et de 1810;
— Sainte-Beuve, Portraits littéraires, t. 1 et III; et Causeries du lundi, t. IX, 1853 ; — Ambroise-Firmln Didot, article Prévost, dans la Biographie universelle; — A. de Montaiglon, Notice bibliographique, à la un de l'éditioD de Manon Lescaut, Glad; frères, 1875, Paris; — F. Brunetière, Études critiques, t. III; — Henry Harrisse, l'Abhé Prévost, 1896, Paris; -~ et diverses Notices, eu tête des éditions de Manon Lescaut, notamment celles d'Alexandre Dumas Gis, et de Guy de Maupass.int.
2° L'HoHUE ET LE RoHAHCTEB. — Sa jeunessc aventureuse. — Jésuite, militaire, et bénédictin, 1721. — 11 collabore à la Gaîlia ckriitiana. — Il abandonne les bénédictins, 1728 ; — publie la première partie des Mémoires d'un homme de qualité, 1738; — et pusse en Auglelerre; — el de là en Hollande [Cf. Uémoires du chevalier
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lité du diaphragme, de la vivacité de l'imaginatioii, de la délicatesse des nerfs, qui incline à compatir, à frisaf à craindre, à admirer, k pleurer, à s'évanouir, a s a crier, à fuir, à perdre la raison, à n'avoir aucune idée précise du vrai, du bon, du beau, à être injuste, à être fou », la sensibilité, pour toutes ces raisons, n'était que la n caractéristique de la bonté de l'âme et de la médiocrité du génie »? 11 se pourrait que ce fût Diderot, en un jour de franchise [Cf. son Paradoxe sur le comédien]; et de fait, en tout temps, comme en tout genre, il semble bien que la sensibilité, livrée à l'impétueuse irrégularité de son cours, n'ait rien produit que d'inférieur ou secondaire. Les romans de Prévost lui-même ou les comédies de la Chaussée : la Fausse antipathie, 1733, le Préjugé à la mode, 1735, Mélanide, la Gouvernante, en peuvent
de Bavaants, et Hilangea de Sois-Jourdain], — La première éditioD de Manon Lescaut. 1731 ou 1733? — Retour en Fraoce. — Publication de Cleveland, 1731 ; — le Pour et Contre, 1733. — Pré- TOst tvx gages des Ubrairee'; — le Doyen de KiUerine, 1735. — PréTOSt devient n «umônier du prince de Conti ».
De l'utilité de ces détails pour l'inteUigence dei romaug de Prévost : — il a vraîmeot vécu son œuvre ; — les hasarda de aa vie en expliquent le décousu; — et ce qu'il n'eu a pas vécu, il l'a moins a imaginé ■ que <i senti i>. — Du caractère sombre et mélodramalique des romans de Prévost; ^ et combieu ils dilTérent des romans de Le Sage et de Marivaux. — La passion de l'amour dans les romans de Prévost ; — comment elle les remplil à peu près uniquement; — et qu'elle y afTecte les mêmes caractères de soudaineté;
— de violence ; — et de fatalité que dans les tragédies de Racine. — Que là même, et non pas du tout dans la « psychologie ■ de la lille ou de la courtisane, est le mérite éminent de Manon Lescaut. — La peinture des mceurs dans les romans de Prévost; — et combien elle y est insigniSante ou superGcielle. — Les romans de Prévost ■ont des romans idéalistes; — nullement psychologiques d'ailleurs;
— et le styie en est celui de U passion ; — c'est-i-dire, tautât capable de la plus haute éloquence; — el taiitdt de la pire banal.lé; — toujours l'acilc d'uilleurs, harmonieux, abondant et prolixe.
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ici servir d'assez bons exemples! Et si l'oa en demande la raison, c'est encore Diderot qui nous la donne, en remarquant que « l'homme sensible est trop abandonné à la merci de son diaphragme... pour être un profond observateur et conséquemment un sublime imitateur de la nature ». Voilà soi-même se connaitrel A travers un nuage de larmes, — il a raison I — nous ne voyons rien que de brouillé, de confus, de llottant; et l'un des premiers effets de ce débordement de la sensibilité est de modifier profondément l'observation de la nature et la nature de l'observation.
Les grands écrivains de la précédente génération ne l'avaient pas prévu, qu'en rendant une certaine tendance sociale comme adéquate à l'idéal classique, la conséquence en serait un jour de faire prédominer le point de
Les dernières années de Prévost; — et son rôle d'iuterinétliiiirc CDire les liuératures française et anglaise : — ses traductions de RichardsOQ : Paméla, Clarisse, Grandisson; — de Hume : Histoire d'Angleterre ; — et de Middletoo : Vie de Cicéron. — II collabore au Journal étranger ; — et à l'Histoire générale des voyages. — Ses relatious avec Rousseau; — et qu'il est avec Marivaux le seul homme de lettres dont il soit parlé avec sympathie dans les Confessions. — Raisons naturelles de cette sympathie ; — et intérêt de cette observation. — De quelques téinoiguagdB sur les romans de Prévost; — et notamment de ceui de M"" Aissé ; — et de M"" de Lespioasse. — La légende de la mort de Prévost [Cf. Henry Harrisse, fAbbê Prévost].
3° Lbs Œuvres. — Les Œuvres de Prévost se composent de ses romans, parmi lesquels nous citerons : les Mémoires d'un homme de qualité, dont Manon Lescaut forme la septième partie, 1728, 1731 ; — l'Histoire de M. Cléveland. 173t ; — le Doyen de Killeriae. 1735-1740; — l'Histoire d'une Grecque moderne, 1740; — les Campagnes philosophiques ou les Mémoires de M. de Monteal, 1741; — et les Mémoires d'un honnête homme, 1745.
11 a de plus rédigé, lui tout seul ou presque seul, les 20 volumes du Pour et Contre, 1733-1740; ~ traduit ou n adapté e Tteuvre entière de Richardson, plusieurs volumes de Hume, etc. ; — et enfin
M UAKbËL b& L HlBtOlilE t>E La LlTtBRAtbllË FhAKÇAlSE vue de l'agrément mondain ou de l'utilité sociale sur la réalisation de la beauté et sur l'imitation de la nature! C'est cependant ce qui arrive, et c'est comme si l'on disait que l'observation psychologique et morale, qui depuis cent cinquante ans avait servi de base ou de support h l'idéal classique, se change en observation sociale. « L'homme n'est point une énigme, comme vous vous le figurez pour avoir le plaisir de la deviner Il n'y a pas plus de contradiction apparente dans l'homme que dans le reste de la nature... Quel est l'homme sage qui sera plein de désespoir parce qu'i) ne connaît que quelques attributs de la matière? » [Cf. Voltaire, édition Bcuchot, t. 37, p. 41, 46]. C'est en ces termes que Voltaire argumente contre Pascal; et en effet tontes ces questions ne l'intéressent plus, lui. Voltaire, ni aea contemporains. 11 croit
rédigé, dit-OD, les 17 premiers volumes de l'Histoire générale des voyages, 1745-1761.
II existe deux éditiouB des Œuvres de PrëTOst, jointes i celles de Le Sage, formaiit ensemble 54 volâmes, dont 39 pour Prévost, et publiées à Paris, l'une en 1783, et l'autre de 1810 k 1816.
Les éditious de Manon Lescaut sont innombr.-iblcs.
IV. — Pierre Claude Nivelle ds U Chaussée [Paris, 1691 ou 1692; -{-1754, Paris].
i» Lia SouBCBs. — D'Alembert, Éloge de La Chaussée ; — Geoffroy, Cours de littérature dramatiqae. t. III ; — Lausou, Nivelle de La Chaussée et la comédie larmoyante, Paris, 1887.
3" Ls8 OmomEa du druib bourgeoib. — Le premier succès de La Chaussée : la Fausse antipathie, 1733; — et que son idée D'à pas tant consisté à u mélanger > lea genres, — qui l'étaient déji dans la comédie de Marivaux; — qu'à prendre au sérieux, — et i tourner au tragique bourgeois, — les mêmes événements de la vie commune dout Dancourt, Destouches et Marivaux avaient déjà fait la matière de leur théâtre. — Comment cette idée se précise dauB le Préjugé à ta mode, 1735; — dans l'École des amis, 1737; — et dans Mélanide, 1741. _ II s'agit de procurer le mém* genre d'émotion que U tragudie: — sans décor historique; —
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aavoir de riiomme tout ce qu'on en peut connaître; il estime que le temps est passé de descendre en aoi-méme : in sese lieaeendere, comme disait Montaigne; et qu'au coutraire le moment est venu d'en sortir. Là est l'explication de cette universelle curiosité dont son Charles XII, 1732, sa Zatre, 1732, ses Lettrée anglaises, 1734, son Attire, 1736, et bientôt son Essai sur les mœurs sont autant d'assurés témoiguages. Ses contemporains, à l'exception du seul Vauvenargues, ne sont pas d'un autre avis. Eux aussi croient connaître assez l'homme, ses mobiles intérieurs, ses motifs secrets d'action, ses passions, ses instincts; et ils ne s'attachent en tout, comme Voltaire, qu'à la peinture des mœurs. Qu'ils écrivent pour le théâtre, comme Gresset, dont le Méchant est daté de 1747, ou qu'ils se piquent d'être philosophes, comme
sans perBoonei princières; — et sana paasious trop violentes. — Que cette coaccptioD ramène la comédie >u romaii; — et qu'en effet les comédies de La Chaussée ue sont que des romans; — en alleudant le drame de Diderot et celui de Betumarchais. — De l'idée singulière que La Chaussée a eue de tenter en Ters ce genre de drame ; " et quand on coaaidère les sujets qu'il a traités [Cf. LansoD, loe. cit., p. 170, 175], — ainsi que la fortune qui leur était promise on jour, — que U peut-être est l'explication de l'oubli dans lequel U est tombé. — La eomédie est déji dilUcile à tniiter en ters; — et le drame bourgeois impossible.
3° Lb« ŒuTttEs. — La Fausse antipathie, 1733; — le Préjugé à ta mode, 1735; — l'École des amis, 1737; — Mélanide, 1741;
— Amour pour amour, 1742; — Paméla, 1743; — l'École des mères, 1744; — U Binai de lui-même, 1746; — la Gouvernante, 1747; — l'École de la jeunesse, 1749; — l'Homme de fortune, 1751; — U Retour imprévu, 1756.
On s encore de La Chaussée des Contes en vers, assez grossiers; — une Épitre en faveur des aneieni, qui, sous le titre à'Épître de CUo, commença, en 1731, la réputation de sou auteur;
— et une détestable tragédie, du nom de Maximien, 1738.
La seule édition qu'il y ait de ses Œuvres complètes est celle de Paria, chez Prault, 1761-1762.
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Duclos, dont les Considérations sur les mœurs vont paraître en 1750, leur observation n'atteint que l'homme social, et de cet homme-là même n'essaie point d'atteindre le fond, qu'elle suppose en tout et partout identique. Voltaire le dit en propres termes : « La nature est partout la même ». Il ne se lasse pas de répéter le mot d'Arlequin : « TuUo il mondo é fatto corne la nostra famiglia » . S'il étudie l'histoire, c'est pour y trouver des preuves de la vérité du dictoo; et c'est même ce qu'il appelle a la lire en philosophe », D'une époque à une autre, s'il aperçoit bien quelques di^'érences, il ne les impute qu'à la lenteur du « progrès des lumières ». S'il n'y prend pas une très haute idée de la nature humaine, il ne continue pas moins d'estimer que « nous sommes des espèces de singes, que l'on peut dresser à la raison comme b la
V. — Ia première époque de la vie de Voltaire
1° Les SoDkcBB. — Voltaire, Ini-mèioe et d'abord, dans ses Œuvres complète*, éditioa Beuchot ; — et daus les dix-huit volumes de sa Correspondance, éditioa Molaad, Paris, 1878-1882; — Condoroet, Vie de Voitaire, i767 ; — G. Dmaoïreaterrea, Voltaire et la Société française au iviti" tiède, deuxième éditioa, huit volumes, Paris, 1871-1S7E; — et G. Beogesco. Bibliographie des œuvres de Voltaire, quatre volumes, Paris, 1S82-1890.
L'ouvrage de Desnoiresterres et celui de M. Beugesco peuvent à eux seuls tenir lieu de la plupart des autres, qu'ils résumeat, ou auxquels ils renvoient.
Nous y ajouterons cependant. aGu qu'on ait sur Voltaire l'opinion de l'étranger : John Morley, Voltaire. Londres, 1874; — J. F. Strauss, Voltaire, six conférences, traduit de l'allemand sur la troisième éditioa, Paris, 1876; —James Parlon, Life of Voltaire. Londres, 1881 ; — et W, Kreiten, S. J., Voltaire, ein Ckaraeterhild. 2° édition, Fribourg en Brisgau, 1885.
2° La. Jbutcebse de Voltaire. — Sa famille et ses origines bourgeoise! [Cf. ci-dessus les articles Molière, Boileau, Riohuid]; — •on éducatioD au collège de Clcrmont; — ses premiers maîtres
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folie », et c'est tout justement l'objet qu'il se propose. Mais c'est ainsi que se forme l'idée d'iio homme universel, maniable et ployable en tout sens, qui ne diffère eu aucun lieu de lui-même, qui n'est k vrai dire ni Français ni Anglais, mais homme, et dont la diversité de mœurs n'est intéressante a connaître que dans la mesure oJi l'on peut se. flatter de la ramener un jour à l'uniformité.
Telle est également l'idée de Montesquieu, dans son Esprit des Lois, 1748, si du moins on n'en voit pas d'autre qui puisse éclairer les obscurités de ce livre célèbre et en concilier les contradictions. Car le livre est obscur, on ne saurait le nier; et la preuve s'en trouve dans la diversité des interprétations qu'on en donne. Montesquieu ne s'est-il proposé que d'y recommencer ou d'y continuer des Lettres persanes ; et ce grand ouvrage, qui fut celui
[les PP. Forée, Touroemine, Thoulié (d'Olivet)]; — ses premiers amiB [les d'ArgeasoD, Cidevillc, Muibods, d'Argental] ; — el ses premières fréquentations mondaines. 1711. — La société des Vendôme; — et IcB leçons qu'on y trouvait : de galaoterie, de crapule, et d'impiétë. — L'aventure de Hollande et les premiàres amours d'Âroaet [Cf. sa Correspondance, sous la AaXe de 1713-1714, et les Lettres historiques et galantes de M™» Dunoyer]. — Ses premières pièces satiriques. — Premier eiil i Tulle, puis à Suilysur-Loire, 1716. — Son retour à Paris; — on lui attribue deux Douvelles satires; — et on le met A la Bastille pour la première fois [mai 1717-avril 1718}. — La première reprësentation d'Œdipe [novembre 1713] et le premier grand succès d'Arouet; — qui prend à cette occaston le nom de Voltaire. — De l'importance d'un succès de théâtre i cette époque ; — cl des liaisons que son Œdipe vaut i Voltaire; — liaisons d'honneur [les Villars, les Richelieu, la D^ du Maine] ; — el liaisons d'utilîlé [le banquier Hogguers et les frères Paris]. — L'homme d'affaires s'éveille dans Voltaire; — se» intrigues auprès de Dubois pour entrer dans la diplomatie; — et son goût pour les missions secrètes. — Second voyage de Voltaire en Hollande. — L'Épitre à Uranie, 1722; — et pourquoi il importe d'en retenir la date, — La première publication de la Uenriadt, 1723; — Marianne, 1724. — Succès de Voltaire auprès
:.bv Cookie
996 HANtSL DE l'histoire DB LA LlTTéRATUHB FRANÇAISE
de vingt ans de sa vie, ne seraît-il ainsi qu'un pamphlet politique, oii par hasard, a côté des maux que l'auteur y dénonce, on trouverait quelquefois l'indication des remèdes qu'il croit propres à les guérir? C'est un peu ce que croyait Voltaire; c'est ce qu'il voulait dire, quand il reprochait à Montesquieu « d'avoir fait le goguenard dans un livre de jurisprudence universelle », et c'est aussi l'opinion du dernier éditeur de YEsprit des Lois. Ou bien Montesquieu, comme avant lui l'auteur de la Politique tirée de l'Ecriture sainte, a-t-ii voulu tracer l'image du meilleur des gouvernement», et, de même qu'avant lui Bossuet l'avait reconnue dans la Bible, l'a-t-il découverte, lui, selon son expression, a dans les bois »? C'est encore ce que quelques-uns de ses commentateurs ont pensé, d'Alembert, par exemple; et Tracy, depuis d'Alemhert;
de la marquise de Prie. — L'affaire du chevalier de Rohan [décembre 1725]; —le second embastille m eut [avril 1726]; ~ et l'eiil «D Angleterre [2 mai 1726].
Les premières impressioiiB de Voltaire en Angleterre [Cf. Beuchot, t. XXXVII] ; — et, à ce propos, quelques mots sur la colonie française à Londres en 1726 [Cf. Prévost, Histoire de M. deMontcal, et J. ChurtOD ColliiiB, Bolingbroke... and Voltaire in England, Londres, 18S6]. — Liaisons de Voltaire avec Bolingbroke, que d'ailleurs il connaissait dcjài — avec Pope; — avec n le marchand i Fallcener, etc. — 11 apprend l'anglais, il étudie Newton, Locke, BacoD ; — U voit jouer les comédies de Congrève, — et les drames de Shakespeare. — 11 compose son Essai sur la Poésie épique. — Les « libres penseurs u anglais [Cf. Tabaraud, Histoire du Pkilosophisme anglais. Paris, 1806; et Leslie Stepben, Englisk Tkought in ike IS»" Century, Londres, 2' édit,, 1881]; — et qu'en tenant compte de leur influence sur Voltaire, ^- il faut se rappeler combien ils doivent i Bayle. — Du profit que Voltaire a tiré de son séjour en Angleterre [Cf. John Morlcy, Voltaire] ; — et qu'il se pourrait qu'on l'eût un peu eiagéré.
L'Histoire de Charles XII, 1731, et les Lettres philosophiques. — D'où est venue à Voltaire l'idée d'écrire l'histoire de Charles XII? — et qu'elle date probablement du temps de ses liaisons avec le
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et plusieurs autres, depuis Tracy. D'autres encore se sont demnndû si son intention n'aurait pas été de soumettre les données de l'histoire à la systématisation de la science naturelle, et d'appliquer ainsi, bien avant qu'on l'eût inventée, la u méthode positive » à l'un des sujets qui de nos jours même la comportent sans doute le moins. Et c'était l'opinion d'Auguste Comte; et c'est celle oii s'est rangé Taine dans son Ancien régime. Mais la vérité, c'est qu'aucunes de ces interprétations ne s'excluent. Si VEspriC des Lois manque de clarté; si la lecture en est plue laborieuse que celle de l'Essai sur les mœurs; si nous n'y pouvons discerner que l'ébauche d'un grand livre, c'est qu'il est confusément et ensemble trois ou quatre choses dont Montesquieu n'a pas pu réussir a démêler les liaisons. « Si l'on veut chercher le dessein
baroD de Gdrlz. — Caractère de l'œuvre ; — et qn'ea la couccvant à la manière d'uae tragédie. — Voltaire a'a rien oégligc pour eu faire une ceuvre historique aérieuBe [Cf. Beagesco, Bibliographie, I, 373 et eair.]. — De l'emploi des témoigoagea oraux dans le Chartes XII; ~ et qu'ils font une partie de la valeur du livre. — Les commcDCcmenta de l'histoire philosophique dans le Charlts XII [Cf. l'Essai sur les guerres civiles et les notes de la Henriade] ;
— et, i ce propos, du mélange curieux d'admiration et d'indignation que Voltaire éprouve pour son héroa. — Zaïre, 1732. — La publication dea Lettres philosophiques, 1734. — Portée du livre et combien elle dépasse celle des Lettres persanes ; — si surtout on a soin de n'en p»s séparer les Remarques sur tes Pensées de Pascal,
— qui eu sont contemporaines. — Le contenu des Lettres. — Religion et tolérance [Lettres 1, 2, 3, 4. 5, 6, 7]. — Gouvernemeul, politique et commerce [8, 9, 10], — Science et philosophie [11, 12, 13, 14, 15, 16, 17], ~- Littérattire anglaiae et condition des gens de lettres [18, 19, 20. 21, 22, 23, 2'i]. — De quelques idées communes à Voltaire et i Montesquieu : — sur la grandeur de l'institution sociale; — SQr les dangers de la religion,
— Tantum rtligio potuit suadert ma/oramt
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de l'auteur, a-t-il écrit, — dans une Préface qui est un monument de vanité littéraire, — on oe le pourra bien découvrir que dans le dessein de l'ouvrage », et c'est une manière détournée d'avouer ou plutôt de dissimuler qu'en elfet et au fond il n'a pas eu de « dessein ». Osons enfin le reconnaître : VEsprit des Lots est un livre manqué, et on oe pourra jamais le réduire à l'unité d'un seul plan, par la bonne raison que Montesquieu n'a lui-même jamais bien su ce qu'il y avait voulu faire.
Comment donc et pourquoi le succès en a-t-il été si vif en son temps, si considérable, européen autant que français? et nous-mêmes, qu'en aimons-nous ou qu'en admirons-nous encore? Les contemporains en ont goûté i'esprit ou l'humour grave, le ton et le tour épigrammatiques, le chapitre sur le Despotisme ou le chapitre sut
sur U coDsIitotiou laïqtte de la société fulure; — et sur la force de l'opinion. — CondaniDation des Lettres philosophiques (jaio
Le séjour de Cirey. — Liiison de Voltaire avec ti'^ du Châtelet; — et sod iustallation à Girey [Cf. Eugèue Asse, ses i^dîtiona des Lettres de M«"' de Graffigny, Paris, 1879; et des Lettres de jtf-™ du Châlelet, Paria, 1882]. — Variété des travaui de Voltaire : — SOD Ahire, 1736; — le Mondain. 1736; — et de la oetteté avec laquelle s'y trouve eiprimée l'idée de progrès. — La comédie de VEnfant prodigue, 1736; -^ Voltaire entre en correspondance avec le prince royal de Prusse, depuis Frédéric II; — VEssai sur la nature du feu, 1737 [Cf. Emile Saigey, la Physique de Voltaire. Paris, 1873]; — les Discours sur l'homme, 1738; — le* Éléments de la philosophie de Newton, 1736; — Querelle avec De s font aines, 1738-1740 [Cf. Maynard, Voltaire, sa vie et aet «uvres, Paris, 1667, t. I; et Nisard, les Ennemis de Voltaire, Paria, 1653]; — Zulime, 1740; — Doutes sur la mesure des forces motrices, I7il; — Mahomet. 1742; — Mérope, 1743.
Du Théâtre de Voltaire, — [Cf. Geoffroy. Cours de littérature dramatique, t. III; Emile Deschauel, le Théâtre de Voltaire, Paris, 1886; et H. Lion, le» Tragédies de Voltaire. Paris, 1896.] — Passion de Voltaire pour le théâtre; — et réalité, souplesse.
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V Esclavage; le» allusions, les citations, les singularités, la façon discrète et licencieuse à la fois dont il y est parlé des usages bizarres ou ÎDdécents du Bénin, de Calicut et de Bornéo; les anecdotes; la nouveauté des informations; l'éloge de l'honneur et celui de la vertu. Grâce k Montesquieu, les femmes, à leur toilette, ont cru pour la première fois comprendre le langage du droit ; et, dans les salons comme à la cour, où il avait plus d'un ami, la a jurisprudence universelle » est devenue, grâce à lui, un sujet de conversation. Aussi bien était-ce, comme naguère Fontenelle, toute une province nouvelle, une grande province qu'il annexait effectivement au domaine de la littérature. Nous lui en savons encore gré, si c'est le signe du grand écrivain que de rendre ainsi « littéraire » ce qui ne l'était pas ; de le faire entrer d'un seul coup,
varWti! de ses aptitudea dramaliques. — lofluencos snccesaîvet de Racine; — du rieux Créhillon; — de Shakespeare sur la conceplioD dramatique de VoUaire. — Zaïre, 1732; — et ai Voltaire s'y est souvena davantage de Bajazet on d'Otello? — La Mort de César, 1735; — et l'idée de U tragédie « saas amour s. — De quelques uouveaulës iutroduites par Voltaire au théâtre françaïa.
— Les aujeta de pure iovealion. — L'extensioD du lieu de la scène et le développcmeut de la couleur locale : — Zaïre et le monde muaulman; — Ahire et l'Amérique; — l'Orphelin de la Chine el le monde asiatique. — Les eouveaire nationaux; — e[, k ce propos, de l'influence de la Henriade sur la tragédie du xviii" siècle. — L'abus des procédas ronnoeaquea dans la Iragi^die de Vollaîre, méprises et reconnaissances [Cf. à cet ëgard encore le théâtre de Crébillon] , — Du pathétique de Voltaire ; — et s'il mérite les éloges qu'on en a faits [Cf. Vioet, Littérature française au xviii» siècle]'?
— Comment Voltaire a compromis ses qualités d'invention dramatique ; — en se faisant de la tragédie un instrument de propagande philosophique; — en conformant le choix de ses sujets aut exî' gences du goAt de son temps plutôt qu'à aucune idée d'art; -^ et en devenant de plus en plus incapable de « s'aliéner * de ses personnages. — Que, pour toutes ces raisons, l'exameu du théâtre de Voltaire peut s'arrêter i sa Sémiramis, 1748; — et qu'i dater
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d:)UB la circuiRtion d« l'usage; et de l'y maintenir, après lui, par la seule autoritfï de son œuvre et de son nom. Mais surtout, dans un temps où l'on jouissait profonde" ment de « la douceur de vivre », on lui était reconnaisgant du respect ému, quasi religieux, qu'il professait pour « l'institution sociale »; des raisons profondes qu'it semblait qu'il eût trouvées pour en placer les titres au-dessus même des lois ; on lui était reconnaissant des perpectives de perfectionnement croissant qu'il ouvrait à ses coatemporains; — et nous, encore aujourd'hui, si cette religion ne suffit pas à nos yeux pour faire l'unité de l'Esprit des Lois, elle en fait du moins la noblesse.
« Tout homme, — avait-il écrit dans ses Lettres persanes,— est capable de faire du bien à un autre homme, mais c'est ressembler aux Dieux que de faire le bonheur
de ce moment, — sauf peut-être <Iuns son Tanerède, — il ae donnera ricD dans la tragédie, — et encore moins dans la comédie, — qui ne soit de beaucoup au-dessous de ses premiers essais. — Quelques mois sur la médiocrité des comédies de Voltaire.
Voltaire à k cour. — Ses relations avec M°" de Châteauroui; — cl surtout aïce M™» de Pompadour. — Il se flatte que la nou- Telle maîtresse fera passer le roi du côté des philosophes; — el il l'accable de ses flatteries; — qui lui valent le titre d'historiographe de France [1745]. — Le Poème de Fonienny. 1745, et le Temple de la Gloire, 1745. — Élection et réception de Voltaire à l'Acadëmie française [mai 1746]. — 11 est nommé gentilhomme ordinaire du roi [décembre 1746]. — Imprudences de Voltaire. — Il fatigue le roi de ses flagorneries; — M"" de Pompadour de ses familiarités; — et les courtisans de son importance.
Sa retraite à Sceaux, chez k duchesse du Maiue, 1747. — Les premiers contes de Voltaire : le Monde comme il va, Cosi Sancttt, Zadig, Micromégas, 1747; — sa hrouillerie avec la duchesse du Maine. — Départ de Voltaire pour Cirey; — et séjour k la cour de Lorraine. — Trahison de M-»» du Châtelet; — et & cette occasion, quelques mots de la cour de Lorraine, du roi Stanislas et du marquis de S' Lambert; — mort de M"™ du Chaielel, 1749; — et retour de Voltuire k Paria, — DifGculté* de sa aituation; — comp:«
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d'une société entière! » Montesquieu a voulu ressembler aux Dieux, comme ces stoïciens qu'il admirait si fort, et le moyen qu'il en a pris, c'a été, comme eux, de tout rapporter au bien de la société. Nous ne sommes bommes, pour l'auteur de VEaprit des Lois, que dans la mesure 0(1 nous Borames aptes à la société. C'est l'utilité sociale qui détermine pour lui non seulement la nature ou la valeur des lois, mais le bien ou le mal moral, mais la vérité même ; et ne lui est-il pas échappé d'écrire que, du mauvais principe de la négation de l'immortalité de l'âme, « les stoïciens avaient tiré des conséquences, non pas justes, mais admirables pour la société »? (Cf. Esprit des Lois, XXIV, ch. 19.] II dit encore, en un autre endroit (Cf. Esprit des Lois, XXIV, cil. 1] : n Comme on peut juger parmi les ténèbres celles qui sont les moins épaisses... ainsi l'on peut
ëgalenient aaapect ji la conr, et à la noDvelle gëaâratîon des « gêna de lettres s. — Sa rivalité dramatique arec le vieux Crébillon. — SoD Oresie. 1750, et aa Some eauvée. 1752. — Frédéric In! propose de venir s'établir à Berlin, — Héailations de Voltaire [Cr. Marmontel, dans ses Mémoires]. — Les coquetlcrles de Frédéric avec Baculard d'Aroaud le décident. — Son départ pour Berlin [18 juin 1750] ; — et aon arrivée i Potadam [10 juillet 17S0J.
— Sincérité de son en tbo usina me pour Frédéric; — et, à ce propos, du profit que Voltaire devait tirer de aon séjour en Prusse; — si l'amitié d'un grand homme est un bienfait des Dieux. — Parti de Paria en suspect, . — et n'y comptant encore que comme un Iiomme de lettres parmi beaucoup d'autres; — le séjour de BerliE, — et la familiarité de Frédéric, — en dépit de l'aventure de Francfort,
— vont en faire en moins de trois ans, — un homme unique désormais; — le confident littéraire des puissances; — et déj» presque le maître de la littérature européenne.
VI. — Jean- Baptiste Oresaet [Amiens, 1709; f 1777, Amlena
1° Les Souhces. — D'Alembert, Réponse au discours de réception
de Vabbé Mitlot. 1777; ~ le père Daire. Vie de Gressel. Paris, 17791
— Maiimilien Robespierre, Éloge de Gresset, Paris, 1 785 ; — Principaux trait» de la ri» de Cresset, en tète de l'édition Rcnouard,
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chercher entre les religions fausses celles qui sont les plus coDfortnes au bien de la société ». Et si nous voulons aller jusqu'au bout de sa pensée, quel reproche — en s'enveloppant, pour le lui faire, de précautions infinies — voyons-nous qu'il adresse à la « vraie religion s ? C'est que quelques-unes de ses lois peuvent nuire au bien de la société. « Quel moyen de contenir par les lois un homme qui croit être sûr que la plus grande peine que les magistrats lui pourront infliger, ne finira dans un moment que pour commencer son bonheur? » [Cf. Esprit des Lois, XXIV, cb, 14,] C'est l'idée maltresse de son livre, et c'est donc à ce point de vue qu'il nous faut nous placer si nous voulons a découvrir le dessein » de tout l'ouvrage. Quelque désordre de composition que l'on aperçoive dans sou livre, et quelque bizarrerie dans cette variélé de lois
Parii, 1811; — CampenoD, Essai sur la vie et les ouvrages de Gresaet, Paris, 1823; — E. Wogue, Gressel. Paris, 1894.
2° Le Poïte; — et que bod unique mérite est de reprûsenter nu moment très particulier de l'art d'écrire en vers ; — la pablication de Ver-Vert en 1734 ayant été presque un événement littéraire; — et le Méchant, qui date de 1747, étant certainement la meilleure comédie en vers que nous ait léguée le xviii° siècle ; — sans en ciiepler la Métromame, elle-même. d'Alexis Piron. — Le Méchant uc manque même pas d'une certaine force de satire ; — et de quelque valeur « documentaire s; — si le type du n méchunt » forme la transition entre les pelits-niaUres de Marivaux [Cf. l'Épreuve'\ et le Valmont des Liaisons dangereuses, — La palinodie de Gresset, 1759; — et les vers de Voltaire :
Greiiet ae trompe, il n'est pas si coupable
Si nous avons beaucoup perdu à l'autodafé des maDUScrits de Gresset? — et qu'il n'avait sans doute rien mis de plus dans sou Oui'ioir, ou dans son Gazetiii (inédits) que dans son Ver-Verl. 3' Les Œuvres. — Les tffi'uiTe.! de Gresset se composent : 1° De ses Poèmes, comprenant Ver-Vert, le Carême impromptu, le Lulrin nivant, la Chartreuse, des Épilres, des Odes; — et une assez faible traduction en vers des Églogaes de Virgile.
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qui en fait la matière, nous n'avons qu'à rapporter la variété de ces lois au « bien de la société » pour en voir les raisons apparaître, et en même temps son livre s'éclairer d'une lumière nouvelle. Montesquieu a ici sa revanche. Ce qui était obscur l'est moins ; ce qui était dispersé se rassemble; ce qui semblait contradictoire ne l'est plus. Et VEsprit de» Lois n'en demeure pas moins un livre manqué; mais on ne le trouve plus indigne de sa haute fortune; on comprend que l'influence en ait passé le mérite; et on se l'explique en se disant que le génie de Montesquieu a sans doute été supérieur à son œuvre.
Ne croyons pas toutefois que cette idée lui appartienne uniquement! et, au contraire, on la retrouverait chez presque tous les contemporains. Une littérature « sociale » y
3° De SOD Théâtre, comprenaat Edouard lit, tragédie; Sidnej; drame en vera ; le Méchant, comédie.
Et 3' de quelques pièces en prose, parmi lesquellea on cite son Discours de réception, 1748. On a publie de lui en 1810 an poème posthume, eu vers libres, le Parrain magnifique.
La meilleure édition de ses Œuvres est l'édition Renonard, 2 volumes, Paris, 18M.
VII. — Lnc de Clapiers, marquis de VauTenarg^eg [Aii, en Provence, 1715; + 1747, Paris].
i" LesSoubcbs. — Suard, Notice; et Saint-Maurice, Éloge de Vauvenargues, en tête des tomes I et III de l'édition de 1821; — Sainte- Beuve, Causeries du lundi, t. III, 1850; — A. Yinet, Littérature française au iviii' siècle; — Prévosl-Paradol. Moralistes français; — Gilbert, Éloge de Vauvenargues, ea tèle de son édition, Paris, 1857; — Maurice Paléologue, Vauvenargues, dans la collection des Gra/tds Écrivains français, Paris, 1890.
2" Le Moraliste. — Une destinée mélancolique; ^ et no type de transition. — Le caractère propre et original de Vauvenargues est d'avoir uni en lui quelques traits du pessimisme de Pascal à l'optimisme de J.-J. Rousseau; — et sou ceut-rc iuacbevëe est lu confession d'une âme.
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devait t6t ou tard aboutir; gagner ainsi d'abord en étendue ce qu'elle perdait en profondeur ; et sinon périr, du moins se déformer et se désorganiser par un effet de l'exagération de son principe. Dans le temps même que Montesquieu mettait la dernière main à son Esprit des Lois, Vauvenargues publiait son Introduction à la connaissance de Veaprit humain, 1746,. et on y lisait : a Afin qu'une cbose soit regardée comme un bien par toute la société, il faut qu'elle tende à l'avantage de toute la société, et afin qu'on la regarde comme un mal, il faut qu'elle tende à sa ruine : Voilà le grand caractère du bien et du mal moral». Il traitait alors brièvement, non de « l'esprit », mais de « l'origine n des lois ; et il ajousait : « Nous naissons, nous croissons à l'ombre de ces conventions solennelles; nous leur devons la sûreté de
Carrière mililaire et campagnes de Vauvenargues ; — son amour de la gloire; — sa générositë de cœur; — et son amour de l'humaDÎtë. — Comparaisou à cet égard de Vauvenargues et do La Rochefoucauld. — Si Vauvenargue» a une doctrine? — et qu'en totti cas sa mort prématurée ue lui a permis ni d'en concilier les contradictions, — ni d'en développer toutes les conséquences,
— Son culte pour l'institution sociale [Introduction à la connaissance, etc.. ch. 43]. — Son indulgence pour les passions, et l'apologie qu'il en fait [Cf. Introd., livre II, ob. 42, et Réflexions et Maximes, Ed. Gilbert, 122, 123, 124, 149, 1S1, 153, 154]. — Sa croyance à la bonté de la nature; — et sa théorie de la supériorité du sentiment sur la raison [Cf. Réflexions et Maximes, passim, cl Réflexions sur divers sujets, 54]. — Analogie de ces idées avec celles que Rousseau va bientôt exprimer ; — et d'où provient-elle ?
— de la ressemblance des temps? ■ — ou de ce que Vauvenargues est, comme Rousseau, ce qu'on appelle un o autodidacte s?
Combieu d'ailleurs la qualité de son âme est supérieure à la Qualité d'àme de Rousseau; — si son talent demeure inférieur. — Eloquence de Vauvenargues. — Accent mélancolique de quelquesunes de ses pensées. — Finesse de son goût littéraire.
3° Les Œuvbes. . — Les Œuvres de Vauvenargues se composent : i" de «on Introduction à la connaissance de l'esprit humain, qui a
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notre vie et la tranquillité qui l'accompagae. Les lois sont aussi le seul titre de nos possessions : dès l'aurore de notre vie nous en recueillons les doux fruits, et nous nous engageons toujours à elles par des liens plus forts. Quiconque prétend se soustraire ii cette autorité dont il tient tout ne peut trouver injuste qu'elle lui ravisse tout, jusqu'à la vie. Où serait la raison qu'un particulier ose en sacrifier tant d'autres à soi seul, et que la société ne pût par sa ruine racheter le repos public! » Voilà des principes hardis, que nous n'avons pas d'ailleurs à discuter ici, mais dont il ne serait pas impossible que Montesquieu eût eu quelque connaissance, et en tout cas dont on voit la ressemblance avec ceux de VEsprii des Lais. Sons doute, c'est qu'ils flottaient dans l'air, épars et indcterminés, et l'un après l'autre, l'auteur de l'Introduction
paru pour la première fois eu 1746, et ù laquelle étaienl jolulg des Réflexions sur divers sujets, des Conseils ù un jeune homme, des Réflexions critiques sur quelques poètes; et quelques Caractères, dans le goût de La Brnyère ; — 2*' de ies Dialogues ; — 3» do sa Correspondance avec Voltaire, Fauries de Saint-Vinceat, et le marquis de Mirabeau.
Vanvenargoes n'ayant d'ailleurs eu le temps de mettre la der- Dière main qu'à son Introduction, les autres parties de aon œuvre se sont successivement enrichies de fragments inédits qui ont fini par en doubler le volume.
C'est ainsi que Suard a donné pour première fois en 1806 le Traité sur le libre arbitre ; — que qninze de ses dii-huit Dialogues n'ont vu le jour qu'en 1821 ; — et qu'enfin sa Correspondance avec Mirabeau ne figui'C que dans la dernière édition qu'on ait donnée de lui. C'est l'édition Gilbert, eo 2 volumes in-S"; Fume, 1857, Paris.
VIII. — Cliarles Pinot Dnclos [Dinan. 1704; f 1772, Paris
1* Lbb Sources. — Duclos , ses Mémoires (inachevés) ; — Mise d'Ëpinay, Mémoires; — Nouai de la Houssaye (neveu de Duclos), Éloge de Duclos, 1806; — Vîllenave, Notice, en tète de •ou édition des Œuvres, 1821 ; — Sainte-Beuve, Causeries du
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à la connaissance de Vesprit humain, comme celui de l'Esprit des Lois, comme celui de l'Essai sar les mœursi, n'ont fait que leur donner une forme littéraire, en les appropriant chacun à son sujet, à son vague « dessein », et à sa nature d'esprit.
Une autre idée, vers la même époque, achève aussi de se déterminer : c'est cette idée de progrès que nous avons vue se dégager, il y a quelque cinquante ans, de la querelle des anciens et des modernes ; qui depuis s'est comme enrichie de tout ce que perdait le respect de la tradition; et qui pénètre maintenant jusque dans le sanctuaire de la routine : on veut dire en Sorbonne. Si les Voltaire et les Montesquieu ne l'ont pas eux-mêmes nommée du nom que nous lui donnons, croirons-nous qu'ils n'aient pas eu pour cela « le pressenti^ment du grand rôle qu'elle allait
lundi, t. IX, 1853; — Laci«a Perey et G. Haugras, la Jeunesse de Jtr^ d'Épinay, Paris, 1882; — L. Brunel, lea Philosophes et l'Académie française au imi* siècle, Paris, 1884.
2" L'EcHiTjUH. — Sa jeunesse libertine, — et ses allures volontiers cyniques, — Originalité de son humeur; — et médiocrité de BOD talent, — Ses romans : Histoire de la baronne de Lttz, 1741 ; — et les Confessions du comte de.... 1742; — et qu'ils sont de la famille de ceui du jeune Crébillon; — c'est-à-dire aussi indécents, aussi enouyeui, et sans doute aussi taax. — Son Histoire de Louis XI, 1745, est à peu près illisible aujourd'hui.^ En revanche, ses Considérations sur les mœurs de ce siècle, 1750. — qui sont assci proprement écrites, — contiennent sur dilTérenls objets des remarques assez intéressantes; — et utiles surtout i l'intelligence des mœurs de son temps [Voyez notamment le second chapitre, sur l'Éducation et les préjugés; — le cinquième, sur la Réputation, la célébrité, la renommée et la considération; — le septième, sur les Gens à la mode; — le onzième, sur les Gens de lettres"]. — Le succès de ce livre a d'ailleurs été considérable; — nul homme de lettres k son heure n'ayant été plus i la mode que Dudos; — et n'ayant su mieux gouverner sa fortune. — 11 a su aussi très bien défendre son indépendance; — et sa dignité; — non seulement contre les gens en place ou les gêna du monde, — mais surtout
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remplir sur la scène du monde u? Nous les aurions donc las (l'une manière bien distraite, car le fait est qu'ils en sont pleins. Douterons-nous que Montesquieu ne sAt ce qu'il disait quand il écrivait que u tes lois humaines, — par rapport aux lois de la religion, — tirent leur avantage de leur nouveauté » [Cf. Esprit des Lois, XXVI, ch. 2J, ou Voltaire, quand il se faisait toute une affaire avec son Afondain? Mais ce que nous ne craindrons pas d'affirmer, c'est qu'il avait lu Voltaire et Montesquieu, si même il ne s'inspirait d'eux, le jeune bachelier qui s'esprimait en ces termes dans un Discours daté de 1750 : « On voit s'établir des sociétés, se former des nations qui tour à tour dominent d'autres nations, ou leur obéissent L'intérêt, l'ambition, la vaine gloire, changent perpétuellement la scène du monde et inondent
contre les gens d« lettres ses oonfrèrea ; — et particuliéremeiit coDtre les EucyclopédisleB. — C'est ce qnî donne ison personnage une Bignification que n'ont pas sea œuvres; — et c'est pourquoi son nom mérite vraîmenl d'être retenu.
30 Les Œuvbbs. — En dehors de ses Romani, de son LouU XI, et de sea Considérations, tta a de Duclos :
1° Un certain nombre de Mémoires dans le Recueil de l'Académie des Inseriptions, dont les deux plus importants sont relatifs à l'Origine et les révolutions des langues celtique et française; — une édition aunotëe de la Grammaire de Port-Rojal, 1754, et imprimée d'après un nouveau système d'orlhograplie; — \a Préface de la 4* édition du Dictionnaire de l'Académie, 1762;
11 Dca Mémoires secrets sur les régnes de Louis Xlf et de Louis XV, qui n'ont paru qu'en 1791 ; et dont l'intérêt a beaucoup diminué depuis la publication de ceux de Saint-Simon;
3° Des Considérations sur VItalif'\lf>(,'\H')'\, également publiées pour la première fois en 1791 ;
4* Un Essai sur les corvées, 1759, et des Réflexions sur le même sujet, 1762, qui sont bien du même auteur, sans qu'il soit d'ailleurs absolument pronvé que cet auteur soit Duclos.
L'tSdition la plus complète des Œuvres de Duclos est celle de Villenave, Paris, 1821.
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la terre de sang, mais au milieu de leurs ravages, l'esprit humain s'éclaire, les mœurs s'adoucissent, les nations isolées se rapprochent les unes des autres, le commerce et la politique réuuissent enfin toutes les parties du globe, et la masse totale du genre humain, par des alternatives de calme et d'agitation, de biens et de maux, marche toujours, quoique à pas lents, vers une perfection plus grande a [Cf. Turgot, Œuvres, édit, Daire, t. II]. Sans rien vouloir ôter à Turgot de son mérite, ni des honneurs qu'on lui rend, il est permis de faire observer qu'il n'y a pas un mot dans ce passage, ni d'ailleurs une ligne dans tout son Discours, qui ne rappelle quelque endroit de YEsprit des Lois ou de VEssaisur les mœurs. Il en traduit encore plus manifestement l'esprit même, si Voltaire n'a ■mqa son Essaiaurles /rtixu/'s qu'à dessein de montrer la
HniTiÉMB Époque Ii'Eiio7olopédie et leB EncyclopéâieteB.
1° Les Sources. — Les Mémoire» et Corretpondances du temps, et Dolamineiit : la Correspondance de Voltaire; — les Mémoires de d'Argenaon; — de Barbier; — de Morellet; — de Marmontel; — la Correspondance de Frédéric le Grand [édition Preussl; — Rnvaisson, Archives de la Bastille, t. XII, années 1Î09 k 1772; — Barraei, Jlistoire du Jacobinisme. 1. 1; Londres, 1797; — Picot, iUt!moires pour servir à l'histoire ecclésiastique pendant le xvm* siècle, Paris. 1806, et dei-aiére édition, 1853-1357; — Fréron, dans aon Année littéraire ; — Grimm, Correspondance littéraire; — P. Rouaaean [de Toulouse], son Journal encyclopédique.
Les Œuvres complètes de d'Alembert, Paris. 1821; — de Diderot, édition Assézat et Maurice Tourneux, Paris, 1875-1877; — de Voltaire, édition Beuchol, et plue particnlièrement les Mélanges [t. 37 à 50]; — d'Helvélius, Paris, 1795; — et de Condorcet, édition OConnor et Arago, Paris, 1847-1849.
Pour Diderot en particulier ; sa Correspondance avec jV* Volland; son Paradoxe sur le comédien; et son Neveu de Rameau; —
:.bv Cookie
LA DEFORMATION DB L IBBAL CIASSIQUB 809
supériorité de son siècle sur les autres; et si Montesquieu, de soD côté, convaincu que a l'histoire n'a rîea à comparer à la puissance de l'Europe de son temps » s'est eÛ'orcé d'en trouver la raison dans la supériorité de ses lois? Ajouterons-nous après cela que le Discours de Turgot, écrit et prononcé en latin, par un încoonu, a passé presque inaperçu? et n'aurons-nous pas quelque droit de conclure qu'il a peut-être le premier a nommé a l'idée de progrès, mais, et avant lui, ce sont bien ses maîtres qui l'ont répandue dans le monde?
Et comment, aussi bien, — pour ne rien dire des perfectionnements des arts mécaniques ou de la vie commune,
— les découvertes des sciences, à elles seules, ne la leur auraient-elles pas presque nécessairement suggérée? Ils étaient presque des savants eux-mêmes. Montesquieu avait
Moio de VaDdeul[sa fille), Mémoires sur Diderot, 1787; — Nn'goon, Mémoires historiques et philosophiques sur M. Diderot, Puris, 1821; — Roienltrani, Diderot's Leben und Werke, Leipzig, 1866;
— John Morley, Diderot and the Encyclopxdists, Loodrca, 1878;
— Edmond Scherer, Diderot, étude, Paris. 1880.
Pour la seconde époque de U vie de Vollnire, et en plus des sources indiquées ci-deasus, p. 294 : — Correspondance de M'"' du Deffand, édition Lescurc, Paris, 1865 ; — Lucien Pcroy et G. M»ugras, la Vie intime de Voltaire aux Délices, Paria, 1885; — G. Maugras, Voltaire et Jean-Jacques Bousseau, Paris, 1886; — • duc de Broglie, Voltaire avant et pendant la guerre de Sept ans, Paris, 1898.
Pour d'Alembert ; sa Correspondance avec Frédéric; — la Correspondance de M''" du Deffand, (édition Leacure, 1865; — et celle de Jlf" de Lespinasse, édition Eug. Asse, 1876; — Condorcet, Éloge de d'Ateiiilierl, dans la collection de ses Éloges académiques, 1784; — Charlea Henry, Correspondance inédite de d'Alembert, Paris, 1887; — J. Bertrand, D'Alembert, dans la colleclîoa des Grands Écrivains français, Paris, 1889.
On trouvera encore d'utiles renseignements dans Malesherbcs, Mémoires sur la lihrairie. Paris, 1809 ; — Garât, Mémoires sur la vie de M. Suard, Paris, 18:10; — Fëlii Rocquaiu, l'Esprit révola-
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débuté par des discours sur l'Usage des glandes rénales, 1718, sur la Cause de la pesanteur des corps; et le premier grand ouvrage doot il eût formé le projet c'était une Histoire physique de la terre. On faisait cas de l'Essai de Voltaire sur la Nature du feu, et de ses Doutes sur la mesure des Forces motrices, 1741. Il avait rapporté d'Angleterre la philosophie de Newton. Si l'on pouvait coutcster que son Alzire ou sa Zaïre l'eussent mis au-dessus de Racine et de Corneille, on ne pouvait douter qu'il ne connût beaucoup de choses que n'avaient connues ni pu connaître l'auteur du Ctd et celui A'Andromaque. Il se rendait compte, et on se rendait compte autour de lui que de nouveaux horizons s'étaient ouverts pour l'esprit humain. C'est tout cela qui, joint ensemble, et non pas une vue théorique de bachelier de Sorbonne, concourait
tionnaire avant la Révolution, Paris, 1378; — J. Kiiutziger, /a Propagande des Encyclopédistes français en Belgique, Paris, 1879;
— Henri Francotte, ta Propagande dea Encyclopédistes français au pays de Liège, Bruxelles, 1880; — Edmond Scberer, Melekior Grimm, Paris. 1887.
Et on consultera enfin, à nu point de vne plus généra) : Damiron, Mémoires pour servira l'histoire de la philosophie au lïiii" siicle, 1858-1864; — Lanfrey, l'Église et les philosophes au itiii' siècle, 1855; — Ernest Bersot, Éludes sur le i.viii' siècle, 1855; — Barni, Histoire des idées morales et poliliquea en France au xtih* siècle, 1865-1866; — et H. Taine, l'Ancien Régime, 1875.
I. — Les Commencements de l'entreprise
Les Encyclopédies de la Renaissance — et notamment \Eneyclopmdia omnium scientiarum d'Alslediui ou Alstcdl, 1620. — Le Dictionnaire de Bayte [Cf. ci-dessus, p. SSS], 1696-1706; — et U Cyelopxdia anglaise d'Ephraîm Chambers, 1728. — On en propose la traduction au libraire Lebreton ; — qui en accepte l'idée, 1740;
— mais la mésintelligence s'étant mise entre les traducteurs et l'éditeur, — l'entreprise demeure en suspens jusqu'à l'intervention de l'abbé du Gua de Malves [Cf. sur du Gua de Malvcs, Diderot, dans SCS Salons; et Condorcct, Éloge de du Gua de Malvts]. —
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à la TorDiation, au développement, à la dilTiisioD de l'idée de progrès. La coaceptiou s'autorisait du nombre et de la diversité des récentes acquisitions de la science. C'est pourquoi si la science n'était pas encore l'idole qu'elle devait devenir, le respect ou la superstition s'en imposait pourtant à tout le monde, et la préoccupation scientifique Taisait un caractère nouveau de la littérature. BuQbn, qui avait, pour ainsi parler, appris à lire dans les écrits mathématiques du marquis de l'Hôpital, débutait a dans les lettres » par une traduction de la Statique des végétaux, de Haies, et de la Méthode des fluxions, de Newton, 1740. On faisait bien encore des tragédies, des romans, des comédies, mais c'était avec un nouveau Système de notation musicale, 1741, que Rousseau arrivait de Genève ou de Lyon à Paris; et c'étaient les Pensées
Celoi-ci élargit le plan de l'entreprise ; — mnis ne réussit pas non plus à e'entendre avec Lebreton; — qui s'adresse enfin k d'Âlembert et à Diderot. — - Le plan de l'airaire s'élargit encore; — Lebreton s'adjoint de nombreux cammanditaires ; — d'Alembert et Diderot recrutent de nombreux collaboratears ; — et on obtient de d'Aguessean le privilège néceSBaire à la publication de l'ceuvre, 1746. — Du privilège de librairie sous l'ancien régime et de aa Traie nature [Cf. Saugrain, le Code de la librairie, 1744 ; Diderot, Lettre sur le commerce de la librairie. 1767; et Maleahcrbes, Mémoires titr la librairie, 1809]. — Que le pouvoir n'a pas du tout TU d'un mauvais oeil l'entreprise encyclopédique; — et comment Diderot s'étant fait mettre à Vincennes, — ce sont sea libraires qui ont obtenu qu'on le remit ea liberté, — pour traTailler à VEncyclopédie, 1749. — Le Prospectus de l'Encyclopédie; — et de la double intention qu'il annonce : 1° de systématiser les connaissances bumaines; — et 2° de donner aux te arts mécaniques u la place à laquelle ils ont droit dans ce système. — Que cette Intention se retrouve dans le Discours préliminaire de l'Encyclopédie. — Autres nouveautés du Discours, qui vont beaucoup plus loin qu'on ne le croirait d'abord; — et qu'elles ne procèdent pas tDoins de l'inspiratioa de Descartes que de celle de Bacon. — Qu'il faut d'ailleura joindre au Discours, pour eu avoir le véritable
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sur l'interprétation de la nature qui commençaieat h, tirer Diderot de son obscurité. Ce nouveau caractère de la littérature allait se préciser maiotenant de jour en jour, et ËDalement trouver son expression dans YEncyclopédie, 1750.
Quelle a été, dans ce mouvement, la part de l'inQuence anglaise? C'est ce qu'il est difficile de dire avec exactitude [Cf. sur ce sujet : Tabaraud, Histoire du philosophisme anglais, Paris, 1806; et Leslie Siephen, Engliah tkougkt in theXVIU<^ Century, Londres, 1881]. L'influence n'est pas douteuse; et, s'il ne s'agissait que d'en dater l'origine, il n'importe pas beaucoup que l'on choisisse l'année 1725, qui est celle de la publication des Lettres sur les Anglais, de Béat de Murait; ou l'année 1733, qui est celle de la fondation du journal de l'abbé Prévost;
•eDS, l'article Encyclopédie. — L« Ducour» était de d'Alembert et l'article eet de Diderot.
II. — Jean Le Bond d'Alembert [Paris, 1?] 7; f 1783, Paris
Sa naissance [il était 61b de M" de Tencin, et, dit-OD, da corn-
misBaire DestoucheB]; — ses études au collège Mazarin; — sa
vocatioD pour la géométrie ; — ses premiers travaux : Sur la réfraction des corps solides. 1739; et Sur le calcul intégral, 1740.
— Sa nomination à l'Académie des Sciences, 1741. ~ Son Traité de dynamique, 1743, et son Mémoire sur la cause générale des vents, 1746 [Cf. sur la valeur des Iravau» scientifiques de d'Alembert, J. Bertrand : D'Alembert]. — Quelles raiBons le libraire LebretOD a-t-il eues de lui donner la direction de VEncyclopédiei
— et, à ce propos, de la situation d'un académicien eoua l'ancieit régime. — Ce qui n'est aujourd'hui qu'un titre d'honneur, était
presque une fonctioa dan
s l'état; — mail
: académie, on e
1 surtout une protection; nlrait dans la classe des
■ privilégiés o. — Aulrei fréquentations moadiiines
9 avanlages que ri; — flgrémenl
trouvait le libraire dans t de son humeur; — ses , avecM-'dnDeffand; —
t qu'elles doiveut dater de 1746 ou 1747 [Cf. Lescure. son édieipondance de Jtf™" du Delfand, Paria, 1865] ; —
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OU encore l'aonée 1734, qui est celle de la publication des Lettres philosophiques de Voltaire. Nous savons d'autre part que Voltaire, dès 1726, Montesquieu en 1729, Prévost vers le même temps, ont visité l'Angleterre. Pour les traductions de l'anglais, l'énumération seule en tiendrait ici plusieurs pages; et l'on peut avancer sans exagération que, de 1725 à 1750, tout Pope et tout Addison, tout Swift et tout Richardson, sans parler des moindres, ont passé de leur langue en français [Cf. Joseph Texte, Jean-Jacques Rousseau et Us origines du cosmopolitisme littéraire, Paris, 1895]. Si nous ne nommons ni Locke ni Bacon, c'est que Bacon a surtout écrit en latin, et par conséquent, il y avait cent cinquante ans, en 1750, que le Novum organum, le De augmentas acientiarum, Vfnstauratio magna étaient à la portée des lecteurs simplement
ses relations iTec M^" Geoflriii. — Il est déjà presque ao perEOa- Dage quand il accepte de s'occuper de V Encyclopédie ; — et c'est en 1762 que Frédéric lui offre la présidence de son Académie des eu surrivaDce de Maupertuis.
III. — Denis Diderot [Laagres, 1713; f 1784, Paris
La famille de Diderot; — premières études de Diderot, Langres et Paris [collège d'Harcourt]; — son refus d'être médecia, avocat ou procureur; — et sa brouille avec sa famiUe. — Sa jeunesse besognense; ^ il se met «ui gages des libraires; — donne des leçons de matbémaliques; - — et songe mËme Â se faire acteur. — Ses « tours de page » [Cf. W^ de Vandeul, Mémoires, et Naigeon, toc. eit-l. — Son mariage, 1743; — et comment il achève de le brouiller avec son père. — Ses premières traductions : l'Histoire de la Grèce de T. Stanyan, 1743; — et le Dictionnaire de médecine de James, 1746; — sa paraphrase de Shaftesbury ; Essai sar le mérite et la vertu. — Son premier ouvrage origipal : les Pensées philosophiques, 1746; — et s'il est vrai qu'il l'ait écrit pour salisfaire un caprice de M»° de Puisieux, sa maîtresse? — Elle Paurait en tout cas plus mai encore inspiré quand elle lui a dicté ses Bijoux indiscrets, 1748; — roman obscène dans le goût de ceus de DucloB et de Crébillon; — infiniment plus grossier; — et dont
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cultivés ; et il y avait moins de temps, mais il y avait pourtant plus d'un dcmi-sîécle que l'on pouvait lire en français, de la traduction de Coste, VEssai sur l'entendement humain, 1700.
Cette remarque a son importance, et nous aide à coni« prendre la nature de l'influence anglaise. Puisque en eOet ce sont bien Locke et Bacon qui vont devenir désormais les « maîtres à penser » de la génération nouvelle, et pnisqu'ils ne le sont pns devenus plus t6t, c'est sans doute que l'influence anglaise n'a pas agi par infiltration, pour ainsi parler, comme autrefois l'influence espagnole, mais par substitution d'un nouvel idéal à l'ancien. Ou, en d'autres termes, aussi longtemps que l'idéal classique a dominé sur l'esprit français, et que, comme on l'a vu, notre littérature, tout en éUint « sociale », est demeurée
lui-Diéme il dira plus Urd t qu'il a« couperait volonlien un bras pour ne pas l'avoir ^crit b, — Sa Lettre sur le» aveugles à l'usage Je ceux qui voient, 1749; — et de l'iatérèt qu'ea oDre la comparaison avec le Traité des sensations, de Condillac, — Elle THUt d'aiUeura à Diderot d'être mis à VincviiDca; — non point pour aucune hnrdlcsse qu'elle contienne; — mais pour nne phrase qui déplatt à M<°* Dupré de Saial-Maar. — l'amie de Réaumnr, de l'Académie des sciences. — De la diCFéreDce de situation entre Diderot et d'Alembert; — et qu'il n'est pas impossible qu'elle soit pour quelque cbose dans les tiraillements qui se produiront entre eux. — Le vrai portrait de Didurot tracé quelque part par Bacon ; a SunI qui cogitationum vertigine deleetantur, ac pro aervituU habent fide fixa aul axiomatia conatantibus eonslringi, ■
IV. — Les premières difficultés de l'Encyclopédie
Si les Jésuites qui rédigeaient le Journal de Trévoux ont été jaloux du succès de l'Encyclopédie ? [Cf. Diderot, Lettre au P. Berthier, t. XIII des Œuvres; Voltaire, le Tombeau de la Sorbonne, t. XXXIX; et d'Alembert, Sur la destruction des Jésuites], — La thèse de l'abbé de Prades, collaborateur de \' Encyclopédie pour la théologie; — et sa condamnation en Sorbonne [Cf. Picot, op. cit., m, 185]. — Jésuite», jansénistes et gcua en pbcc en prcnueut
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« natiooalc » nous n'avons pas subi l'influence anglaise, mais quand l'idéal classique a commencé de se déformer, l'influence anglaise a passé aussitôt par la brèche, qua data porta, et elle est devenue souveraine. C'est ce qui nous permet d'en mieux voir les effets et de dire qu'ils n'ont pas d'abord été 1res heureux.
a Nous avons pris des Anglais les annuités, les rentes tournantes, les fonds d'amortissement, la construction et la manœuvre des vaisseaux, l'attraction, le calcul différentiel, les sept couleurs primitives, l'inoculation. Nous prendrons insensiblement leur noble liberté de penser, et \caT profond mépris pour les fadaises de /'école. » C'est Voltaire qui écrivait en ces termes à Helvétiua, en oubliant d'ajouter que, pour son compte, et de plus, il avait pris JUicromégas a Swift, son Poème de la loi naturelle a
occasion pour s'élever contre l' Encyclopédie, — L'abbé de Prudes, exilé de Paris, part pour Berliu ; — Voltaire s'emploie pour lui auprès de Frédéric; — et i cette occasion entre pour la première fois en rapports an peu étroits arec d'Alemberl et Diderot. — L'Encyclopédie est t supprimée ■ par arrêt dn Conseil, 1752 [Cf. Mémoirea de Barbier, t. V; et de d'Argenson. t. VII]. — Mais comme elle a des protecteurs en cour, — dont M°>° de Pompadour, que QueSDBy, son médecin, intéresse k l'eatreprise; — et dans le ministère, y compris Maleshcrhes lui-même [Cf. M>** de Vandt-ul, Mémoire* sur Diderot], on laisse continuer In publicatiou; — et lea tomes m, IV, V, VI et VII se succèdent régulièrement de 1753 à 1757. — Les Encyclopédistes profilent des conflits du parlement et de la cour, 1756 [CF. Rocquain. l'Esprit révolutionnaire, etc.] ; — leurs imprudences [Cf. l'article Encyclopédie] ; — et leurs aveux.
— Le pamphlet de l'avocat Moreau : Mémoires pour servir à l'histoire des Cacouacs, 1757; — et l'article Genève. — Réclamation des pasteurs de Genève, indignés d'être loués de leur tendance au « socinianisme •. — Intervention de Voltaire et de Rousseau dans la querelle; — Rousseau écrit sa Lettre sur les spectacles, 1758.
— Découragement de d'Alembert. — Diderot publie son Père de famille, et HelvétiuB son livre de l'Esprit, 175B. — Mandement de t'arcbevôque de Paris. — Le Parlement évoque i lui l'affaire; —
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Pope, et Zaïre à Shakespeare. Et, lui-même, ayant pillé Shakespeare, il eût sans doute bieu fait de ne pas détourner ses contemporains de l'une des sources de poésie les plus profondes et les plus pures qu'il y ait au monde. Mais si nous examinons ce qu'il appelait la « noble liberté de penser » des Anglais, nous trouvons que c'est l'agressive incrédulité des Bolingbroke, des CoUins, des Toland. Et quant au a mépris des fadaises de l'école » c'est sans doute le nom qu'il donne à l'étroit utilitarisme de Locke : « Il n'y a de connaissauces vraiment dignes de ce nom que celles qui conduisent à quelque invention nouvelle et utile, et qui nous apprennent à faire quelque chose mieux, plus vite, ou plus facilement qu'auparavant » [Cf. Joseph Texte, loc. cit., p. lOOj. La conclusion est-elle difficile à tirer? Entre 1730 et 1750 la pensée anglaise a tout
on lie le sort de l'Enejxlopédie à celui du livre d'Helvétius. — Réquisitoire du procureur géoéral; — condamuatioD de l'Encyclopédie: — et révocation défànitive du t privilège u, mars 1759. — RétracUlion piteuse d'Helvétius; — retraite de d'Alembert; — et diifeclion de Rousseau.
V. — lia seconde époque de la vie de Voltaire
Le séjour de Voltaire i Berlin, 1750-1753 ; — et s'il ■ trouvé dans Frédéric un maître plus indulgent que Louis XV 7 — Ses maladresses de conduite; — il exige du roi que celui-ci renvoie Baculard d'Arnaud; — et ne prenne pas Frdron pour correspondant. — L'ufluire du Juif Hirschel [Cr. Desooiresterres, t. IV; et Strauss, Vollaire], — Liberté du langage et des allures de Voltaire k l'égard de Frédéric. — Ses querelles avec Leasing et avec La Beaumelle. — Il se brouille avec Maupertuis, — l'ancien ami de M<x' du Châtelet, — et le président de l'Académie des sciences de Berlin. — La Diatribe du docteur Akakia, 1752. — Frédéric fait brûler le pamphlet par la main du bourreau. — Colère, bumiliation et soumission de Voltaire [Cf. Correspondance de Frédéric, édition Preuss. 1752-1753]; — il demande un congé pour aller prendre les eaux de PloinbièreB ; — Frédéric s'empresse de le lui accorder; — et accepte la démission que Voltaire donne de son titre de < cbam-
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justement agi eur nos Français par ce qu'il y avait en elle de moins analogue, de plus contraire, de plus hostile même à l'idéal classique. De « psychologique et de moral » devenu d'abord a social » ; et de social t< scientifique » ; l'objet de la littérature, sous l'influence de Bacon et de Locke, va désormais devenir purement pratique. Forts de l'autorité de Nevrton, qui a quelque part traité la poésie de « niaiserie ingénieuse », les géomètres demanderont bientôt ce que « prouve » une tragédie? Et d'Alembert eo£n, dans le Discours préliminaire de l'Encyclopédie, ne craindra pas d'écrire u que si les anciens eussent exécuté une Encyclopédie, comme ils ont exécuté tant de grandes choses, et que ce manuscrit se fût échappé seul de la fameuse bibliothèque d'Alexandrie, il eût été capable de nous consoler de la perte des autres ».
faellan du roi de PrnsBc ». — Départ de Voltaire, 26 mara 1753. — L'avGDture de Francfort. — Il s'arrête euccessivement ù Strasboarg, Colmar, Lyon et Geoève.
L'âSucre historique de Voltaire. — A cette époque de la vie de Voltaire appartieaoeat aea deut grandes œuvres historiques : — le Siècle de Louis XIV, dont ia première édition parait à Berlin, en 1751 ; — et VEseai sur les mieurs, dont la première édition sous ce titre eat datée de GeDère, 1756; — mais dont il y avait alors onze ans que des morceaux détachés avaient commencé de paraître dans le Mercure de France. — Les Annales de l'Empire sont également de cette époque, 1753; — et aussi l'édition définitive du Charles XII, qui est celle de 1756-1757. — Les deux premiers de ces ouvrages ont inauguré dans la littérature européenne une nouvelle manière d'écrire l'hi-ïtoire.
Entre les mains de Voltaire l'histoire est d'abord devenue, de purement annalislique ou polémique qu'elle était, véritablement narrative, ce qui implique : — le choix du sujet, en tant que capable d'intéresser tout le monde, et non pas seulement les érudits; — la distinction des faits, en tant qu'il y en a d'encombrants, d'inutiles, ou d'ingrats, qu'on élimine ; — et une continuité d'intérêt, qui ne s'obtient qu'au moyen de l'art, et du parti pris. — C'est comme si l'on disait qu'en second lien, à'érudite ou de savante.
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Une conséquencR de ces nouveaux principes, c'est que, n'y ayant rien de moins « littéraire n au monde, et en soi, que V Encyclopédie de d'AIembert et de Diderot, elle n'oppartient qu'à peine à l'histoire de la littérature. Nous ne raconterons donc pas ici, comment, d'une simple traduction de la Cyclopsedia d'Ephraïm Cliambers, qu'elle devait être à l'origine [Cf. John Morley, Diderot and tlie Encyelopœdiats, Londres, 1878], Y Encyclopédie française est devenue la plus grosse affaire de librairie qui se fût encore vue, ni comment, d'une entreprise d'abord purement commerciale, les circonstances, beaucoup plus que les
Voliaire a rendu l'histoire proprement Utléraire. ce qui implique ; — le souci de la disposition des parties et du style; ■ — un rappel constant de l'intérêt que les choses passées otTreat encore aux gens d'aujourd'hui; — et par suite, une perpétuelle sollicitation i penser. — Et enfin, d'indifférente à son propre contenu. Voltaire a rendu l'histoire philosophique, ce qui implique : — la subordination des Taits aux conséquences qni en sont résultée!; — l'appréciiition de ces faits par rapport à un idéal donné; — et la détermination de cet idéal par rapport k une conception de la vie et de rhumanité.
Inconvénients de cette manière d'entendre l'histoire: — et que Voltaire n'y a pas Ini-méiae échappé.
En ce qu'elle a de philosophique, d'abord; — elle substitue dans le jugement des hommes et des choses l'autorité d'un critérium nbstrait au sentiment de la diversité des époques; — elle ramène donc toutes les histoires sur le même plan; . — et par conséquent elle les déforme ou elle les fausse. — Elle ne les fausse pas moins en tant que littéraire; — si l'importance des évéuements historiques n'a rien de commun avec l'agrément de la forme dont on peut les revêtir; — si cette importance, en tout cas, n'a pas pour mesure leur intérêt actuel; — et si rien d'autre part n'est plus propre il brouiller la signification des temps que le suuvî de les
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hommes, en ont fait la plus formidable machine de guerre qu'on eût encore dressée contre la tradition. Nous n'essaieroDS pas noD plus d'en dégager l'idée générale ou maîtresse, qui n'a jamais sans doute été très « générale » dans l'esprit sec, dur et borné de d'AIembert, ni très claire dans la cervelle fumeuse de Diderot [Cf-, dans les Œuvres de Diderot, son article Encyclopédie]; et qu'au surplus le nombre des collaborateurs appelés à en faire l'application ne pouvait manquer d'obscurcir encore. Il ne se fait point de chefs-d'œuvre à deux, et bien moins a plusieurs. Et enfin, quel qu'en fût l'intérêt anecdotique, nous ne dirons point comment, d'aventure en aventure et de « suppression » en « suppression », elle est devenue la compilation monumentale dont Chesterfield écrivait a son fils, qui lui demandait s'il en devait faire l'emplette :
représenter d'uDe mnni6re qui plaiae à nos contemporainB. — Elle ■ enfln des inconvénienta en tant que narrative ; — si le choii des faits à mettre en lumière ne saurait dépendre du ctprice de t'historien; — s'il y a des « matières qui demaodent de l'attention g et qu'on ne t puisse pas faire que rallcallon ue soit une chose pénible » ; — et s'il n'y a pas euQn en histoire de faits inutiles ou encombrants, — mais seutemcot des faits dont on n'a pas aperçu la significatiOD.
Comment, en s'ajoutant les uns aux autres; — et en s'aggravant du fait même do son succès; — loua cen défauts ont réduit les autres histoires de Voltaire, — comme par exemple, son Histoire du Parlement, 1769, — à n'être que de simples pamphlets; — et ainsi rabaissé l'histoire k n'être plus que l'instrument de aea paa- ■ions philosophiques. — L'histoire, comme la tragédie, veut être traitée pour elle-même. — Mais cela n' empêche pas l'Essai sur les mœurs. — ni le Siècle de Louis XIV surtout, d'avoir fait époque dans la manière d'écrire l'histoire ; — et Voltaire lui-même d'avoir exercé but la direction dca études historiques, — une influence presque aussi considérable, sinon peut-être plus considérable, qu'au théâtre même.
Etablissement de Voltaire aux Délices, 1755. — Publication dca Poèmes sur la Loi naturelle, et sur le Désastre de Lisbonne, 1756;
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« Vous l'achèterez, mon tîls, et vous vous assoirez dessus. poarMte Candide ». Mais, puisque l'on fait souvent encore entre « l'esprit de l'Encyclopédie » et « l'esprit classique » une confusion fâcheuse, qui rappelle celle que l'on a longtemps faite entre l'esprit de la réforme et l'esprit de la Renaissance; puisque même on a voulu voir dans l'esprit encyclopédique le terme en quelque sorte préflx et l'aboutissement nécessaire de l'esprit classique [Cf. Taine, t Ancien régime] ; il faut essayer de dissiper cette confusion, et de montrer qu'entre eux, comme entre l'esprit de la Renaissance et l'esprit de la Réforme, il peut bien se rencontrer un ou deux traits de communs, mais tout le reste, à vrai dire, n'a été qu'opposition et que contrn diction.
Par exemple, « l'esprit classique » ne s'était déterminé
— Rousseau lui adresse la Lettre sur la Providence. — Démêlés de Voltaire avec les Genevois. — Il suggère i d'Alembert l'article Genève de V Encyclopédie. — NouTelle inlcrvcnlion de Rousseau dans la querelle [Cf. ci-deseus. p. 315]. — ÂcquiaitioD de Ferney, 1758. — Candide, 1759; — Tancrède, 1760; — l'Écossaise, J760;
— et, à ce propos, de Fréroa [Cf. Ch. Nisard, les Ennemis de Voltaire]. — Voltaire compose eotre temps ses Mémoires pour servir à t histoire de sa vie [Cf. éditioD Beuchot, t. XL]. — Quelques médiocres facéties : la Relation de la maladie et de la mort du Père Berthier, 1759; ~ les Quand, 1760, réponse à ud discours académique où Lefrsuc de Pompigaao avait attaqué les philosophes; — ses Dialogues chrétiens, 1760, -_ et un opuscule plus important : l'Extrait des sentiments de Jean Meslier, 1762,
— achèveot de faire de lui le chef incontesté du parti philosophique. — L'Éloge de Crébillon, 1762, — le Commentaire sur Corneille; — et le Becueil de pièces originales concernant la mort des sieurs Calas. 1762.
VI. — Après la BupprfiBsioQ de l'Encyclopédie, Comment l'Encyclopédie ■ supprimée « n'en a pas moins continué de se faire; — grâce k la protection de M. de Malesherbet, directeur de la librairie: — de M. de Sartine, lieutenaDt de police t
:.bv Cookie
l'idéal classique 321
qu'en achevant de se libérer, lui, nous avec lui, et notre littérature avec nous, de toute influence étrangère, mais, on vient de le voir, c'est au contraire en se mettant à l'école du a philosophisme anglais », que 1' « esprit encyclopédique » a pris conscience de lui-même. Il a fait mieux, ou pis : il s'est méconnu dans Descartes et dans Bayle pour ne se retrouver que dans Locke et dans Bacon . Qui ne sait que l'Esprit des lois, en un certain sens, n'est qu'une apologie de la constitution anglaise? Le Traité des sensations n'est également qu'une « adaptation » des Essais sur Centendement humain. Elle-même, V Encyclopédie, nous venons de le dire, n'est originairement que la traduction d'un Dictionnaire anglais; et, si Diderot a sans doute quelque droit de passer pour l'incarnation de l'esprit encyclopédique, on ne trouve
— de M'"* de Pompadour; — et aussi parce que le gouveraemeat
a eu ëgard à l'importance des intérêts matériels eugagés dans l'entreprEse? — Que les égards se sont même étendus plua loin; — et qu'on en trouve la preuve dans l'affaire de la comddie dea Philosopher (mai 1760); — mais surtout dans celle de l'Écossaise (juillet 1760), — s'il s'en fallut de bien peu que Fréron, nommément et groBBièrement insulté par Voltaire, — ne fût empêché de lui répondre dans son Année littéraire [Cf. Desnoiresterrcs, la Comédie satirique au XVIIP siècle, Paris, 1885]. — Que cette tolérance du gouvernement n'a pas été sans quelque rapport avec la crainte qu'on éprouvait de voir une entreprise interdite en France
— s'achever à l'étranger, à Berlin peul-etreou à Saint-Pétersbourg;
— et d'autre part, avec le besoin qu'on avait de ménager les philosophes, — à la veille de l'expulsion des jésuites, 1762, — L'ouvrage de d'Alembert : De la destruction des Jésuites en France ; — et qu'il est curieux de constater la coïncidence de sa publication avec la distribution des dix derniers volumes de l'Encyclopédie. — Observations à ce sujet; — et de la difficulté de distribuer o sous le manteau > dix volumes in-folio. — Indifférence relative au miliea de laquelle ils paraissent; — et raisons naturcUea de cette indifférence; — s'ils ne contiennent eu effet presque rieo qui ne fût plus qu' t amorcé a dans les sept premiers volumes ; — et si, le principal
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rien que d'anglnis dans l'œuvre de l'homme que l'on appelle encore souvent le « plus allemand » des Français. Il a commencé par traduire VHistoire de Grèce de Stanyau ; son Essai sur le mérite et la vertu n'est qu'une paraphrase de Shaftesbury; c'est Richardsoo et Sterne qu'il imite dans ses contes et dans ses romans, Moore et Lillo dans ses drames ou dans ses tragédies bourgeoises... Il est inutile de multiplier les exemples ! Mais quand avec autant d'empressement qu'on évitait naguère d'imiter l'étranger, on le traduit maintenant et on s'en inspire, peut-on dire que rien n'ait cbangé? peut-on voir là l'eiTet des mêmes causes? et si l'on ne le peut pas plus en histoire qu'en logique, c'est une première différence de 1' « esprit encyclopédique » et de V « esprit classique ».
En voici une seconde : si l'esprit classique s'était
l'efièt qu'oD pouvait attendre de l'œnTre, ces sept premiera volumes l'aTaient déjà réalisé. -
VII. — Claude-Adrien Helvétius [Paris. 1715; + 1771, Paris
Fils et petit'fila de médecin ; — fermier général et protecteur
des lettres ; — maitre d'hAtel ordinaire de la reine Marie Leczlnaka ;
— enragé de célébrité, il débute par ac faire la réputation d'un petit-maitre accompli. — II s'easaic ensuite dans la poésie; — et soumet ses essais a Voltaire; - — qui les encourage en lui rappelant qu'Atlicus était fermier général; — mais qui les trouve d'ail' leurs plulftt médiocres. — Helvélias se tourne alors du cAté des mathématiques ; — et finalement du côté de la philosophie. — Il se démet de sa charge de fermier général, et compose laborieusement son livre De l'Esprit, 1758. — Médiocrité générale du livre, — oii les pires paradoxes s'autoriseut de preuves; — qui ne sont la plupart que des n anecdotes i> seaudaleuaes ; — ce qui n'empMic qu'aucun livre, eu son temps, n'ait fait plus de bruit ; — ni répandu plus d'idées destinées i faire fortune. — C'est Helvétins qui a proclamé le premier n que la morale devait être traitée comme une physique eipi^rimcniale d [Cf De l'Esprit, Discours II, chap. 15];
— que les questions morales ne sont que des questions sociales, — • puisque les vices d'un peuple sont toujours cachés au fond de sa
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montré, depuis Ronsard jusqu'il Boileau, cent cinquante ou deux cents ans durant, plus que respectueux des anciens et de la tradition, au contraire, l'esprit encyclopédi[|ue n'est composé que du mépris des anciens et de la haine de la tradition, Lee mots ne sont pas trop forts. Nos encyclopédistes n'ont pas seulement méconnu les anciens, ils les ont méprisés! Ils n'ont vu qu'un préjugé, et un sot préjugé, pour ne pas dire une hypocrisie pédantesque, ditns l'admiration que de rares humanistes osaient encore professer j-our Virgile et pour Homère. « On me fit accroire autrefois que j'avais du plaisir en lisant Vlliade, — fait dire l'auteur de Candide au sénateur Pococnrante, — mais cette répétition continuelle de combats... me causait le plus mortel ennui. J'ai demandé quelquefois à des savants s'ils s'ennuyaient autant que moi à cette lecture...
Ugisliilion t [Cf. De l'Esprit, Discours II, cb. 15); — el qu'on conséquence, il n'est rien que ne puisse l'éducation [Cf. De l'Esprit, Discours III]. — Ëmoi suscité par son livre. — Complète et pileuse rétractation d'Hclvétius: — il rentre dans le silence; — et disparail de In scène littdriiirc.
VIII. — Frèdéric-HelctiiorOrimm [RatisbooDe, 1723; f 1807, Gotha].
Culture classique et philosophique de Grimm ; — ses débuts
littéraires et sa tragédie de Banlse (eu allemand], — Son arrivée k Paris; — ses liaisons avec Diderot, Rousseau, et la société de M" d'Épiuay, 1749-1750. — Deux Lettres sur la littéralure allemande [Cf, JHercure de France, 1751]; — la lettre sur Omphatc [opéra de Deslouches], 1752; — et le Petit prophète de Bœhmisckbroda, 1753 [Cf. Adolphe Jullieu, Zd Musique et les Philosophes au ivni'siècle, Paris, 187a]. —La Correspondancetittéraire[i75i-i'90] ;
— et comment elle est inséparable du mouvement encyclopédique;
— dont elle a pour a[nsi dire été, pendant quînie ou vingt ans,
— le 0 Moniteur s secret en Europe. — Tel a été le vrai rôle de Grimm, — et des nombreui collaborateurs qui ont travaillé sous sa direction; — ils ont traduit pour les souverains allemands qui étaient ses abonnés; — les idées du v corps des philosophes u :
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Tous les gens sincères m'ont avoué que le livre leur tombait des mains, mais qu'il fallnit l'avoir dans sa bibliothèque comme un monument de l'antiquité, et comme ces médailles rouillées qui ne peuvent être de commerce u [Cf. Candide, ch, 25]. De cet endroit de Candide rapprochons un passage du Discours sur l'histoire universelle [Cf. partie III, ch. 5] : « Une des choses qui faisait aimer la poésie d'Homère est qu'il chantait les victoires et les avantages de la Grèce sur l'Asie. Du côté de l'Asie était Vénus, c'est-à-dire les plaisirs, les folles amours et la mollesse : du côté de la Grèce était Junon, c'est-àdire la gravité avec l'amour conjugal, Mercure avec l'éloquence, Jupiter et la sagesse politique. Du côté de l'Asie était Mars impétueux et brutal, c'est-à-dire la guerre faite avec fureur; du côté de la Grèce était Pallas, c'est-à-dire
— eu alléoaaat très habilemeat ce qu'elles pouvaiect aïoir de suspect à des yeux de princes; — et ea les leur présentaDt comme nae manière de s'émanciper eux-mEioes ; — des pouvoirs qui les gênaient encore. — Au reste, la Correspondance n'ayant paru publiquement pour la première fois qu'en 1812; ^ ce n'est poa ici le lieu de l'apprécier en elle-même; — et il Bnfiit d'sïoir nolii dans quelle mesure elle a contribué à la propagande encyclopédique.
IX. — La Propagande encyclopédique
Succès matériel de l'eatreprise. — Les 4 800 souscriptions de 1750. — Fondation du /ou ma/ encyclopédique, 1756; — son directeur, P. Rousseau [de Toulouse], et ses collaborateurs; — sa diffusion. — Les centres parisiens : le salon de M"' GeoH'rtn [Cf. Mémoires de Marmontel et P. de Ségur : Le Royaume de la lue Saint-IIonoré, Paris. 1897); — la société de M™ d'Épinay [Cf. Mémoires de M-' d'Épinay. édit. Boileau, Paris, 1863], et 1.. Perey el G. Maugras [I-a Jeunesse de M"-" d'Épinay. Paiis. 1882] ; ~ la sociôlcS du baron d'Holbach [Cf. Diderot, Correspondance avec M'^' Volland, et d'Avczac-La vigne, La Société du baron d'Holbach, Taris. 1875] ; — et les amis de M"" de Lespinasse [Cf. su Correspondance^. — Comment les adversaires eux-mêmes de l'Encyclopédie
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l'art militaire et la valeur conduite par esprit... La Grèce, depuis ce temps,... ne pouvait soufTrir que l'Asie pensât à lu subjuguer, et eu subissant ce joug, elle aurait cru assujettir la vertu à la volupté, l'esprit au corps, et le véritable courage à une force insensée qui consistait seulement dans la multitude. » On n'a jamais mieux défini ce que l'esprit classique avait vu dans les chefs* d'œuvre de l'antiquité : des leçons de morale sociale enveloppées sous les plus poétiques fictions. Mais les encyclopédistes n'y ont vu qu'un enfantillage, et n'ont pas entendu la leçon. Aussi la tradition, en littérature, comme en tout, n'est-elle à leur égard qu'un empêchement superstitieux qui gêne également leur liberté de penser, la « dlËTusion des lumières », et le progrès de la raison. « C'est en affaiblissant la stupide vénération des
ont servi sa cause ; — et notamment Paliasot et Fréron ; — toujours occupés d'elle ; — et souvent sans en avoir d'autres raisons que de renpHr leurs feuilles. — Diffusion des idées encyclopédiques dans la petite bourgeoisie [Cf. la Correspondance de IV" Roland avec Us demoiselles Cannet]; — et sans doute jusqu'en province; — quoiqu'on n'en puisse pas donner de preuves authentiques [Cf. cependant les lettres de M™» Butet, dans J. Cruppi : \' Avocat Linguei, Paris, 1895]. ~ Mais on en a du moins de leur diffusion à l'étranger; — dans le pays de Liège par exemple [Cf. Francotte, la Propagande encyclopédique, ch. II et III; et Kûutziger, les Encyclopédistes français en Belgique, ch. IV]; — en Suisse, où il se fit jusqu'à trois réimpressions de» 28 volumes de l'œuvre originale; — en Italie, où il a'en fit deui, l'une à Livourne, l'autre à Lucques; — en Allemagne et en Rnssie. par l'intermédiaire de Grimm. — Comment cette propagande a nécessairement contribue à la diffusion des idées françaises; ■ — et par contre-coup à la formation d'une littérature européenne.
LISŒUVHBS.
De Grimm et d'HcIvéliua les seules oeuvres qui comptent sont celles que nous avons signalées plus haut.
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peuples pour les lois et les usages anciens, écrit Helvétius, qu'on mettra les souverains en état de purger la terre de la plupart des maux qui la désolent et d'assurer la durée des Empires » [Cf. De l'Esprit, discours 11, ch. 17]. Qu'est-ce à dire, sinon que le progrès ne consiste qu'à s'émanciper de la tradition? Et n'avouerons-nous pas qu'il y a bien quelque différence à ne s'autoriser en tout que de la tradition, ou au contraire à ne la traiter en tout que comme un obstacle et une ennemie?
Combien d'autres différences ne pourrait-on pas, ne devrait-on pas signaler, de morales ou de philosophiques, et même de politiques, s'il ne fallait craindre que, dans une histoire de la littérature, l'indication n'en parât un peu hors de son lieu t Autant donc l'esprit classique avait en'général témoigné de juste défiance de l'instinct et des
De Diderot , bu contraire, il Faut dire que, si ea collaboration à l'Encyclopédie ne fait pas la moindre partie de son œuvre, et surtout n'eu est pas celle qui aie moîna agi, elle n'est paa cependant la plus considérable, ni surtout la plus originale. D'un autre côté, presque loua ses écrits les plus Tantes n'ont paru qu'après sa mort, et c'est pour cette raison que, dans son article, noua n'avons pas cru devoir en faire mention. Les contemporains de Diderot, il faut bien le savoir, n'ont pu lire ni sa Religieuse, ni son Neveu de Rameau, ni le Supplément au voyage de Bougaînville, ni le Rive de d'Alembert, ni ses Salons; et s'ils ne les ont pas connua, comment pourrions-nous parler de l'eiTet que ces écrits ont produits? Puisque c'est pourtant c
B classons ici les (Muvrea de Diderot dans l'ordre œnologique de leur publication, et en suivant d'ailleurs les divisions générales de l'édition Assézat et Maurice Tonrneux,
\o Belles-Lettres [Roman, ThéAtre, Critique et Histoire]. — Les Bijoux indiscrets, i^iS; — Le PiU naturel, \7hl ,— Le Père de famille, précédé d'un Discours sur la poésie dramatique, 1758;
— £siiii sur la vie de Sénique... et sur les régnes de Claude et de ffcron. 1778; —La Religieuse. 1796; — Jacques le fataliste. 1796;
— Ceci n'est pas un conte, 1798; — Le neieu de Hameau, 1823;
— Paradoxe sur le comédien, 1830.
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pnsKions, autant au contraire l'esprit encyclopédique a mis en eux de confiance insolente et cynique, o On devient stapide, dès qu'on cesse d'être passionné », écrit lielvétius [Cf. De r Esprit, discours III, ch. 8]; et quant à Diderot, le vice de « toutes les institutions politiques, civiles tt religieuses», est à ses yeux d'avoir « empoisonné l'homnie d'une morale contraire à la nature » [Cf. Supplément au voyage de Bougainvi!îe\. Ce que l'esprit classique avait le plus énergiquement combattu dans le cartésianisme, c'était le dogme alors tout nouveau de la toute-puissance et de la souveraineté de la raison, cette raison qui croit « que deux et deux font quatre », et qui nie, quand elle ne se fait pas un jeu de le bafouer, tout ce qui échappe aux prises de ses déductions, n Taisez'Vous, raison imbécile i » disait Pascal. Mais l'esprit encyclopédique, au con-
2° Critique d'art. — Lia Salonê, publiée soub les d.ilps suiyantes : Salon de 1161. en 1819; — Salon de 1763, en 1857; — Salon de J765, en 1795; — Salon de 1767. en 1798; — Salon de 1769, eu 1819 et 1857; — Salon de 1771. en 1857; — Salon de 1775, eu 1857; — Salon de 1781. en 1857.
3" Philosophie. — Essai sur le mérite et la vertu, 1745 ; — Pensées philosophiques. 1746; — Lettre sur les aveugles, 1749; — Lettre sur les sourds et muets, 1751; — Apologie de l'abbé de Prades, 1752 [la troiaième partie seulement] ; — Pensées sur l'interprétation de la nature, 1754; — Supplément au voyage de Bougainville, 1796; — Le Rêve de d'Atemberl, 1830; — La PrO" menade du sceptique, 1830.
4° Plan d'une université pour le gouvernement de Russie, 1813-
5° On a encore de Diderot quelques ouvrages scientifiques, dout il De semble pas que la valeur soit bien grande ; — et une Carrespondance inolheureusemenl trop incomplète, mais eitrêmement intéresBante, dont les parties les plus curieuses sont les Lettres à Falconet, et la Correspondance avec M'^* Yolland.
La meilleure et In plus complète édition des Œuvres est celle de MM. AsGczal el Mnurice Tourneux, 20 vol. in-S», Paris, 1875-1877, Gamier frères.
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traire, n'a vu de source de vérité qu'en elle; et tout ce qu'il a trouvé d' « irrationnel » dans le monde, le proclamant H déraisonnable », il ne s'est rien proposé de plus urgent que de la détruire. Et l'esprit classique avait cru que ce sont les mœurs qui font les lois, ou en d'autres termes que le bien public se compose de l'accord des bonnes volontés particulières, mais l'esprit encyclopédique a répandu cette idée dans le monde que a si les lois sont bonnes, les mœurs seront bonnes, si les lois sont mauvaises, les mœurs seront mauvaises ». Ainsi s'exprime encore Diderot, dans son Supplément au voyage de Boagainville; et telle est aussi l'opinion qu'llelvétius a sans doute ramassée dans quelqu'un des « salons » de son temps : « Les vices d'un peuple sont toujours cachés au fond de sa législation : c'est là qu'il faut fouiller pour arracher la
Les prÎBcipaux ouvrages (littéraires) de d'Alcmbert sont, en plus dn Discours préliminaire de l'Encyclopédie, 1750; — son écrit sur la Destruction des Jésuites en France, 1765; — des traductions ; — ' quelques opuscules, — et la très précieuse collection de ses Éloges Académiques, 1779-1787.
Neuvième Epoque De « l'Eacyolopédie i> an h Génie du duistianlBme ».
I. — Jean-Jacques Rousseau [Genève, 1712; f 1778, Ermcnon ville].
lo Lrb Soubces. — Rousseau lui-même, et notammenE dnns ses Confessions; ses Dialogues {Rousseau, juge de Jean-Jacques); ses Rêveries d'un promeneur solitaire; et sa Correspondance; — M""" d'Épinay, Mémoires; — Grimm, Correspondance littéraire; — Fréron, l'Année littéraire; — Diderot, dans son Essai sur tes règnes de Claude et de Néron ; — Bernardin de Saint-Pierre, Essai
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racine productrice de ses vices » [Cf. De VEsprit, discours II, ch. 15]. Et puisque c'est ainsi partout, eotre l'esprit classique ou l'esprit eucyclopédique, la même irréductible opposition ou la même contradiction qui éclate, n'est-il pas assez naturel que nous la retrouvions encore dans la littérature?
D'Alembert en fait naïvement l'aveu, dans le Discours préliminaire de l'Encyclopédie. « On abuse des meilleures choses. Cet esprit philosophique, si à la mode aujourd'hui, qui veut tont voir et ne rien supposer, s'est répandu jusque dans les belles-lettres : on prétend même qu'il est nuisible à leurs progrès, et il est difficile de se le dissimuler. Notre siècle semble vouloir introduire les discussions froides et didactiques dans les choses de sentiment. » Et, en efTct, de la manière qu'il définît lui-même l'esprit phi-
sur Jean-faequea Rousseau; — Quérard, La France Littéraire, t. VIII.
Miisset-Pathay, Histoire de la vie et des ouvrages de I.-J. Bousseau, Paris, 1821 ; — G. H. Morin. Essai sur ta vie et le caractère de J.-J. Rousseau, Paria, 1851 ; — Saint-Marc Girardin, Jean-Jacques Rousseau, sa vie et ses ouvrages, Paria, 1848, 1851, 1852, 1356 et 1875. — Streckeisen-Moultoo (Correspondancos publitcs par) : Jean-Jacques Rousseau, ses amis et ses ennemis, Pnris, 1865; — Johu Morley, Rousseau, Londres, 1873; ~ F. Brockcrholï. Jean-Jacques Rousseau, sein Leben und seine fFerie.hcipzig, 1363-1874 ; — Jean-Jacques Rousseau jugé par les Genevois d'aujourd'hui. Paris et Genève, 1878; — II. Beaudoin, la Vie et les œuvres de J.-J. Rousseau. ParU, 1891.
Tous ces ouvraf^s, d'un caractère assez général, doÏTenl d'ailleurs être complélés. conlrAlés, et reliés au moyen des rechorcheB plus particulières de M, Eugi'^ue Rilter : la famille de Jean-Jacques Rousseau, 1878; Nouvelles recherches sur les Confessions, 1880; la Jeunesse de Jean-Jacques Rousseau, 1696; — de M. Albert Jauseu : Rousseau als Musiker. 1884; Rousseau als Botaniker, 1885; Documents sur Jean-Jacques Rousseau, 1385; — de M. Fritz Berthuud : Jean-Jacques Rousseau au Val de Travers, 1881; Jean Jacques Rousseau et le Paslear de
:.bv Cookie
3!>0 MANUEL DB L'HISTOInB DE LA LETTERATUHE FRANÇAISE
losophique, c'est à savoir par le goût de « l'aoalyse » et de la « combinaison » comment, je ne dis pas la poésie ou l'éloquence, mais l'observation psychologique elle-même y résisteraient-elles? Je crois bien avoir avancé quelque part que, dans les Mémoires du moindre frondeur ou de la moindre femmelette du xvii' siècle, — dans les 7l/^/noi>ex de M"' de Motteville, ou dans YBistoire de Madame lienrielle, de M"" de La Fayette, — il y avait une connaissance plus étendue de l'homme, et surtout plus approfondie que dans Y Encyclopédie tout entière. On en saisit peut-être maintenant la raison, qui est que les encyclopédistes ne se sont point souciés d'étudier l'homme, ni les hommes, mais seulement les a rapports des hommes a; et quand on n'étudie que les « rapports des hommes », ce que l'on perd le plus promptement de vue, c'est la diversité de
Montmollin, 1884; — de M. G. Maugrns ; Voltaire et Jean-Jacques Rousseau, 1886; — de M. P. J. Mijbius : Rousseau's Krankheitsgesckichte, Leipzig, 1889; — de M. Châtelain : La folie de Rousseau, Paris, 1890; — de M. F. Mugnier : IVadame de Waren» et Jean-Jacques Rouiseau, 1891 ; ~ de M. A. de Montel : Madame de Warens et le pays de Vaud, Lausanne, 1891.
Voyei enfin M"' de Staël, lettres sur les ouvrages et te caractère de Jean-Jacques Rousseau, 1788; — Villemain, Tahlcau de la litlérature française au iviii« siècle, 1828-1840; — Lord Brougham, Voltaire et Rousseau. 1845; — Louis Blaoc, Révolution française, t. II, 1847; — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. II, III, XV, 1850-18G1; et Nom-eaux lundis, t. IX, 1864; — Vinet, Littérature française au iviu' siècle, 1853; — Erneet Bcrsot, Éludes sur le xviii* siècle, 1855; — Taine, l'Ancien régime, 1875, et la Révolution, t. II, 1881; — J. Texte, Jean-Jacques Rousseau et les origines du cosmopolitisme littéraire, Paris, 1895.
2» L'Homme bt l'Échivàih.
A. Le Caractère de Jean-Jacques Rousseau. — De l'eatiàre con- Tormitë des écrits de Rousseau avec son caractère; — et que son Emile ou e« Nouvelle Héloise elle-m^me sont véritablemeDl des mémoires et des confessions il peine « romancés i>; — origine de Roasseau; — sa naissance et son éducation; — sa jeuneste avea-
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nature qui distingue les hommes entre eux. Voltaire en est un bon exemple, qui reproche à Racine que ses Pyrrhus et ses Néron, ses Hippolyte et ses Achille se ressemblent tous [Cf. Le Temple du goût] ; et d'Alembert en est un autre, qui s'étonne que Marivaux, « donnant, pour ainsi dire, toujours la même comédie sous difTérents titres, n'ait pas été plus malheureux sur la scène » [Cf. Éloge de Maritaux] . Toute cette psychologie, si fine, si déliée, si subtile, n'est à leurs yeux que de o la métaphysique », ou autant dire du galimatias. Les nuances des cnrnctères leur échappent. Où ils n'aperçoivent pas la dilTérence, ils la nient sans plus de scrupule; et quand par hasard ils l'entrevoient, ce sont, disent-ils alors, ii des cheveux coupés en quatre ». Qui s'étonnera là-dessus qu'il n'y ait pas ombre de psychologie dans les tragédies de
lurcusc; — son eipérience précoce, multiple, et amère de la vie. — Psychologie de Rousseau : — i» Le Plébéien; -~ el comment à ce premier Irait de son caractère se rapportent : — la simplicité native de ses goûts; — son afFectntioD de grossièreté; — la nature trouble et passionnée de son éloquence; — la violence de (
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lutradictioDS dont son œuvre fourmille; — et la faiblesse d'abord, puis l'aCropbie de sa volonté. — 3° Le Fou, c'est-à-dire ■ le neurasthénique et le lypémaniaque a [Cf. Môblus, op. cit.];
— et comment à ce dernier trait se rapportent : — l'incohërence de sa conduite ; — sa facilité à prendre ombrage même des bienfaits ;
— sa défiance universelle; — la soudaineté de ses brouilles [Cf. Eug. Hitler, Nouvelles Recherehea\ ; — ta naïveté de son égoïsmc ;
— et les bizarreries de ses dernières années, — Importance de
Voltaire, dans sa Sémirnmts, dans son OrpheUn, dans son Tancrède? qu'il y en ait moins encore dnns celles de Marmontel, son disciple? dans les Incas, daas le Bêfisdi're Pet généralement que toute cette littérature eneyclopédique, — k force d'être philosophique, — ■ ne manque de rien tant que de réalité, de substance et de vie?
Autant en dirons-nous de la lnng;ue. On connaît le Commentaire sur Corneille, de Voltaire, et on sait de quelle timidité de goût ce Commentaire esxV'instrMcû^ et attristant témoignage! Pour d'Alembert, les « Préfaces de Racine sont faiblement écrites, et celles de Corneille sont aussi « excellentes pour le fond des choses que défectueuses du côté du style » [Cf. Mélanges littéraires, art. Élocution\. Et Condorcet ne se plaindra-t-il pas, quelques années plus tard, « de trouver dans les Provinciales
ce dernier Irait; — s'il n'a pu manquer de se manifester dans son œuvre par quelque chose de littérairement morbide; — e[ qu'on ait ainsi pris pour un reDouvellement de la littérature et de l'art. — ce qui n'en était peut-être, k pluB d'uD égard, que la corruption.
B. Les Déhuis de Jean-Jacques Rousseau. — Il apprend à lire dans les romans de la Calprenède; — et dans les Vies parallèles de Plutarque. — Son départ de Genève et sa vie d'avf^otures. — Ce qu'on apprend à l'orflce et sur les grandes routes. — - Liaison de Rousseau avec M"' de Warens; — la vie des Charmelles, 1738- 1741 ; — et, à ce propos, du roman que Flaubert a iotitulé l'Éducation aenlimentale . — Rousseau k Lyon. — Premier séjour de Rousseau i Paris, 1741; — son Projet concernant les nouveaux signes de musique; — ses premières relations avec Grimm et Diderot. — Le séjour de Venise, 1743-1744 (Cf. P. Faugère, dans le Correspondant des 10 et 25 juin 1888], et sa grande querelle avec M. de Montaigu, son patron, -- Retour à Paris, — II remanie la Princesse de Navarre de Voltaire [Les Fêtes de Ramire], et entre i celte occasion en rapports avec lui, 1745. — 11 entre en qualité de secrétaire chei M"» Dupin, 1746 [Cf. le Portefeuille de M"' Dupin, publié par M. de Vîlleneuve-Guibert, Paris, 1884}; — la représentation des Muses galantes, 1747. — 11 fait la i '
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un trop grand nombre d'expressions familières et proverbiales, qui paraissent maintenant manquer de noblesse » [Cf. Éloge de Pascal]? C'est qu'en effet ils ont beau protester de leur admiration pour « les modèles » ; au fond, ils ne doutent pas que les < progrès » de l'esprit philosophique ne se soient étendus insensiblement de la manière de penser à la manière d'écrire. Et il est vrai que, de franche et d'un peu rude, mais de pleine, et de libre, et de familière qu'elle était jadis, en même temps qu'éloquente, la langue s'est transformée pour subvenir aux besoins de leur propagande. On y a mis, ils y ont mis non pas plus d'ordre, mais un autre ordre, inverse de l'ancien, très diiTérent aussi de celui qu'on y avait mis au commencement du siècle, un ordre vraiment « encyclopédique n, et non plus seulement logique, mais algébri-
M™" d'Épînay [Cf. Mémoires de Jlf" d'Épinay, éditioD L. Perey cl G. Maugras, Paris, 1882; et Edmond Scherer, Madame d'Épinay, dans Bcs Études, 1866], — et à ce propos, de la complaiBaoce des biographes pour M™' d'Épinay. — Collaboration de Rousseau È l'Encyclopédie. — Le discours de Dijon, i749 ; —et dans quelles condîlious Rousseau l'a composé [Cf. la version de Rousseau dans ses Confessions; ceUede Diderot, dans son Essai sur les règnes de Claude et rfeiV^rûn;elcellesdeMarmonlelet deMorellet, Mémoires]. — Snccès foudroyant du Discours, 1751 ; — et qu'il en faut voir les raisons dans une chaleur d'éloquence dont on était déshabitué depuis cinquante ans ; — dans le secours inattendu qu'il apportait aux ennemis des encyclopédistes; — et dans la conformité de ses tendances nvec l'esprit de réaction qui commençait à se faire jour contre le caractère artificiel de la civilisation du siècle ; — la Préface do Narcisse, 1752; — le Devin de village, 1752; — l'article Économie politique àa l'Encyclopédie, 1755; — le discours sur l'Origine et les fondements de l'inégalité, 1755. — Voyage de Rousseau à GenËve, et sa reconversion au protestantisme. — Son retour 4 Paris et son établisscmentàl'ErmUofîc, 1756. — La £e((rejur;aJ>rofirfence, 1756. — Rousseau et M^is d Houdetot. 1755-1758. — Premières brouilleries de Rousseau avec Grimm et Diderot. — L'article Genève de l'Encyclopédie, 1757. — Rousseau j répond par sa Lettre sur le»
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que. Les mots, b leurs yeux, ne sont plus que des sigaes convention Del s, artificiels, arbitraires; la phrase n'est plus qu'un « polynôme n qu'on « ordonne » conformément aux règles ; et le style enfin n'est plus pour eux que l'équation de la pensée pure. C'est justement en cela qu'ils ont cru que consistait le progrès, dans l'appauvrissement du vocabulaire, dans une contrainte plus rigoureuse de la syntaxe, dans l'abus des u termes généraux », dans la subordination de l'originalité de chacun aux exigences de tout le monde ; et aussi bien Condorcet l'a-t-il textuellement déclaré : « On a senti que le style devait être plus élevé et plus soutenu que la conversation... La conversation même a pris un ton plus noble... et c'est peut* être à elle que nous devons l'avantage d'avoir, à cette époque de notre littérature, — il écrit en 1776, — un
tpectacles, 1758. — La réplique de Marmontel. — Buplure définitive de RonsBcan avec le parti philosophique. — Ses liaisons nouvelles, avec la maréchale de Luxembourg, la comtesse de Boudlers, la marquise de Créqui, M™' de Verdelia; — el son
■^Inblissement A Moalmorency. 1758.
C. Les grandes œai/res. — I" I-a NouveUe Ilétoïse, 1761 [Cf. Lettres inédites de Rousseau à Marc-Michel Rey, Paris, 1858]. — Les origines réelles du rom.in; — le décor suisse [Cf. Jean-Jacques Bousseau et le pays romand]; — les amours de Rousseau et de M"' d'Houdetol [Cf. Lucien Brunel, la Nouvelle Uéloîse et M™ d'Houdetol, Paris, 1888]. — L'imitation de Clarisse Harlowe; — et des romans de Marivaux. - — L'intention morale; — et que, pour en juger équiUblcincnt, il ne f.iut que se reporter nui polissonneries du jeune Crébillon. ~ La nouveauté du milieu dans ta Nouvelle Hélotse; — el que son premier mérite en son temps était de ne pas être un « roman parisien i> [Cf. les rom.-ing de Crébillon, de Dudos, et de Marivaux]. — Les personnages y sont non seulement bourgeois, muts provinciaui; ^ sans que d'ailleurs leurs aventures en soicol pour cela moins tragiques. — Les évéuemeiita y sont intérieurs aux personnages BU lieu de leur être extérieurs [Cf. les romans de Prévost el ceux de Le Sage). — D'un autre cùli le roman, considéré jusqu'alors comme un genre inférieur, — y
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plus grand nombre de gens de lettres qui écrivent avec agrément et avec élégance » [Cf. Éloge de Pascal].
Plus on considère attentivement tous ces faits et plus il est difficile de voir dans la formation ou dans le dévelo[>pement de l'esprit encyclopédique une suite naturelle de l'esprit classique; et plutôt on est tenté de les regarder comme étant le contraire l'un de l'autre. Si quelque idée plus générale a réuni les encyclopédistes, autour de d'Alembert et de Diderot, dans l'arrière-boutique do libraire Lebreton, ou dans l'entresol de la rue Taranne, si quoique intention les a groupés, c'a été de changer l'orientation de l'esprit français; et en somme ils y ont réussi. En art comme en philosophie, en littérature comme en morale, c'est le contre-pied de Corneille et de Racine, de Pascal et de Bossuet, de La Bruyère et de
est traité comme aussi capable que la tragédie même de porter la pensée; — et, i ce propos, de l'abus des digressiona daus la Nouvelle Héloïae. — Eufin la nature y tient moins de place que l'homme; — maia pourtant plus de place qu'elle n'avait accoutumé d'occuper dans l'art; — et, si la langue n'en est pas absolument nouvelle, elle dilTère cependant beaucoup de la langue du temps; — par la chaleur du mouvement qui l'anime; — par la manière dont l'ëcrivain s'y mêle de sa personne ; — et enfin pour son accent, non seulement oratoire; — mais lyrique. — Opinion mélangée des critiques sur la Nouvelle HéloTsc [Cf. Voltaire, Lettres sur la Nouvelle Héloïse. dans ses Mélanges, édition Beoohot, t. XL; Fréroa, dans l'Année littéraire, 1761, t. II; Grimm, Correspondance littéraire, février 1761]; — et succàs dn roman dans le public.
2° Le Contrat social. 1762 [Cf. Lettres inédites, citées ci-dessus; J, Horuung, Les Idées politiques de Rousseau, 1878; André Lichtenbcrger, le Socialisme au iviii" siècle, 1895; et F. Haymann, /.-/, liousseau's Sozialphilosophie, Leipiig, 1898]; — et que pour le bien entendre, il faut se souvenir que Rousseau est un plébéien ; — Haymaun, un protestant, — à qui l'idée de la souveraineté populaire est innée; — et enfin un Genevois. — Dans quelle mesure, eu concevant son Contrat social, Rousseau s'est inspire de la conslilu-
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Boileau qu'ils ont pris. C'est l'ancieD idéal qu'ils ont voulu détruire; et qu'importent après cela quelques douzaines de tragédies dont les médiocres auteurs croient im'iler Andromaque, mais en la perfectionnant ? Il convient seulement d'ajouter que l'inQuence des encyclopédistes a été tout à la fois aidée et contrariée dans son cours par une autre influence, dont il est extrêmement délicat de démêler la nature : c'est l'influence de Rousseau que je veux dire; et je doute qu'il s'en fût vu depuis Pascal de plus considérable ou de plus révolutionuaire.
Siiillos facit fortuna qUos vult perdere! La fortune a soin d'aveugler ceux qu'elle a résolu de perdre, et, de
tioD de Genève; — et commeot, en se la représeataot d'une manière idéale, — il se l'est représentée plus tyraonique encore qu'elle n'était. — Qu'il ne faisait pas bon vivre à Genève au dixhuitième siècle ! — Le Ciilvinisme inconscient de Rousseau [Cr. Jurieu, dans ses Lettres pastorales; et Bossuel, Averlissemenls aux protestants] ; — et, a ce propos, de l'erreur fondamentale de Calvin en matière politique; — laquelle eat d'avoir confondu les droits de lu religion avec ceux du gouveruement ; — et mêlé l'objet du gouvernement avec celui de la morale. — La part du plébéien dans le Contrat social; — et qu'elle y consiste surtout dans l'incapacité de comprendre la fonction sociale de l'inégalité. — Les trois dogmes de Rousseau : — l'universelle égalité; — la souveraineté du peuple; — le droit absolu de l'Etat. — Individualisme et Socialisme; — et comment il se fait que, tandis que les una voient dans Rousseau l'ancêtre du a socialisme révolutionnaire >, — les autres le louent a d'avoir pris comme base solide l'indépendance du moi u [Cf., pour l'abondance des contradictions a ce sujet, le livre cité de Lichlcnberger, pp. 129 et 130]. — C'est d'abord qu'on a méconnu le caractère de sa dialectique; — ou de sa rhétorique; — lequel est d'exprimer cloqucmmeut des paradoxes agressifs ; — pour eu atténuer aussilàt les conséquences. — C'est encore que son sociidismc n'est que le moyen de son individualisme; — et nous voyous, de
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fait, on s'expliquerait malaisément le progrès, la fortune, el, après uq peu d'incertitude au début, la rapidité de prcpagation de la doctrine encyclopédique, si nous ne rappelions quelle part y ont prise, avec la plus regrettable imprudence ou la plus Insigne maladresse, tous ceux dont la doctrine menaçait les intérêts : les adversaires eux-mêmes de V Encyclopédie, le gouvernement, et surtout les « salons».
Les a-t-on assez loués, célébrés et vantés, ces salons du xvin' sièclel et tandis qu'une habitude s'établissait de ne parler,des « ruelles » du siècle précédent, qu'avec les plaisanteries et sur le ton de Molière dans ses Précieuses ridicules ou dans ses Femmes savantes, nous n'avons encore aujourd'hui même qu'indulgence et que complaisance pour tant d'aimables personnes qui surent, comme les Tencin
DOS jours, pour In même raison, la même contradictioD subsislvr au sein du EOcialisme; — où les anarchistes ont l'air de s'entendre aven les collectivistes; — quoique leur idéal s'oppose en toos les points. — Et c'est enGa que Rousseau ne s'embarrasse pas de se cootredire; — si même on peut dire qu'il se soil jamais aperça de ses contrudiclioQS,
3»L'£Hn7e, 1762[Cf. Lettres iaédites.cixées ci-d.cssa&; Jean- Jacques Rousseau, ses amis el ses ennemis, t. Il ; et Gabriel Compayré, histoire des théories de l'éducation en France, 1885]. — Préoccupation générale des clioses d'éducation aux environs de 1760. — Que, s'il n'est pas facile de ramener le Contrat socialk un principe unique, il l'est presque moins encore d'y ramener l'Émite; — mais que, l'Émite étant la reprise idéale des préceptorats de Rousseau,
— la personnalité de Rousseau suffit pour donner à son livre udp apparence d'unité. — De l'imitation de Locke dans l'Emile [Ci. De V Éducation des enfants, Paris, 1721], — Le grand défaut de VÉmile ;
— et qu'ayant formé le dessein de composer un traité d'éducotion-
— il est fâcheux que l'auteur ait débuté par poser ou supposer uu enfant sans père ni mère; — un enfant riche; — -un enfant sans hérédité, tempérament ni caractère; — et d'autre part un précepteur dont toute la vie soit subordonnée à celle dudit enfant; — ce qui fait deux suppositions également contraires à la vérité de la nature,
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et comme les d'ËpiDay, si bien allier ensemble le désordre élégant des mteurs et le pédantisme de la philosophie. Noua faisons moiDs de cas de M™° du DeQand, qui n'a pas aimé les Encyclopédistes, qui n'a pas même craint de s'en moquer dans sa Correspondance; ou de la maréchale de Luxembourg, qui les a toujours un peu tenus à distance, et qui joint à ses autres torts celui d'avoir protégé Rousseau. Mais M"* de Lespinasse, cette < grande amoureuse », et M*"* Geoffrin, cette « grande bourgeoise », de quelle atmosphère de sympathie, pour ne pas dire de quelle auréole de respect, leurs noms ne sont-ils pas entourés! Nous cependant, qu'elles n'ont pas entretenus,
— je venx dire hébergés, meublés et nourris, — et qui ne leur devons donc pas la même reconnaissance que d'Alembert et Marmontel, nous oserons dire que leur
— et de 1« société. — Que soua celle rései-ve, dont on ne «aurait exagérer l'importance, — trois grandes raiaODB expliquent le succès de V Emile, à saroir : — l'eialtatioa du Beotiment moral [Cf. en particulier la Profession de foi du Vicaire Savoyard]; — une ardeur de spiritualisme qu'on était heureux d'opposer aa lourd matérialisme de l'Encyclopédie; — et une confiance entière dans la possibilité du progrès moral par l'éducation. — Comparaison i cet égard de l'Emile et du livre Be i' Esprit ; — et de quelques idées communes à Uelvétius et à Rousseau, — h'Émile est d'ailleurs Je chef-d'oeuvre lÎLtéraire de Rousseau; — moins guindé que la Nouvelle Héloïae ; — - plus souple, plus varié que le Contrat social ;
— et toujours oratoire, mais moins déclamatoire que les Discours de 1751 et 1755. — De quelques idées secondaires de lÉmiie: — sur l'allaitement maternel; — sur l'importance de l'éducation physique; -^ sur l'uliliti! d'un métier manuel; — sur ce que l'on a depuis lora appelé les o leçons de choses s ; — et qu'elles n'ont pas moins fait pour le succès du livre, — que les idées générales qui en sont l'armature, — et que les persécutions dont il allait être l'objet.
D. Les dernière» années de Rousseau. — Saisie, condamnation el broiement de VÉmile A Paris [9 juin] ; — i Genève [19 juin] ; — et en Hollande [23 juin]. — Rousseau, obligé de quitter la France.
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rôle, puisqu'il faut bien couvenir qu'elles en oat joué vraiment un, a été désastreux. C'est dans leurs bureaux d'esprit à toutes que s'est fondée la réputation de tant de médiocrités littéraires, ce Marmontel que nous nommions, un Morellet, un Thomas, un M. Suard. Elles ont faire croire à l'Europe et au monde que « toute la France en hommes » n'était que le peu qu'on en rencontrait à leur table ou dans leur salon. On leur doit cet usage de traiter spirituellement les questions sérieuses, — c'est-iidire à contresens, car comment traiterait-on spirituellement la question de la misère ou celle de l'avenir de la science? — et sérieusement les bagatelles. Leurs flatteries ont encouragé dans les gens de lettres l'émulation du paradoxe, en même temps qu'elles détruisaient la véritable originalité, o Elles ont dit à l'énergie : a Vous
— et expulsé do territoire de la république de Berne, — s'établit au Val de TrsTers, — et y fixe sou séjour de 1762 k 1765. — Il y compose sa Lettre à V archevêque de Paria, 1763; — son Projet de eonstitaiion pour la Corse [qui n'a paru qu'en 1861] ; — et ses Lettres de la Montagne, 1765. — Persécutions nouvelles que lui suscite ce livre. ~ Obligé successivement de quitter le Val de Tra- Tcrs (septembre 1765]; — l'île de Saint-Pierre [octobre 1765]; — et la Suisse ; — il passe quelques jours à Paris ; — et se décide i ■'établir en Angleterre, 1766. — Le séjour de Wootton, 1766- 1767; — SB querelle avec Hume, et le peu d'iutérèt que nous offrent toutes ces histoires. — Séjours de Rousseau a Fleury;
— à Trye; — à Grenoble; — à Mooquin; — et son iastallalion i Paris, 1770. — Ses relations avec Dusaulx, avec Ruihiérc, avec Beroardin de Saint-Pierre. — Il donne des lectures de ses Coafeasioru ; — qu'il est obligé d'interrompre, par ordre; sur la dénODciation de ses anciens amis; — et notamment de M"" d'Épinay. — C'est à ce moment que le délire ded persécutions s'empare de lui pour ne plus l'abandonuer qu'à de rare» intcr- TsUes. — Il écrit les Considérations sur le gouvernemeni de Pologne, 1772; — les Dialogues de Bousseau juge de Jean-Jacques, 1772- 1776; — et le» Rêveries d'un promeneur solitaire, 1777. — Caractère singulier de ces deux derniers ouvrages; — et nouveauté du
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mettez trop d'intérêt aux personnes et aux choses »; — à In profondeur : « Vous dous prenez trop de temps »; — à la sensibilité : « Vous êtes trop exclusive n ; — à l'esprit enfin : « Vous êtes une distinction trop individuelle ». Tel est du moins le jugement qu'une femme a porté d'elles [Cf. M"" de Stafil, De VAUemagne, 1" partie, oh. xi]. Mais on comprend après cela quelles auxiliaires elles ont été pour les Encyclopédistes. Si elles n'ont pas vu plus clair que Diderot dans la confusion de son propre génie, et ai surtout elles n'ont pas mesuré la portée de la doctrine dont elles se faisaient les zélatrices, elles ne leur ont pas moins donné la consécration du monde et de la mode. Il a été « bien porté n, grâce à elles, d'être « philosophe » [Cf. ïaine, Y Ancien régime, livre IV]. Et, encore une fois, il est naturel et même honorable pour eux que
•econd. — Rousseau s'iaatalle à ErmeaOD ville, chez le marquis de Girordin ; — sa mort, le 2 juillet 1778. — Si Housaeaa s'est suicidé ?
— et de l'inTraisemblance de cette sapposition; — qui n'en s pns moins donné lieu à toute une littérature.
E. L'Influence de Hoasseau; — et que de son vivant il a fait bien plus de bruit qu'il n'a eiercé d'action; — comme si l'intérêt passionné qu'on prenait à son personnage; — - à la singularilc de sa fortune; — et au charme réel qu'il savait bien laisser voir quand il le voulait; — eût détourné l'attention du fond Je ses idées ; — ou en eût masqué l'importance. — Une autre raison en est que l'on ne l'a tout à fait connu qu'après la publication de ses Confessioiu; — qui n'ont comniencé de paraître qu'après sa mort; — et dont le caractère unique a éclairé d'une lumière inattendue son œuvre tout entière. — Les Confessions sont-elles l' œuvre d'un esprll sain?
— Que pour «voir le droit d'en douter, il suffit de les comp.nror d'une part aui Essais de Montaigne; — de les rapprocher en second lieu des Dialogues; ~ où les preuves de folie éclatent à chaque page; — - et de les comparer d'autre part aux aveux de ce Rcstif de la Bretonne que l'on a juttement appelé n le Rousseau du ruisseau a. — Qu'en tout cas peu de livres ont produit un effet plus considérable; — et qu'il semble que ses Confessions aient donné aux idées de Rousseau le prestige d'une espèce de
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les « philosophes » leur ea aient su gré. Mais nous, c'est autre chose, et si, de soi, pour les raisons qu'on a dites, l'esprit encyclopédique tendait à la désorganisation de la littérature, quelles raisons aurions-nous de féliciter ces dames d'avoir été les preneuses de l'Encyclopédie?
Moins apparente, et surtout moins bruyante, la complicité du gouvernement de Louis XV n'a pas été moins eOective que celle des salons. C'est ce que l'on n'a pas assez dit, et c'est ce qu'il faut pourtant savoir. L'entreprise encyclopédique s'était constituée sous les auspices du chancelier d'Aguesseau et du ministre d'Argeiison, — le comte d'Argenson, ministre de la guerre. Lorsque l'on eut mis Diderot h Vincennes, sur la sollicitation du savant Réanmur, dont il avait plaisanté la maitresse, ce furent ses libraires qui réussirent à l'en tirer, comme éditeurs de VEncyclo-
révélation. — De l'iafluence de RousBeaa dans la Révolution fraaçaise [Cf. lea Œuvres de Maximilien Robespierre, Paria, 1B40; lea Considérations sur la Révolution française de Fichle; Carlyle, La Révolution; et Taine, Origines, etc., t. I et III]. — Influence de Rousseau dans l'ordre philoBOphique, sur Kaot [Cf. Dtellrich, Kant et Rousseau, 1878; et D. Nolen, Les Maîtres de Kant, dans la Revue philosophique]; — et sur Fichtc. — Son influence sur Jacobî et sur Schletermaclier. — In&ucucc littéraire de Rousseau [Cf. H. Hcltuer, Literaturgeschichte des iviii' Jahrkunderts, t. Il Marc Monnier, Jean-Jacques Rousseau jugé par les Genevois; et J. Texte, Jean-Jacques Rousseau et le cosmopolitisme littéraire]; — sur Gœthe; — et à ce propos compnraison de Werther avec la Nouvelle Béloïse [Cf. Erich Schmidt, Rousseau, Riehardson et Gœthe]; — sur Schiller; — sur Byroo, etc. — Son influeuce en France, et que, — comme on le verra dans l'histoire du romaatisme. — le trait le plus caractéristique en est d'avoir préparé l'émancipaliou du Moi.
3" Les Œvïbes. — On peu
it diviser les Œuvre
s de Jean-Jacques
Rousseau eu trois principau les époques mêmes de sa vie.
dates précises de publîeatioi leur composition
lï groupes, netlem.
, et dont il importe 1 ne soient pas exa<
•nt délimités par assez peu que lea cteraent celles de
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pédie, et afin qu'il y pût travailler. Quand un arrêt du conseil du roi, en 1753, eut momentanément suspendu la publication de l'Encyclopédie, le directeur de la librairie, M. de Malesherbes, n'en laissa pas moins l'ouvrage continuer de paraître. Il fit mieux encore, en 1758, après la condamnation définitive; « et ce fut dans son propre cabinet qu'il offrit une retraite sûre aux papiers de Diderot » [Cf. M"' de Vandeul, Mémoires sur la vie de son pèrey La même condamnation n'empêcha point d'Alembertde demeurer inscrit sarla liste des « censeurs royaux », et pour ce motif, sans doute, quand Fréron attaquait les Encyclopédistes dans son Année littéraire, c'était y Année littéraire <\VL on suspendait, ou Fréron qu'on embastillait. Aussi bien, loin d'y rien perdre, VEncyctopédie gagnait-elle à la suppression de son privilège, dont
1734-1749. — JVarcisje, 1734; — te Verger des Charmelles (en vers), 1739; — Dissertation sur la musique moderne et Projet concernant de nouveaux signes pour ta notation musicale, 1742; — Les Muses galantes (opéra), 1743 ; — L'allée de Siivie (en vers), 1747; — L'Engagement téméraire (comédie en vera), 1747.
1751-1765, — Discours sur ha sciences et les arts. 1751; — el pièces relatives aux réfutations du Discours, 1751-1752; — Lettre sur la musique française, 1753; — Discours sur l'Économie politique. 1755; — Discours sur l'origine et les fondements de l'inégalité. 1755; — Lettre sur les spectacles, 1758; — La Nouvelle néloîse, 1761; — Le Contrai social, 1762; — VÉmile. 1762; — Lettre à l'archevique de Paris, 1763; — Lettres de la Montagne. 176^ ; — Lettres sur la législation de la Corse, adressées à M, Bullnfuoto, 1765.
1765-1805. — Dictionnaire de musique. 1767; ~~ Considérations sur le gouvernement de Pologne, 1772; — les Confessions (les six premiers livrod] pt les Rêveries d'un promeneur solitaire, 1782; — Confessions (les six dcruicrs livres} et les Dialogue», 1790; — Lettres sur la Botanique. 1805.
Il convient d'ajouter une ïolomioeuse Correspondance, dont on ne snurait trop regretter que les cinq ou six Tolumca de tontes les éditions ne couticuncnt qu'à peine la moitié; — le volume d'Œuvres
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la seule conséquence était de la soustraire au visa de la censure. Quand M. de Maleeherbes abandonnait la direction de la librairie, M°" de Pompadour, à l'instigation de Quesnay, son médecin, prenait l'ouvrage sous sa protection. Elle et les philosophes se réjouissaient ensemble de l'expulsion des Jésuites, 1762. Et lorsqu'elle mourait, en 1764, ne fallait-il pas bien que quelqu'un la remplaçât aussitôt dans ce rôle de protectrice, puisque les dix derniers volumes de l'Encyclopédie se distribuaient librement dans Paris, 1765? Ce ne sont pas ceux qui contiennent les articles les moins audacieux et les moins violents.
Il faut d'ailleurs avouer que, dans cette admiration des salons, comme dans cette quasi-collaboration du pouvoir à l'entreprise, les adversaires de V Encyclopédie ont leur
inédites publk' par M. SlreckeÎBen-Moultoa, Paria, 1S61 ; — et de QombreDX fragmenls épars dans diverees publications.
11 existe de plus, à la bibliothèque de Neufchâtel, sous les numéros 7S29 à 7941, une importante collection de manuscrits de Rousseau ou provenant de Rousseau, dont il y aurait sans doute plus d'un renseignement à tirer.
C'est assez dire, — et quoiqu'il y en ail beaucoup, dont les meilleures sont les éditions Petitain, 22 vol. Paria, 1819-1822 ; — et MuBBet-Palhay, 23 vol. Paris, 1823-1826; — que nous n'avons pas d'édition des OÈuvres de Rousseau que l'on puisse regarder comme dëlinilive, ou qui soit seulement comparable aux éditions de Voltaire données par les éditeurs de Kehl [Dccroix et Coodorcet}; — et par Beuchol. — [Cf. pour la bibliographie de Rousseau : Querard, La France littéraire, VIII, 192-230].
II. — Michel-Jean Sedaine [Paris, 1719; -f- lî97. Parie
1" Les Soubcbs. — Grimm et Meister, dans leur Correspondance
littéraire; — Laharpe, Correspondance littéraire; — Ducis, Notice sur Sedaine, 1797, au t. III des Œuvres de Ducis, édit, de 1826; — M'°'> de Vandeul [lille de Diderot], Notice, au t. XVI de la Correspondance de Grimm [édition Tourneuij; — Jal, Dictionnaire critique, article Sedaihe.
grande part de responsabilité, pour la maladresse de leurs attaques, pour la faiblesse de leur polémique, et pour leur absence entière de talent. Qui ne le sait, hélas I que la vérité ne brille pas toujours de sa propre lumière, et que de très bonnes causes ont eu cruellement à souffrir d'être mal défendues? Or, on ne peut rien lire de plus malveillant, mais d'ailleurs de plus plat que les JVouce//e5 ecclésiastiques, — c'est le journal janséniste, — qui ne savait guère que traiter de « sottises » ou « d'inepties » toutes les productions de l'école encyclopédique. Si Fréron, le rédacteur de VAnnée littéraire, n'a pas toujours manqué d'esprit, de bon sens, et surtout de courage, il serait difficile de rien imaginer de plus court, de plus étroit, de plus superficiel que sa critique; et sa mauvaise réputation, qu'elle fût ou non justifiée, — ce n'est pas ici le
2^ L'Auteur drahatiqub. — La légende de Sedaine [Cf. 1» Notice de M"* de Vaadeul]. — Sea débuts lilléraires : — VÉpitre à mon habit et le Recueil de 1752 ; — Le Diable à quatre, 1758. — La colIabaralioQ de Sedaine avec Philidor; — Biaise le tavetier, 1759: — el avec Monaigny :^Ortne s'avise Jamais de tout, 1761 ; — Le Soi et le Fermier, 1762; — Jiose et Cotas, 1764, etc.; — el U tranarormalioD de l' opéra-comique. — Il donne au théâtre français le Philosophe sans le savoir, 1765; — et sa petite comédie, trop vantée, de la Gageure imprévue, 1768.
Que le Philosophe sans te savoir est vraiment le drame bourgeois tel que l'avait rêvé Diderot :— par la nature de l'iiurlgue; — par la condiiion des personnages ; • — par la solennilé de leurs discours; — par leur préoccupation de la morale ; — et par la vulgarité soutenue du style. — Mais qu'il s'y trouve, dans une histoire de duel jetée adroilemeuL au milieu d'un mariage qui s'apprête, — dans le caractère délicatement touché de Viclorine [Cf. George Sand, X« mariage de Viclorine], — et dans la sincérité de l'auteur, — presque tout ce qui manque aux drames de Diderot; — et qu'ainsi l'honneur de Scilaine est d'avoir donné le véritable et premier modèle du drame tel que le trailcroulplus tard les Scribe, les Augier, les Dumas,
De quelques autres œuvres de Sedaine ; — et que le caractère an
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point, — enlevait tout crédit à ce qu'i! pouvait dire. A peine fnisait-on plus d'estime de Palissot, l'auteur de la comédie des Philosophes, 1760, où tout ce qu'il avait trouvé de plus comique était de travestir, sous le nom de Cydalise, M°" GeofiFrin en femme auteur ; — M"' Geoffrin dont l'ignorance était proverbiale, et dont on disait qu'elle la respectait o comme le principe actif et fécond de son originalité! a [Cf, Garât, Mémoires sur M. Suard, t. I, livre VI]. On a aussi de Palissot de Petites lettres sur de grands philosophes, dont La Bruyère eût pu dire, comme du Mercure de son temps, qu'elles sont « immédiatement au-dessous de rien ». Et faut-il parler de ce pauvre diable d'Abraham Chaumeix? C'est pourquoi toutes les pointes des adversaires de V Encyclopédie s'émoussaient ou se brisaient contre elle. On pouvait rire un moment du libelle
est d'èlre a ainablca d ; — mais que la force et le comique y manquent; — bien pluH encore que le style; — el quoi qu'en aient dit ses contemporains. — Qu'il doit beaucoup aussi sans doute à ees musiciens: — nolammeut ji Grétry; — dont la musique lui a valu le plus grand de ees succès, Richard Cceur-de-Lion, 1784; — et son faulcuil d'académicieu.
3° Les ŒuvBES. — Od a de Sedaine de nombreux opd ras-comiques dont nous avons cité les principaux; — soo Philosophe; — sa Gageure [tirée de la nouvelle de Scarron d'où Molière avait tiré BOQ École des femmes]; — et aussi deuji grands drames, plus ou moins historiques, un Raymond V, Comte de Toulouse, qui n'a été ni joué ni publié ; et Maillard ou Paris sauvé, imprimé, mais non représenté.
III. — La dernière époque de la Tie de Voltaire
1* Les Sources. — [Cf, ci-dessus : La PBEUiËBe ipOQUE de la vie DE VoltjUKb].
2" LiBOïAUTÉDE Fehnbt; — et que cette expression n'a rien d'exagéré si l'on considère : — la situation même de Ferney [Cf. Correspondance, 2i décembre 1758] ; — les relations que Vollniro a su avec le roi de Prusse qu'avec l'impératrice de Russie ;
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impuissant de l'avocat Moreau : Mémoire pour servir à Fhistoire des cacouacs, 1757, sans discerner d'ailleurs très nettement si l'on y riait de l'autear on de ceux qu'il attaquait. Mais ce que l'on voyait très bien, c'est qu'aucune de ces critiques, sérieuse ou plaisante, n'atteignait le fond des choses, n'en approchait seulement de loin ; et non moins fiers de l'inutilité des efforts de leurs adversaires que de leurs propres talents, la réputation des Encyclopédistes et la fortune de l'Encyclopédie s'accroissaient, se fortifiaient, et se consolidaient par ces efforts mênies.
a C'est à ce moment même, écrit Garât, qu'une voix qui n'était pas jeune et qui était pourtant tout à fait inconnue, s'éleva, non du fond des déserts et des forêts, mais du sein même de ces sociétés, de ces académies et
— sa réputation croissante; — et l'espèce de consécration que lui donnent sou iotervealion dans l'affaire des Calas [Cf. Athanase Coquerel, Jean Calai et sa famitU, 2" édition, Paris, 1869]; — et dnns celle des Sin-po [Cf. Camille Rabaud, Étude Historique sur l'avènement de la tolérance, 2" édîtioD, Paris, 1891], — Il en pronie aussitôt pour publier ses Anecdotes sur Fréron, 1761 ; — ses Lettres sur la Nouvelle Héloïse, 1761 ; — soti Éloge de Créhillon. 1762; — et sa Belaiion du voyage de Pompignan. 1763; — qui ne
saires. — Il reçoit en même temps les n philosophes i> à Feroey;
— continue de faire des tragédies, Olympie, 1762; — des Contes, Jeannot et Colin, 1764; — écrit sa Philosophie de l'histoire. 1765;
— son Dictionnaire philosophique, 1765 [Cf., pour Je discernement des parties successives de ce Dictionnaire, Beuchol dans son édition, t. XXVI, et Bengesco, t. III] ; — et correspond avec tout l'univers. — Son intervention dans l'alTaire du chevalier de la Barre [Cf. Cruppi, l'Avocat Lingaet, Paris, 1895; el Edouard Heri, Voltaire und die Strafrechtspflege, Stuttgart, 1887]; — et son Commentaire du traité des délits et des peines [de Bcccaria], 1766. ■ ' " lui parait propice pour attaquer i fond le christianisme;^ et I les moyens lui deviennent bons ; — encouragé qu'il est à la fois les iasligalioDS de Frédéric, — et I' « avènement u de UDuBa
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de celte philosophie où tant de lumières faisaient naitre et nourrissaient taut d'espérances... et au nom de la vérité, c'est une accusation qu'elle intente^ devant le genre humain, contre les lettres, les arts, les sciences et la société même » [Cf. Garât, Mémoires sur M. Suard, t. I, p. 164]. Et — renseignement précieuxl — « ce n'est pas, ajoute-t-il, comme on le dit, le scandale qui fut général; c'est l'admiration et une sorte de terreur qui furent presque universelles ». 11 faut rapprocher ce passage d'un endroit des Confessants ; « Audacieux, fier, intrépide, écrit Rousseau, jeportais partout uneassurance d'autant plus ferme qu'elle était simple et résidait dans mon âme plus que dans mon maintien. Le mépris que mes profondes méditations m'avaient inspiré pour les mœurs, les maximes et les préjugés de mon siècle me
1769. — Son Histoire du parlement le remet en grâce auprès des puissaDccB. — PublicntioQ des Questions sur l'Encyclopédie, 1770-1772. — Son intervenlion dans lee affaires Monlbailly, 1770; — MorangièB, 1772 ; — Lally, 1773 [procès de réhabililation] ; — des serfs de Saint-Claude, 1770.-1777 ; — et comment l'iodéceiice de ses plaisoDlerics habituelles gâte l'effet de son dëtouemeDt. — Ses relations avec Turgot, 1776. — Les derniers écrits de Voltaire. — Son Commentaire sur l'Esprit des lois, 1777, et sa dernière escarmouche contre Montesquieu. — Ses dernières Remarques sur les Pensées de Pascal, \111 ; — el de l'intérêt qu'en offre le rapprochement avec les premières ; — qui sont de cinquante ans antérieures. — Les Dialogues d'Évhémère, el le Prix de la justice el de l'humanité, 1777. — Ses démarches pour obtenir qu'on le luisse rentrer à Paris. — Il quitte Ferney le 5 février 1778; — et arrive à Paris le 10 du même mois.
L'Œuvre philosophique de Voltaire; — et que sans vouloir en exagérer l'imporEance. — elle a toutefois plus de portée; — mais surtout plus de cohésion qu'on ne le croit quelquefois; — et que l'objet n'en diffère de celui de Montesquieu que dans la mesure où diCfèrent leurs tempèi-nmenia. — Trois idées uiBitresses ressorlcnt en elTcl de son Diclionna'tre philosophique comme de ■es tragédies; — et de son Candide ou de son Ingénu non moioi
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rendait insensible aux railleries de ceux qai les avaient, et j'écrasais leurs petits bons mots avec mes sentences, comme j'écraserais un insecte entre mes doigts » [Cf. Confessions, partie II, livre 9, sons la date de 1756]. Il a raison, et Garât aussi. C'est le mépris de «leurs mœurs n, de leurs a préjugés », de leurs i< maximes, » qui ont détaché violemment Rousseau de ses anciens amis les philosophes. Il a ouvert, à lui tout seul, une route nouvelle. Et, pnrce qu'ils le verront bien, ou plutôt, et avant de le voir, c'est parce qu'ils s'en doutent, c'est pour cela que tous ensemble, les Mnrmonlel et les Morellet, les Grimm et les Diderot, d'Alembert, la société du baron d'Holbach et celle de M"* d'Épiuay, Voltaire lui-même, à dater de la Lettre sur les spectacles, 1758, — qui est la déclaration de guerre du « citoyen de Genève », — ils
clniremeot que de son Essai sar les mteurs; — dont la première serait précisément le respect de l'institution sociale ; — si d'ailleurs ce mot de « respect • ne jurait stcc la manière de Voltaire. Mais B> philosophie n'en est pas moins une philosophie sociale;
— et l'on a pu dire de lui qu'il avait été « conservateur en tout, sauf en religion u, — Si en effet il n'i^orepas que les hommes ne valent pas grand'chose [Cf. Candide et l'Histoire d'un bon Bi-amin]; — il n'en considère pas moins n qu'on peut les dresser & la raison comme à la folie a; — et qu'en cela même doivent consister l'œuvre de la civilisation [Cf. ses Remarques sur les pensées de Pascal]; — et l'objet de la société [Cf. VA, B, C]. — C'est ce qui le sépare profondément de Rousseau; — et bien mieux que l'opposition de leurs intérêts; — c'est ce qui explique la violence de leurs disputes; — Voltaire airaot toujours vu la condition des Beuls progrès dont les hommes soient capables, — dans ce qui est aux yeux de Rousseau la cause de leur a dépravation u. — Cette première idée le conduit â une autre, qui est de poursuivre k outrance,
— et malheureusement par tous les moj'ens, — tout ce qu'il trouve d'irrationnel, ou seulement de déraisonnable dans l'organisation de la société; -~ et de là ses attaques à une < jaalice »
— dont il avait lui-même éprouvé l'injustice ; — de là ses déclamations contre lu guerre, — qu'il impute sans hésitation ni réflexion
:.bv Cookie
LA DÉPOnMATION DB l'iDÉAL CLASSIQUE 349
vont former conlre lui la plus compacte et la plus acharnée des coalitions.
On discute encore quelquefois l'inutile question de savoir qui des deux, de Diderot ou de Rousseau, a comme qui dirait le premier « retrouvé ■ cette idée de « nature », contre laquelle trois ou quatre générations d'écrivaine et de penseurs avaient jusqu'à eux si vigoureusement réagi? Admettons que ce soit Diderot, et, aussi bien, puisqu'il en a revendiqué la gloire, admettons qu'il ait« pMi n sur les premiers ouvrages de Rousseau. Il eût donc bien fait en ce cas de nous expliquer comment aucun de ses ouvrages, h lui, Diderot, n'a produit la même impression « d'admiration et de terreur universelles » que les deux premiers Discours de Rousseau. Que ne se vante-t-il aussi d'avoir pâli sur l'Emile, sur le Contrat social, sur les
à des mobiles toujours bas et întéreasés; — de là ses attaques à la religigu, qu'il considère à la Tois comme inhumaine, irrationnelle, et e bonne pour la canaille u [Cf. à ccl égara Dieu et les hommes, l'Examen de Mylord Botinghroke . et dix autres pamphlets]. — Mais après cela, comme il est Voltaire, . — c'est-à-dire trop perspicace pour ne pas SaToir ce que vaut une religion comme n principe réprimant i, — il croit à l'existeace d'ua n Dieu rémunérateur et vengeurs u, — ce qui implique la croyance a l'immortalité de l'àme;
— ainsi qu'à la Providence; — et généralement à tout ce qui cons< titue la » religion naturelle t; — y compris la confiance au a Dieu des bonnes gens d ; — avec celte arrière- pensée que, de tous les mortels, ce Dieu n'en regarde aucun avec plus de bienveillance que les amis des lumières; — quand surtout ils écrivent en vers; — et qu'ils font des tragédies.
n n'a d'ailleurs pas vu qu'il n'y a pus de « religion naturelle > ;
— pas plus qu'il n'y a pas de n nécessité libre o ou de « hasard constant « ; — l'association même de ces idées étant contradictoire dans les termes ; — toutes les vérités qu'enseigne la religion naturelle lui venant d'une autre source qu'elle-même; — et u'élant qu'une a laïcisation > des enseiguements de quelque religion ( révélée ». — U n'a pas vu davantage que. — si la raison peut atteindre quelques-unes des vérités coustilulives de ta religion, —
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Lettres de la montagne? Mais la vérité, c'est qu'en s'emparant de cette idée de « nature » Rousseau en a saisi toutes les conséquences, y compris celles que l' imagination trop prompte et trop fuligineuse de Diderot n'avait point vues ; il l'a faite sienne, vraiment sienne, uniquement sienne à sa date; et l'échauSant alors de l'ardeur de ses rancunes, de ses haines, de son orgueil, l'enrichissant, pour ainsi parler, de sa propre substance, et lui communiquant la flamme de son éloquence et de sa passion, il lui a donné un degré d'importance et une vertu de contagion qu'elle n'avait jamais encore eus.
Considérons en eSet, que, de la manière qu'il opposait la nature, non plus comme autrefois les Rabelais ou les Montaigne, aux vices qui la déshonorent, maïs à l'art luimême, Rousseau décrétait, pour son coup d'essai, non aeu-
ce n'en sont point les plus hautos; — ai surtout les plus efficaces:
— et que la croyance eu un * Dieu rémunérateur et vengeur * ne pouvant être un principe ni surtout un mobile d'action, — mais uniquement un motif de ne pas faire, — ne saurait surQre à fonder la morale; — laquelle devient donc ainsi purement sociale; — et conséquemuient relative, diverse et cbaugeante. — Qu'au surplus, dans sa polémique injurieuse et grossière contre le christianisme, — il a manqué non seulement de justice, mais de loyauté;
— en méconnaissant la supériorité du christianisme sur le mahométisme, par exemple, ou sur le paganisme; — si, du point de vne purement historique ou humain, le christianisme a renouvelé la face du monde, — et si d'autre part l'intolérance et le n fanatisme B ne l'ont point attendu pour se déchaîner parmi les hommes.
— Il ne semble pas eu effet qu'une ardeur de prosélytisme ait précipité les Perses contre les Grecs ; — ni que les partisans de Mariua ou de Sylla se soient entr 'égorgés pour une question de dogme.
— Et ce qu'eo&n il a vu moins clairement encore que tout le reste,
— c'est que, dans cette société même, la raison toute seule n'a jamais rien fondé de vraiment durable; — si même On ne peut dire qu'elle tend plutât k l'anarchie qu'à l'union. — C'est ce qu'avaient fortement établi les Boaauet et les Pascal; — que pour ce motif Voltaire a tant combattus, sans les avoir toujours coni-
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Ictncnt de caducité, mais d'erreur originelle tout ce qu'oo avait fait depuis deux cent cinquante ans, pour « artialîser la nature ». On se trompait depuis plus de deux siècles! Il n'y avait qu' « erreur et folie dans la doctrine des sages » de Y Encyclopédie. On ébranchait les préjugés sans en atteindre ou sans en voir seulement la racine, et comment voulait-on qu'elle ne poussât pas d'âge en âge de nouveaux rejetons? « Dites-nous, célèbre Arouet, combien vous avez sacrifié de beautés fortes et mâles à notre fausse délicatesse? B [Cf. Lettre sur les spectacles et rapprochez Nouvelle Héloîse, partie II, lettres 14, 17, 21]. Ou, en d'autres termes, dites-nous combien votre art, en exigeant de vous des concessions que votre nature lui eât certainement refusées, a rabaissé votre génie. Vous avez dit, non ce que vous aviez à dire, mais ce que vous avez cru qui plairait à
prie. — Incomparable pour saisir arec rapidilé les aspects superûciels et la ressemblance extérieure des grandes choses, — Vollaire n'a Jamais eu la force de mt^ditation ; — il ne s'est jamais donne les loisirs stadieui qu'il faut pour les approfondir;
— et c'est ce que de bons juges veulent dire, — quand ils lui refusenl le litre de philonophe ou de penseur, — et qu'ils appellent son œuvre o un chaos d'idées claires u [E. Faguet].
Mais sa philosophie n'en forme pas moins un système lié; — si peu de gens ont le goût d'approfondir les grandes questions;
— et si c'est même celte disposilioa qu'on peut appeler le voltairianisme. — Elle est assez générale; — et de dire qu'elle est aaturelle à l'esprit français, ce serait assurément trop dire; — mais une espèce d'épicurisme înleliecluel noua y a de tout temps inclinés.
— Le génie de Vollaire est d'avoir incarné cette disposition; — comme personne a^ant lui, ni depuis ; — - et le secret de son influence est de l'avoir consacrée, — par la triple autorité de sou esprit; — de sa fortune littéraire; - et de son succès mondaio. — 11 a fait le tour des idées de son temps [Cf. Taiue, l'Ancien Rcsimé] ; — toutes ou presque toutes il les a résumées sous o une forme portative »;
— assez grossière quelquefois ; — ■ mais le plus souvent spirituelle, ingénieuse, plaisante; — généralement claire. — II en a vu les rapports sommaires; — indiqué les liaisons sufCsaDtcs; — il les ■
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voB contemporains. Vous ne vous êtes pas contenté de vouloir leur plaire, mais vous avez imité, vous avez subi, pour leur plaire, des modèles que vous n'aviez point choisis, que vous avez souflert que l'on vous imposât. Il vous fallait être approuvé du public ! Ne pour être vous-même, unique peut-être en votre espèce, vous avez accepté la tyrannie de In mode, et vous avez mis votre gloire à ressembler à d'autres, aux autres, à tous les autres. Mais si c'est ainsi que l'art, bien loin d'aider en vous la nature, l'y a d'abord comprimée, puis asservie, et finalement pervertie, quel est le remède à ce mal, et quel enseignement votre exemple nous donne-t-il? C'est de retourner k la nature pour nous y conformer; et, rien qu'en posant ce principe, mais surtout en l'appuyant de ces « considérants », Rousseau renversait h la fois l'antique autorité des règles, le peu qui
rnlUcliécs, tellemeol quellement, les unes aui autres; — et ainsi son mt^rite éminent est d'avoir soulagé ses lecteurs de ce que l'atlentioD a nécessaîrcmenl de pénible. >— Il leur a procuré l'illusion de comprendre les grands problèmes; — et ils l'ont A leur tour admiré et aimé de se trouver cui-mêmes si intelligents. — C'est proba~ blement quelque chose de cela que Gcelhe voulait dire quand il l'appelait e le plus gr.-ind écrivain que l'on pût imaginer parmi les Français o ; — et, à ce propos, qu'avant d'accepter l'éloge, — oji se mêle un peu d'envie peul-flre, — il faut y faire allenlion; — et se demander s'il n'envelopperait pas. au fond, une critique assez méprisante. — de toute notre littérature et du génie de notre race.
Le retour à Paris et ta mort. — 11 ne reste plus qu'à rappeler brièvement les circonstDiices du dernier séjour de Voltaire il Paris [Cf, Dcanoiresterres, Voltaire et la société française., etc., t. VIII]. —Arrivé k Paris le 10 février, il descend ii l'hùlel de Bernières; — où dès le lendemain afEueut la ville et la cour, — l'Académie et la Comédie ; — les musiciens et les philosoplies; —l'ancien et le nouveau monde, — Une lettre de M"" du Defland ; « 11 est suivi dans les rues par le peuple, qui l'appelle l'Homme aux Calas u ; — et, à ce propos, qu'il y a peut-élrc quelque exagération dans ce trait; — comme aussi bien daus la plupart des témoi-
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survivait du pouvoir de la tradition, et celui que la communauté s'arrogeait sur les sentiments de l'individu.
Car, nos sentiments c'est nous-mêmes, ou plutôt, chacun de nous n'est soi qu'autant que ses sentiments s'expriment en toute liberté, et c'est cette liberté même qui est la nature : « Nous naissons tous sensibles... Sitôt que nous avons, pour ainsi dire, conscience de dos sensations, nous sommes disposés à rechercher ou à fuir les objets qui les produisent. Ces dispositions s'étendent et s'affermissent... mais contraintes par nos habitudes ^ elles s'altèrent plus ou moins. Avant cette altération elles sont ce que j'appelle en nous la nature n [Emile, I, 1]. Qu'est-ce à dire, sinon qu'autant qu'à l'art en particulier « la nature n s'oppose à la civilisation en général? Rousseau le dit en propres termes :
goages coDlemporaJDS, — qui se plaisent à faire contraster l'enthousiasme de la ville avec la froideur de la cour [Cf. Grîmiii,(ou plutôt Meister), et La Harpe, dans leurs Correspondances Uiiiraires], — La journée du 30 mars : la séance de l'Académie; — et la siïième représenta lion d'Irène, — Le couronnement de Voltaire. — Il s'occupe de faire ù Paris un ctabHsBemeot définitif.
— Sa visite à la loge maçounique des Neuf Sœurs. — On lui ceint le tablier m du frère llelïclius u ; — qu'il o veut baiser avant de le recevoii- u [Cf, Desnoireslerres, VIII, p, 305-307],
— La séance du 29 avril à l'Académie des sciences. — Voltaire et Franklin. — La sdaoce du 7 mai à l'Académie française, et le Projet du Dictionnaire historique. — Fatigues, maladie, et mort de Voltaire [30 mai 177B]. — La lettre de Tronchiu, sur les derniers instants de Voltaire [Cf. Desnoireslerres, Vlll, p. 361-366]; et s' il convient d'en tirer le parti qu'on en a tiré. — Traditions qui
courent sur la mort de Voltaire; — et qu'il semble bien qu'elles
ne soient que des légendes.
3" Les CEuïhes, — Les OEuvres de Voltaire se composent de :
1° Ses Poésies, compren^uil de tout un peu; uo poème épique, la
Henriade, 1723-1728; — des Odes. Èpitres, Satires. Épigrammes,
Madrigaux, Contes ; — des poèmes didactiques ou philosophiques :
tels que les Discours sur Vliomme, 1738-1739; le Poème sur la loi
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« Tout est bien, sortant des mains de l'Auteur des choses, tout dégénère entre les mains de l'homme... Les préjugés, l'autorité, la nécessité, l'exemple, toutes les institutions sociales dans lesquelles nous nous trouvons submergés, étouffent en nous la nature » [Émi/e, i, Ij. Quel sera donc l'objet de la véritable éducation? Ce sera de nous débarrasser des préjugés qui empêchent en nous la nature de se développer conformément a elle-même. « Dans l'ordre naturel, les hommes i^tant tous égaux, leur vocation commune est l'état d'homme, et quiconque est bien élevé pour celui-là, ne peut mal remplir ceux qui s'y rapportent... En sortant de nos mains notre élève ne sera ni magistrat, ni soldat, ni prêtre, il sera premièrement homme : tout ce qu'un homme doit être, il saura l'être au besoin tout aussi bien que qui que ce soit » [Emile, I, 1]. Est-il
naturelle, le Poème sur le désastre de Lisbonne, 1756, etc. ; — des Traductions ; — et enfin sa Pucelle.
T Son Théâtre, «'est-à-dire : des tragiîdics, dont les plus cdlèbrca sont Œdipe, 1718; Zaïre, 1732; Atzire. 1736; Mahomet, 1752; Mérope, 1743; Sémiranùs, XOki; Borne sauvée, M^l; l'Orphelin de la Chine, 1755; et Taacrède, 1760; — des comédies, dont il ne survit que l'Écossaise, 1760, pour des raisous qui n'out rien de litlcraire : — et quelques opéras.
3» Ses Histoires, qui sont VHisioire de Charles XII, 1732; — le Siècle de Louis XIV, 17S1-1752; — les Annales de l'Empire, i;53-1754; — V Essai aar les Mœurs, Xltè;— \ Histoire de Russie, 1763; — et VHistoire du Parlement, 1769.
4° Ses Contes en prose, dont les principaux sout : Zadig (sous letitrede Jtfe»inon),1747;— Micromégas.\n2; — Candide. 1752; — Jeannot et Colin, 1764; — l'Ingénu, 1767; — l'Homme aux quarante écus, — la Princesse de Babylone, 1768; et les Oreilles du comte de Chesterfield, 1775.
5" Son Dictionnaire philosophique, 1764; — et ses Questions sur l'Encyclopédie, 1770-1772, fondus ensemble et réunis par ordre olpbabéliqoe, h partir des éditions de KehI.
6" Son Commentaire sur Corneille, 1764.
7> Ses Mélanges, qui comprennent nu peu de tout, eux aussi,
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nécessaire de faire observer que c'est ici le renversement de l'aDcienue discipliae, qui se proposait avant tont de former l'homme pour la société? celui de l'ancienne mor.nle, dont le principe était de substituer en nous des motifs généraux d'action à l'impulsion personnelle de l'instinct? et le renversement de l'ancienne esthétique, dont le premier article consistait justement k se défier de la sensibilité comme étant de toutes nos facultés la plus ondoyante, la plus mobile, et la plus diverse?
Mais ce n'est pas tout encore, et l'homme n'étant pas à lui seul toute la nature, il reste à voir quels sont les rapports de la nature et de l'homme. Qu'est-ce donc que l'homme dans la nature? Si Rousseau s'était tout à l'heure emparé d'une idée de Diderot, c'est la grande idée de Buffon qu'il s'approprie maintenant, pour la pousser à
commE Bes Poésies : de véritables ouvrages, tels que ses Lettre»
anglaises, 1734; son Traité de Métaphysique, 1734; son Traité ffe la Tolérance, 1763; — et de simples opuscules, de la dimension et du caractère de nos articles de journaux, tels que ses pliiisanteries sur Lefranc de Pompignan, les Car, les Quand, les Si.
On ponrrait les diviser en Mélanges scientifiques; — Mélangea philosophiques; — Mélanges historiques; — Mélanges littéraires; — et Mélanges anti-religieux.
B" Sa Correspondance, — qui ne remplit pas moins de 20 volumee de l'édiliou Beuchot, 18 volumes de l'édLtiou Moland (au total plus de 10 000 lettres) et qui est loin d'être complète. Tous les jours en elTet OQ publie de nouvelles lettres de Voltaire. Nous savons où il y en a des centaines d'iudditca. Et quand elles seront publli^es, on en ddcûuvrira probablement d'autres encore. C'est d'ailleurs une chose admirable que, de tant de leUres. il n'y en ait presque pas une qui ne soit intéressante, et c'est ce qui les distingue des Lettres de Rousseau, lui-même, ou de Montesquieu. Disons roieui, et si Ton met à pari quelques Correspondances de femmes, ou plutôt les seules Lettres de M^^ de SÉvigué, la Correspondance de Voltaire est un monument unique dans notre littérature, et, de son œuvre entière, la partie la plus vivante.
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bout. Ln nnture est la couse des eflfets
Nous sommes donc à son égard dans une dépendauce entière; et, par conséquent, si nous voulons nous être intelligibles k nous-mêmes, il nous faut nous saisir dans la complexité des rapports qui nous unissent à elle. Là même est le secret du bonheur, b II n'est rien tel qu'un heureux climat pour faire servir à la félicité de l'homme les passions qui font ailleurs son tourment » [Nouvelle Hélotse, partie I, lettre 23]; et c'est la nature seule qui a procuré h Rousseau lui-même « quelques instants de ce bonheur plein et parfait, qui ne laisse dans l'âme aucun vide qu'elle sente le besoin de remplir » [Cf. Lettres à M. de Mafeskerbes]. Livrons-nous donc à la nature, et ne faisons plus désormais consister notre orgueil à la dominer, mais notre sagesse à lui obéir. Ne
IV. — Les Économistes
1° Lee Sources. — Grimm, dans sa Correspondance littéraire;
— Voltaire , dans Y Homme aux quarante écus ; — M™' du IlausBet, Marmontel. Morell«t dans leurs Mémoires; — Galiaoi, dans sa Correspondance.
Garât, Mémoires sur la vie de M. Suard, Paria, 1820; — Louis EliiLic, flistoiie de la liévotulion. l. 1; — Tocquevîllc, l'Ancien llégime et ta Bévolution, lti56i — Maslier, la Philosophie de Turgot, Paris, 1862; — F. Cournot, Considérations sur la marche des idées, etc., t. II, Paris, 1872; — h. de Loméoie, les Mirabeau, t. I et II; Paris, 1879 ; — Roiixel, son ëdition de VAmi des hommes, Paris, 1883 ; — A. Nejmarck, Turgot et ses doctrines, Paris, 1885;
— Léon Say, Turgot, Paria, 1887 ; — Aug. Onckcn, son introduclion aui Œuvres de Quesnay, Francfort, 1888; — G. Sohelle, Vincent de Gournay, Péris, 1897.
2" L* Doctrine. — Qu'on ne fait point habiluoUcment de place aux 0 Économistes a dans l'histoire do la littérature française;
— et qu'il y a lieu de réparer cet oubli; — s'ils u'écriveut pas après tout plus mol que la plupart dea encyclopédistes; — si le meilleur jugemeul qu'on ait porte sur le livre d'Helvétius est celui de Turgot [Cf. la Correspondance inédite de Turgot et de Coadorcet,
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rompons pas, n'essayons pas de briser ou de relâcher les liens qui nous rattachent à elle. « Plongeon s -nous dans son sein », comme dira bientôt le poète, et rendons-lui la conduite d'une destinée dont le malheur n'a été fait jusqu'ici que de notre rage de la vouloir soumettre au raisonnement ou à la raison. C'est ainsi qu'après avoir émancipé l'individu de la tyrannie de la communauté, et substitué la sensibilité dans les droits de l'intelligence même, Rousseau achève son œuvre en posant ce principe qu'on exprimera désormais l'homme en fonction de la nature. 11 ne se pouvait guère d'idée plus contraire à l'humanisme, puisqu'elle en est la contradiction dans les termes, ni qui portât une plus grave, ou plutôt la dernière et mortelle atteinte à l'idéal classique.
Qu'est-ce que les contemporains ont pensé de toutes
publiée par M. Ch. Henry, Paris, 1882]; — si l'une des a Correspondances n les plus întéressaDtes qu'on puisse lire est celle du marquis de Mirabeau avec Rousseau [Cf. J.-J. Bousaeaa, ses amis et ses ennemis, Paris, 1865]; — et si \'Âmi des hommes, 1756; — ou lEssai sur le despotisme de ia Chine, 1767-1768, sont au nombre des ouvrages qui ont fait en leur temps, et à bon droit, le plus de bruit et d'elTet,
Le fondateur de la doctriae : François Quesnay [Mërey, 1694; ■J- 1774. Paris]; — ses débuts de cbirurgien; — sa nomination de médecin ordinaire du roi; — et sa situation de confiance auprès de M"" de Pompadour [Cf. Mémoires de M'^' du Hausset]; — ses écrits scientifiques; — ses premiers tcrits économiques ; — l'article Fermiers et l'arlicle Grains dans l'Encyclopédie ; — sa liaison avec le marquis de Mirabeau.
L'enfant terrible du parti : Victor de Riquetti, marquis de Mirabeau [Perthuïs eu Provence, 1715; \ 1789, Argenteuil]. — Sa jeunesse tapageuse, et sa première campagne, 1734; — sa liaison avec Vauvenargues [Cf. Yaavenargues , t. Il de l'édit. Gilbert] ; — ta collaboration avec Lefranc rie Pompignan ; Voyage du Languedoc. 1740-1746; — son mariage, 1743; —son écrit sur l'Utilité de» États provinciaux, 1750. — Il publie sou Ami des hommes, 1756, qui devient l'origine de sa li:iisOD avec Quesnay. — Sa
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ces DouveautésPet comment l«s ont-ils accueillies? Ils les ont applaudies; et jamais peut-être, on le sait, réputation littéraire ne s'est établie plus promptement ni plus universellement que celle de Rousseau. Dix ou douze ans lui ont suffi pour s'égaler à Voltaire daus l'opinion de son temps ; et l'opinion ne s'est trompée ni dans l'estime qu'elle faisait de lui, ni dans les raisous de cette estime. Dans le Discours de Dijon, dans le Discours sur flnégalité, dans la Lettre sur les spectacles, les contemporains ont reconnu les accents de cette éloquence dont on pouvait craindre que depuis cinquante ans le secret ne se fût perdu. Ils ont senti frémir dans la Nouvelle Héloîse cette ardeur de passion qu'ils ne connaissaient plus eux-mêmes, mais dont ils se rendaient si bien compte que le tbéâtre et le roman ne leur donnaient qu'une impuissante et
Théorie de VImpât, 1760, — lui vaut Thonnenr d'être mie à VinceoDes; — et exilé dans s» terre du BigDoa. — Son retour à Paris,
— et sa première Lettre i Rousseau, 1766; — sa liaison avec Turgot ; — et le triompiic des économistes.
Le grand homme de l'économiame : A □ ne- Robert-Jacques Torgol [Paris, 1727; f 1781, Paris]; — ses origioea et ses études en Sorbonne; — sa carrière de magistrat. — Il collabore à VBncjelopédie [Cf. les articles Étymologie, Existence, Expansibilité, Foires et Marchés, Fondaliona]. — L'intendance de Limoges, 1761-1774;
— et le MiuiBtère, 1774-1776.
Qu'au point de vue général, qui eel le seul qui nous intéresse, les Économistes se séparent et ae distinguent des Encyclopédistes par trois caractères easentiela qui sont : — leur croyance en dea lois économiques, aussi o nécessaires u que les lois de la physiologie ou de In physique; — leur opinion que ces lois et la connaissance qu'on en possède importent bien plus à la civilisatiou et aux progrès que le progrès des arts ou des lettres ; — et leur conviction qu'on n'améliore U nature qu'en commençant par s'y soumettre. — On pourrait signaler d'autres difFéreuces, et par exemple celle-ci ; — qu'ils sont des a empiriques a ou des v utilitaires a ; — qui croient ne rien uvaacer que de démontrable par les faits; — tandis que lea encyclopédistes sont des ic théoriciens a et dea
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misérable parodie. « Les femmes s'enivrèrent du livre et de l'auteur » [Confessions, II, 2]. Et les hommes, à leur tour, dans l'Emile, dans la Lettre à l'archevêque de Paris, dans le Contrat social, crurent entendre gronder sourdement ils ne savaient quelle menace ! Mais on ne comprend pas toujours ce que l'on admire, ni même ce que l'on redoute; et, en réalité, les contemporains de Rousseau ne l'ont pas compris : premièrement, parce qu'ils sont les « mondains » qu'ils sont, les habitués de ces « salons » qu'il attaque; et puis, parce qu'en leur qualité de mon- <lains, après un peu d'émoi que leur a causé ce citoyen de Genève, d'autres distractions, d'autres curiosités, d'autres discussions, de toutes parts, les sollicitent, les appellent, et les retiennent.
Ne vient-on pas en effet d'expulser, mieux encore que
« ratioDalistes s. — Ils ont aussi pour le pouvoir un respect que D'oat pas géDéralement les Diderot ou les d'Alembert ; — ni mËme Voltaire; — et, jusqu'à la chute de Turgot, c'est l'eiplîcalion de la faveur dont Ils ont été l'objet.
3<* Les Œuvres. — De Quesnay : Essai physique sur l'économie animale, 2' édit., 1747 : — Maximes du gouvernement économique d'un royaume agricole, 1758; — Le Droit naturel, 1765; — Du Commerce, 1766; — Le Despotisme de la Chine, 1767, 1768.
Du marquis de Mirabeau : L'Ami des hommes, 1756; — el La Théorie de l'Impôt, 1760.
De Turgot : Réflexions sur la formation et la distribution des richesses, 1766. C'est presque le seul ourrage de Turgot, avec les articles sur Y Encyclopédie , que les coatemporaios aient couaa; et d'ailleurs tous ceux qui Cgureut daas la colleclioD de ses Œuvres (cdit. Eug. Daire), ou presque tous, dc sout a vrai dire que des ébauches dont le principal intérêt se tire du personnage qu'a joué
V. — Pîeire-Augustia Caron de Beaumarchais [Paris, 1732;f 1799, Paria].
1° Las SouBCEB. — Gudio de la Brenellerie, Histoire de Beaumarchaia, 1S01-1S09 ? [publiée pour la première fois en 1S88 par
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cela, de supprimer les Jésuites? et quel « sujet de conversation t » mais quelle victoire pour la philosophie! Voltaire ea a tressailli d'allégresse; et d'Alembert y voit le juste châtiment de la malveillance que les Jésuites se sont permis de témoigner k V Encyclopédie. « Leurs déclamations à la ville et k la cour contre V Encyclopédie avaient soulevé contre eux une classe d'hommes plus à craindre qu'on ne croit, celle des gens de lettres »; et il ne faut jamais se faire des ennemis qui, « jouissant de l'avantage d'être lus d'un bout de l'Europe à l'autre, peuvent exercer d'un trait de plume une vengeance éclatante et durable! » {Cf. d'Alembert, édition de 1821, t. Il, p. 48; et Diderot, Lettre à Af" Voiland, du 12 août 1762]. Ce n'est pas au moins de lui, ni de Diderot, mais de Voltaire qu'il parle en ces termes. Le commencement de
M. Maurice Tourneux; — Saiate'6«uve, Caaseries du lundi, t. VI, 1852; — L. de Loménie, Beaumarchais et son temps, Paris, 1855;
— Jal, Dictionnaire critique, article Beauuiruhaib ; — d'Araeth, Beaumarchais und Sonnenfels, Vienne, 1868; — Paul Huol, Beaumarchais en Allemagne, Paris, 1869; — Clément de Koycr, les Mémoires de Beaumarchais, Paris, 1872; — Bettclbeim, Beaumarchais, eine Biographie, Francfort, 1886; — E, Lintilhac, Beaumarchais et ses auvres, d'après des documents inédits, Paris, 1887;
— A, Hallnys, Beaumarchais, dans la collection des Grands Ecrivains français, Paris, 1897; — Ileori Cordier, Bibliographie des auvres de Beaumarchais, Paris, 1883.
2» L'HoMHE ET l'Égritaih. — Origine, famille, et première éducation de Beaumarchais; — ■ ses débuta d'horloger et sa première querelle avec Lepaute, 17b3-1755. — Le professeur de harpe de Mesdames de France, fiUos de Louis XV, 1759. — Ses duels et ses bonnes fortunes. — Il entre en relations avec Pjris-Durerncy,
— par lequel il se trouve mClé h toutes sortes d'alTaires de Gnances. — L'aventure d'Espiignc, 1764 [Cf. le quatrième Mémoire contre Goëiman, et Gcethi-, dans son Clavijo]. — Ses débuts lit- Uraires : Eugénie. 1767, el \ Essai sur le genre dramatique sérieux. — L'imilnteur malheureui de Sedaine et le lidcle disciple de Diderot, — De la valeur du jjrand argument de Beau*
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l'aETdiFe des Jésuites a précédé le brûlement de VEmile; l'aiTaire des Calas le suit immédiatemeat. Jamais émotion ne fut plus légitime, si jamais erreur judiciaire De fut plus déplorable. « D'un bout de l'Europe à l'autre », c'est le cas de le dire, le scandale en retombe sur la magistrature entière, et voici que tout le système du droit criminel de France en est remis en question. Encore ici c'est Voltaire qui mène la campagne, et le Traité de la tolérance, 1763, rend à lui seul son nom plus populaire en un jour que toute son œuvre en un demi-siècle. Le Parlement de Paris répond eu condamnant au feu le Dictionnaire philosophique, 1765. Mais, une fois encore, l'odieuse procédure d'Abbeville et le supplice du chevalier de la Barre mettent l'opinion du côté des philosophes. Déjà vainqueurs du clergé, ils le sont maintenant de la magistrature [Cf.
mnrch^iis contre la tragédie classique, ■ Que me foni à moi... les rOvolutioDS d'Athcnes et de Rome a ; — et comment la portée n'en est pas seulement lîtléraire, mais sociale. — Le second drame de Beaumarchais : Lus Deux Amis, 1770.
L'affaire GoëzmaQ, — et les Mémoires, MOZAll^. — EDet soudain qu'ils produisent: — et soudaine popularité du nom de Beaumarchais. — Raison de ce succès; et qu'il y en n de politiques;
— mais il y en a de lilléraires aussi ; — quoique les plaisanteries y soient d'un goût parfois douteux; — l'éloquence toujours voisine de la déclamation, — et les intérêts en cause un peu mesquins.
— Du Barbier de Séville, 1775 ; ~ et comment, en y reprenant l'un des sujets qu'on pouvait croire le plus usés, — Beaumarclials y a trouvé son chef-d'œuvre;— el le chef-d'ceuvre de lu comédie françaisc au xTiii^ siècle. — Le succès du Barbier de Séville a consacré la comédie en prose; — et c'est depuis lui que l'habileté de la disposition de l'intrigue; — le mouvement du drame; — la verve hardie du dialogue sont devenus des conditions du genre. — Intervention commerciale et politique de Beaumarchais dans les alTnires d'Amérique. 1776, 1778. — Les qualités du Barbier se retrouvent dans le Mariage de Figaro, 1783; — et il s'y en joint d'autres encore; — moins théâtrales peut-être; — el qui tiennent autanl de la nature du pamphlet que du celle de la comédie. Portée poli-
:.bv Cookie
Kl NAKDEL DB l'rISTOIRB DB LA LITTBIIATURB PDANÇAISS
Félix Rocquain, YEsprit révolutionnaire avant la RévO' lutian, livre Vil ; Paris, 1878]. Il ne leur reste plus, pour achever leur triomphe, qu'à jeter le discrédit sur l'administratiou; et justement, aux enviroas de 1768, les « Eco- Domistes » paraissent pour leur en donner l'occasion. On feint de voir eu eux les « prônears et les fauteurs de l'autorité despotique » ; on leur reproche « leur langage apocalyptique et dévot » ; ce sont o les ennemis des beauxarts » [Cf. Grimm, Correspondance, octobre 1767]; Voltaire écrit contre eux Y Homme aux quarante écus, qui n'est pas, à vrai dire, une de ses meilleures facéties, qui n'en réussit pas moins, dont le titre passe même en proverbe. Et eux aussi, — grâce au patriarche de Ferney, — les voilà pour un temps refoulés, battus et pas contents. Nous disons bien : grâce au patriarche; car en vérité.
tique do Mariage; — et comment elle eAt sans donte été plue considérable encore; — eî Beaumarchais, toujours occupé d'affaires au milieu de sa littérature, n'avait eu la malchance de s'attaquer à Mirabeau, 1786; — et d'icterTeuir, 1787, daos le procès du sieur Korumauii et de «a femme; — où l'avocat Bergas«e le maltraite encore plus qu'il n'avait, lui Beaumarchais, douze ans auparavant, maltraité Goëimao; — et pour d'autres raisons; — mais avec autant d'apparence de justice ; — et non moins d'applaudUsemcDlB à son tour.
Les dernières années de Beaumarchais. — Sou opéra de Tarare, 1787. — Son rAle effacé dans la Révoluliou; — son drame de la Mère coupable, 1792. — Mais quoique riche et âgé déjà de plus de soixante ans, — la fureur des affaires le reprend. — Les fusils de Hollande [Cf. Loméoie, t. II, p. 460]; — et à ce propos, dn patriotisme de Beaumarchais. — Son arrestation; — sa délivrance, et son Mémoire à la Convention. — 11 est chargé d'une mission par le Comité de Salut public, — en même temps que déclaré par la Commune de Paris suspect et émigré. — Son séjour à Hambourg; — son retour en France; — ses deux lettres sur Voltaire et Jésus-Christ, 1799 ; — et sa mort.
3" Les Œuvres. — Nous venons de signaler les principnlea oeuvres de Beaumarchais; et nous pouvons nous contenter d'indi-
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si ce n'était l'intervention de Voltaire dans toutes ces sfTaires, elles n'appartiendraient qu'à peine à l'histoire de la littérature, et surtout, si cette intervention ne lui avait assuré la place qu'il occupe dons l'histoire de son siècle. C'est pour être intervenu dans la question du « produit net » et du o despotisme légal » qu'il est Voltaire; et il ne le serait pas s'il n'était devenu le défenseur des Calas et du chevalier de la Barre. On n'examine point d'ailleurs ici les motifs plus ou moins politiques de son intervention, et on ne veut pas décomposer en quelque sorte l'élan de sa générosité. On constate seulement qu'en vérité sa vie fut son chef-d'œuvre. Si ses contemporains n'ont rien tant admiré chez lui qu'une extraordinaire faculté d'assimilation, servie par une facilité d'exécution ou d'expression non moins extra-
quer comme la meilleure éditioD de ses Œuvre» complètes celle qu'en a donnée son ami Gudin, Paris, 1809, Collin [Cf. cependant l'édîtioD £. Fournicr, Paria, 1876J.
VI. — La On de la tragédie
1° Les Sources. — Grimm. dans sa Correspondance littéraire; — Laharpe, dans sa Correspondance littéraire; — Geoffroy, dans son Cours de littérature dramatique; — Nép. Lemercier, dans son Cours analytique de littérature générale; — Petitot, Répertoire du théâtre français, t. V et VI; et Supplément, t. I; — Laharpe, de Belloy, Dncia, M.-J. Chéaier, Préfaces et Notes de leurs tragédies; — Saint-Surin, Notice sur Laharpe, ea tète de son édition des Œuvres; — Campenon, Notice sur Ducia, en tfte dcB OEuvres posthumes de Ducis; — Étienoe et Martainville, Histoire duThéSIre français pendant la Révolution; ~ H. Welsehinger, le Théâtre de la Révolution, Paris, 1881.
2** Li ConcuHBEKCE DES EspËcBB. — Influence dominante et souveraine de Voltaire sur le théâtre tragique de son temps; — raisons de cette influence; — et ses suites [Cf. le Discours de réception de Ducis].
La tragédie philosophique; — et son évolution vers le mélodr.imc; — la Métaniede Laharpe, 1770;— et acs Brames, Î7S3. —
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ordinaire, on constate qu'ils les ont d'autant plus admirées qu'ils les ont vues s'appliquer, tour à tour ou ensemble, à plus d'objets, plus différents, plus étrangers en apparence à ses intérêts d'amour-propre et de vanité. Et on constate enfin que s'il n'avait été jusqu'aux environs de 1760 qu'un homme de lettres entre beaucoup d'autres, — unus ex multis, — c'est à dater de ce moment qu'il est devenu l'homme de son siècle et de l'histoire. C'est donc aussi par lui que tous ces faits, qu'on eût pu croire indifférents, appartiennent à l'histoire de la littérature. Ils ont dégagé le vrai Voltaire de lui-même. Ils lui ont fait entendre à lui-même la nature de son pouvoir. Ils l'ont tiré de pair. Ils l'ont élevé au rang de cette « douzaine d'hommes » dont Diderot disait encore en 1762, que v sans s'élever sur la pointe du pied, ils le
Lei drames de Mercier [1740; f 1S14]; — et les tragédies de Marie* Josepb Chénier [1764;-f 1811] : Charles IX. 1789; — Henri VIH, 1791; — Jean Calas, 1791; — Fénelon, 1793. — Comparaison du eujet de Pénelon avec celui de Mélanie; — et qu'il faut prendre garde de n'y pas voir des imitalioos de la Religieuse de Diderol ;
— qui n'a paru pour la première fois qu'en 1796. — Défiaitiou de la tragédie philosophique; — et qu'en tant qu'elle se borne n eutièremeut à la défense de quelque opinion religieuse, politique, ou morale » [Cf. Laharpc, (Muvres, éd. de 1820, t. II, 639], — elle est le conlraire même de la tragédie, — et du théâtre.
La tragédie nationale; — et que c'est encore Voltaire, avec sa neiiriade, et sa Zaïre, — que l'on retrouve aux origines de la < tragédie nationale u ; c'est-à-dire tirée de l'histoire de France;
— avec l'intention d'en rendre au public les souvenirs familiers.
— Les grands succès de De Bellay : Le siège de Calais' 1765; — Gaston et Bayard, 1771 ; — Gabrielle de Vergy, 1777; — et qu'à peine l'objet de ces tragédies eal-il dramatique; — mais plutAt didactique [Cf. de Belloy, lui-même, dans ses Préfaces, Répertoire Pelitol, t. V].
La tragédie exotique; — et que la conception n'en est autre, en dépit des premières apparences, que celle de la <t tragédie nationale s i — si l'intention en est d'enseigner la géographie par le
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passeraient toujours de toute la tête » [Cf. Lettre à Af'" Volland, du 12 août 1762]. Ils lui ont enfin procuré « dans la nation » cette universalité, cette autorité d'influence qu'il avait inutilement poursuivie, qu'on lui avait disputée, refusée jusqu'alors; et, de cette unique situation que les événements lui ont faite, dominatrice, quasi souveraine, quelques conséquences essentielles en sont presque aussitât résultées.
C'est ainsi que, dans les dernières années du. règne de Louis XV, et la question religieuse mise à part, on voit succéder au grand tumulte et à l'agitation des années précédentes, une sorte d'apaisement, et non pas de réconciliation, mais de trêve au moins des partis. Si la Sorbonne censure le Bélisaire de Marmontel, « ni la cour ni
théâtre 011 l'histoire étrangère. — Le Guiltaume Tell de Lemierre [1723; f 1793] et sa Veuve du Malabar, 1766 et 1770. — Le Pierre le Cruel, de De Belloy, 1773, et le Menzkoff Ae Lahnrpo, 1775. — Les Barmécides de Laharpe. 1778. — Le Tkamafi Kouli Khan, de Du Buisson, 1780. — La Zoraï de Marignié, ou Les Insulaires de la Nouvelle- Zêlande, 1782; — et que toutes ces inTentions ne procèdent encore que de Voltaire, de son Alzire et de son Orphelin de la Chine.
La tragédie gréco-romaine; — et qu'il est étonnant qu'elle n'ait pas tiré quelque profit de cet elTort vers la vérité de l'hiatoire; — et la fidélité de la couleur locale. — UHypermnestre de Lemierre, 1758, et son Idomênée, 1764. — Le Timoléon de Laharpe, 1764. — VtMdipe chez Admèle, de Ducis, 1778. ~ Le Philoetèle de Laharpe, 1783, et son Coriolan, 1784. — Le Méléagre de N. Lemercier. 1788. — Le Caîus Gracchus de Chcnier, 1792. — h'Épicharis de Legouvé. 1794. — De la raison d'une préférence donnée aux sujets grecs [Cf. ci-dessous, l'article d'AKORÉ Chéhikh] ; — et si l'on n'y doit point voir une intention formelle de résister à l'influence anglaise ; — et de retourner, pour la tnieus combattre, aor sources les plus lointaines du classicisme?
La tragédie shakespearienne; — et d'un éloge signiCcalif que Campenon donne à Ducis [1733; -]'18ie]; — « qu'on ne l'a vu qu'une seule fois aller choisir ses sujets chez les trngiques grecs ». —
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le parlement ne se mêlent de l'aiTaire ; on fait dire seulement à l'auteur de garder le silence » ; et Bélisaire continue de s'imprimer et de se vendre avec privilège du roi [Cf. Marmontel, Mémoires, livre VIII]- La doctrine encyclopédique se réduit d'elle-même aux termes du déisme de Voltaire. Le parlement condamne bien le Système de la nature, 1770, du baron d'Holbach; mais il refuse d'insérer dans son Arrêt le réquisitoire de l'avocat général Séguier, et c'est Voltaire qui entreprend de combattre et de réfuter le livre. Le même Voltaire revient à la charge quand parait en 1773 l'ouvrage posthume d'Helvétius : De l'homme. On ne pense plus à Rousseau, qui vit obscurément dans son pauvre logis de la rue Platrière. h II a voulu fuir les hommes, écrit La Harpe, et les hommes l'ont oublié. » D'Alembert traduit Tacite, et Diderot travaille à son Essai sur les règnes de Claude et
ImporUDce relative du r61e de DucU à cet ^gard. — Les t adaptations » d'Hamlet, 1769; — de Roméo et Juliette, 1772; — du Roi Lear, 1783;— de Macbeth, 1784; — d'Othello, 1792; — et e [Lettre i Ducis] : n Celui qui i
pria que Zaïi
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SB les
œuvres que nous venons de citer; et bien moins encore de tant d'autres qu'il nous serait facile d'énumériT. Ce qui n'empêche qu'il y ait pour les curieux de ibrt belles éditions de Lemierre [en Œuvres choisies], Ptiris. 1811, F. Didot; — de Laharpe, en OEurres complètes [moins le lycée], Paris. 1820-1821, Verdière; — et de Ducis [Œuvres complètes, 3 vol., et Œuvres posthumes, 1 vol.], Paris, 182Ô, Kepveu.
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de Néron. Gi-imm, qui présageait en 1768 « une révolution imminente et inévitable », déclare en 1770 que « jamais la tranquillité publique ne fut mieux assurée «. C'est aux applaudissements de la littérature qu'en 1771 le chancelier Maupeou opère son coup d'État contre les parlements. Les gens de lettres sont devenus les soutiens du pouvoir. Lorsque Louis XVI monte sur le trône, en 1774, les Encyclopédistes et les Economistes se réconcilient au ministère, en la personne de Malesherbes et de Tnrgot. Les voilà maîtres des aCTaires; et il faut maintenant les entendre se moquer des jeunes gens « qui se croient en sortant du collège obligés d'apprendre aus puissances à diriger leurs Etats! »
A ta faveur de cet apaiscment,il se produit un mouvement curieux, et on dirait qu'avant d'abandonner ses
VII. — AndrÂ-Haiie de diénier [Conslaatinople, 1762; + Paris, 1794].
1° Les Sources. — H, de Latouche, Notice, en tète de l'ëdition de 1819; — Sainle-Bcuïe.^aiAuriB^éjme/- et André Chénier, 1829, dans son Tableau de la poésie française au XVI^ siècle; Portraits littéraires. 1839, t. I; Portraits contemporains, 1844, t. V; Causeries du lundi. 1851, t. IV; el Nouveaux lundis, t. III, 1862. — A. Michiels, Histoire des Idées littéraires au XIX' siècle, 1843; .1— Becq de Pouquières, Notices, en lète de son édition des Œuvres, )o-8^ 1862; et Documents nouveaux, Paris, 1875. — G.-L. de Chénier, Notices et Notes de son édition des (/Havres, Paria, 1874; — Caro, La fin du j.vin<> siècle, t. II, 1880; — Anatole France, la vie littéraire, t. I, 1888, et t. II. 1890; — Ém. Faguet, XVflI' siècle; — J. Ilaraszti, La poésie d'André Chénier. traduit du hongrois par l'auteur, Paris, 1892; — L. Bertrand, La fin du classicisme elle retour à l'antiijue. Paris, 1897.
2° Le Poète; — el que, bien que son oeuvre n'ait paru qu'après sa mort, — c'est pourtant le lieu d'en parler; si beaucoup de ses contemporains l'ont en partie connue; — ou imitée môme, comme Millevoye; — et si les traits essentiels en sont caractéris- ; du classicisme, — dont VHistoire de
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positions démantelées, l'esprit classique se ramasse et se concentre pour livrer un dernier combat. Il essaie le peu de forces qni lui restent encore contre a l'anglomanie », dont « les progrès effrayants n lui semblent également menacer « ta galanterie des Français, leur esprit de société, leur goût pour La toilette », — et leur littérature. Voltaire écrit : « Quelques Français transportent cbez nous une image de la divinité de Shakespeare, comme quelques autres imitateurs ont érigé depuis peu à Paris un Vauxhall, et comme d'autres se sont signalés en appelant les aloyaux des roastheef... La cour de Louis XIV avait autrefois poli celle de Charles II, aujourd'hui Londres nous tire de la barbarie. » La Harpe lui fait écho dans sa Correspondance littéraire. Les traductions du grec et du latin abondent, s'opposent à celles de Shake-
l'art, de Caylus; — la peinture de Dn\id; — et le Voyage dn jeune Ânackarsis de r.ibbé Bartln^lcmy subsistent comme autant de témoins. — Rien de plue faux en conséquence que de voir dans Andri! Chénier un a précurseur du romantisme ï ; — et au contraire la juste idée que noua devons nous former de lui, — ce n'est pas seulement celle d'un Boileau ou d'un Malherbe inspires; — mais d'un Eonsard [Cf. cependant E. Bourcicz. Les Mccurs et ta Société polie à la cour de Henri II, Livre H, Paris, 1886]; — qui aurait lu Voltaire, Montesquieu, BuiToni — BufToa surtout peut-être; — et plus moderne enfin de deux siècles entiers que
Les Élégies de Chénier [Cf. H. Foiez, l'Élégie en France depuis Pu rny jusqu'à Lamartine, Paris, 1898), — et qu'elles sont tien de leur temps, pour la phraséologie dont l'idée s'y enveloppe; — pour la manière dont elles sont placées sous l'invocation des Lycovia, des Camille et des Fanny; ~ pour le caractère impersonnel ou objectif que le poète s'est efforcé d'y observer; — pour la sensualité qu'elles respirent; — et eulin pour une espèce d'amoureuse férocité, — qui trahit le voisinage des Liaisons dangereuses. Les Élégies de Chénier sont d'un plus grand poète que celles du chevalier de Parny, mais elles soat bien de la même famille; — et d'un tour, à la vérité plus latin et plus grec; — mais cependant
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Bpeare et d'Ossiao. Les Géorgiques de l'abbé Delille, en 1769, avaient fait événement, et Voltaire les avait déclarées, — avec les Saisons de Saint-Lambert, il est vrai, et après VArt poétique, — a le meilleur poème qui eût honoré la France ». De 1770 à 1789, il paraît quatre traductions, deux en vers et deux en prose, de Y Iliade et de l'Odyssée. L'archéologie même et l'érudition, que le Discours préliminaire de rErtcyclopédie condamnait naguère si dédaigneusement, redeviennent à la mode. Un jeune écrivain, dans les notes qu'il griffonne aux marges de son exemplaire de Malherbe, décide que, « même quand nous traçons des tableaux et des caractères modernes, c'est d'Homère, de Virgile, de Plutarque, de Tacite, de Sophocle, d'Eschyle qu'il nous faut apprendre à les peindre ». Il écrira bientôt en vers :
marqudes aai m£meB aignea; — quand encore on n'y retrouve pas des traiU de P. J. [Gentil] Bernard; — et de l'abbé Delille :
Les FragmentH de VHermèa; — et qu'il n'est pas malaiié d'y reconnaître les mêmes caractères, — et d'en signaler d'autres qui sont également du xviii* siècle. — Tout imprégné des idées de BuiTou. André Cbénier s'y fût montré l'interprète enthousiaste de la philosophie de son temps; — et déjà le poète de la o concurrence vitale B. — Il y eût eipliqué, comme Voltaire et comme Con. dorcet, l'origine des religions; — en les accusant de la plupart des maux qui ont désolé l'humanité; — et en reprochant aux a prêtres u de les avoir exploitées. — Ealiu, dans son troisième chant, disciple de Condillac, — il eOt développé la doctrine de la « sensation transformée u ; — proclamé d'ailleurs la tendance invincible de l'homme a k la vertu et à la vérité ■ ; — et terminé par un hymne à la > science b [Cf. Condorcet. dans son Esquisse des progrés de l'Esprit humain]. — C'est la pure philosophie des Encyclopédistes; — et sans doute Chénier l'eût développée autrement que son ami Le Brun; — mais il n'y en a pas de plus éloignée
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De ce cortège de 1« Grèce Suivez les banqueta séducteurs ; Maii fuyez la pesante ivresse De ce faux et bruyaot Permesse Que du Nord uébuleuz boivcat les dors chanteurs !
Boileau lui-même eAt-il pu mieux dire?
Sera-t-oD peut-être surpris qu'en témoignage de cette renaissance de l'esprit classique nous rappelions ici l'auteur du Barbier de Sèville et du Mariage de Figaro} En effet, c'est à peine un homme de lettres que Pierre-Augustin Caron de Beaumarchais ; c'est un homme d'affaires, de quelles affaires, souvent, ou même à l'ordinaire! et certes, si quelqu'un n'a pas beaucoup pratiqué les anciens, c'est hien lui. On ne les rencontre pas dans les sociétés qu'il fréquente. Mais il n'eu est que plus intéressant, et surtout son exemple plus significatif. Car aussi longnon seulement de celle des procbaius romantiques ; — maie de celle même de Rousseau.
Les Idylles d'André Chénier; — et que ce n'est pas saus doute l'iuspiralicn de VOaristys, ou Relie du Jeune malade, — qui diffère de l'iaspiration de l'Hermès ou des Élégies; — telle du moins qu'elle vient d'être définie. — Mais, comme André Cbéoier remonte directement aux sources grecques ; — et qu'il a le sens profond de l'alexandrinisme; — sinon de la haute antiquité, sopliocléenae, pîndarique, homérique ; — il y retrempe le vers iDcoosislant et décoloré qui est autour de lai celui de ses émules ; ~ sans qu'il y ail rien là de contradictoire aux idées de son temps. — Ou plutAt, et semblable en tout le reste à ses contemporains, — il ne s'en distingue que par une lutelligence plus subtile de ce classicisme dont ils ont perdu le sens; — et pour avoir en lui réconcilié cette admiration de leur temps, — et ce sentiment de l'art qu'exprime le vers devenu proverbial :
Sur dea pensera nouveaux faisons des vers antiques.
Qu'aussi bien les doctrines de Chénier sont entièrement conformes an caractère de son œuvre, comme le prouvent — ses pro< le stations contre ■ l'auglomanie • :
temps qu'il a suivi les traces de Diderot et de Sedaine, dans son Eugénie, doDt il a placé la scène ea Angleterre, 1767, et dans ses Deux amis, 1770, il n'a fait que de médiocre besogne. Mais voici qu'en revanche, après ces Mémoires dont la verve excite la jalousie de Voltaire ; — et auxquels, pour être classiques, il ne manque en vérité que d'être de bon goût, et surtout de bon ton, — 11 s'avise de reprendre, lui troisième, le sujet des Folies amoureuses et de VEcole des femmes, le tuteur de l'ancienne comédie, dupé par l'éternelle ingénue; il l'encadre dans le décor espagnol, celui du roman de Le Sage, du théâtre de Scarron, et en l'écoutant on songe à Gil Bios : c'est le Barbier de Sécille, 1775. Il récidive en 1783 : c'est le Mariage de Figaro. Et que son Figaro soit lui-même, Pierre- Augustin, dépeint au vif, avec son abseùce entière
Lbi potles anglaii
Tristes coinme lenr ciel (oujoura ceint de nuages EnQéa comme )a mer qui blanchit leurs rÎTagei, Et lombrea el pesants;
et bien mieux encore la quatrième de ses Épitres à Le Brun; — ou encore son Poème de l'Invention; ~ dont il faut dire que les leçons sont exactement celles de Boileau; — mais d'un Boileau B plus libre o; et surtout plus instruit; — qui s'intéresserait à plus de choses, — et peut-Étre aussi d'un Boileau moins bourgeois. — Comparaison à cet égard du Poème de l' Invention avec y Art poétique ; — et avec la Défense et Illustration de la Langue française [Cf. nolamment vers 299-390]. — Bien loin de voir ea Chénier le " premier des romantiques », il faut donc reconnattre en lui le n dernier des classiques n; — et s'il eût vécu, la direction de la littérature n'en eût peut-âtre pas été tout à fait modifiée ; — parce que la pente était d'ailleurs trop forte ; — mais c'est assurément en lui que les disciples et les imitateurs littéraires de Rousseau eussent trouvé leur plus redoutable adversaire.
3" Lis Œuvres. — Les Œuvres d'André Chënier se composent : ]o de ses Poésies, formant trois groupes principaux : Idylles, Élégies, Poèmes ou fragments de Puèmea, et dont on doit consulter
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de scrupules et son fonds de gaieté, ou qu'on y veuille voir un « précurseur de ta Révolution », ce qu'il est de plus et avant tont, c'est Frontin, c'est Crispîn, c'est Scapio, c'est le valet de l'ancienne comédie, c'en est le dernier et le plus amusant. N'est-ce pas comme si nous disions qu'aussitôt qu'il a repris les traces de Regnard et de Molière, ou plutôt de la tradition, Beaumarchais a trouvé le succès qu'il avait en vain demandé à l'imitation de Sedaine et de Diderot? Et qu'y a-t-il de plus caractéristique du mouvement dont nous essayons de préciser la nature? Laissant toujours à part les derniers pamphlets de Voltaire et les derniers volumes de l'Histoire naturelle de Buffon qui sont des « suites », on ne trouve, en dix ans, de 1775 à 1785, que deux « nouveautés » qui survivent, et ce sont deux comédies, qui peuvent d'ailleurs
au moins qnatre éditions : l'ëdition H. de Latouche, Paris, 1819, l'édition Becq de Pouquières. Paris, 1S62, Charpentier; — l'éditiou G. de Cfaénier, Paris, 1S74, Lemerre; — et la dernière édition de Becq de Pouquières. Paris, 1S88, Charpentier; —2° de ses Œuvre» tn proie, qui toutes ou presque toutes ont trait à la politique; — 3° dW Commentaire sur Malherbe, assez peu étendu, mais eitrîmement important; et qui a pnru pour la première fois en 1842, Paria, Charpentier, dans l'édition usuelle des Œuvres de Malherbt.
VIII. — Oeorges-Louis Lederc de Buffon [Montbird, 1707; •t- 1788, Paris].
1' LebSoubcbb. — Grimia, Correspondance littéraire; — Hérault de Séchelles, Voyage à Montbard, P«ris, 1785; — Vicq d'Aiyr, Discours de réception, 1788; — Condorcet, Éloge de M. le comte de Buffon. dans la collectiou des Œuvres de Condorcet, t. III; — Cuvier, Rapport historique sur les progrès des sciences naturelles, Paris, 1810; — Flourens, Histoire des travaux et des idées de Buffon, Paria, 1844; et Des Manuscrits de Buffon, 1859.
Correspondance inédite de Buffon , recueillie et annotée par Henri Nadault de Buffon, Paris, 1860.
Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. IV, 1851, X, 1854, et XIV, 1860 ; — Emile Montégut, Souvenirs de Bourgogne, 1874,
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avoir toutes les autres qualités ou défauts que l'on voudra, mais dont l'inspiration est « classique ».
Vers le même temps, et moins heureuse en ce sens qu'elle ne nous a rien laissé, je ne dis pas qui soit comparable au Barbier de Séville ou au Mariage de Figaro, mais dont on soutienne aujourd'hui la lecture, it semble que, comme la comédie, la tragédie retourne à ses premières origines. Après avoir fait le tour du monde, cherché des sujets au Mexique, au Pérou, en Chine, au Malabar, jusqu'en Nouvelle-Zélande, et exploré dans toutes les directions, pour eu tirer du nouveau, l'histoire nationale, elle finit par en revenir aux Grecs et aux Romains, avec ses Coriolan, ses Virginie, ses Hypermneatre et sea Phi/octète. On reconnaît que la « simplicité des anciens peut encore instruire notre luxe, car ce mot convient assez, dît La-
P«ris; — F. Hëmon. Éloge de Suffon, Paris. 1878, — N. Michaut. Éloge de Buffon, Paria, 1878; — O. d'HaussonvilIe, le Salon de M"' Neeker, Paris. 1882; — Emile Faguet, Xyia* «iècU, Paris. 1890; — De LaDessan, Introduction en tête d'uae nauTelle éditioD des Œuvres de Buffon, 1884; — Edm. Perrier, la Philoaophie zoologique avant Daiwin. Paria, 1884.
2'' Le Saïahx et le Pbilobophx :
A. La Jeunesse de Buffon. — Son origine et sod ëdacatîou. — Le t milieu * dijonaais dans la première moitié du kviii< siècle [Cf. Th. Foisaet. te Président de Brosses, 1842; et Em. de Broglîe, les Portefeuilles du Président Bouhier, 1896], — Le duel d'Angers, — et la liaison de BuITod avec le duc de Kingston [Cf. DeanoIreBterres, Épicuriens et Lettrés au xthi» siècle, 1879]. — Voyages de BulToD. 1730-1732 [Cf. aa Correspondance]. — Son premier Mémoire à l'Académie des aciences; — sa nomination d'adjoint dans la section de mécanique; — et aa traduction de la Statique des Végétaux de Haies. 1735. — Sa nomination d' n Intendant du Jardin du Roi s. 1739. — Il ae tourne tout entier du cAlf de l'histoire naturelle ; — où il apporte, avec la liberté d'esprit et l'étendue de curiosité d'un homme de son temps. — l'équilibre de son tempérament bourguignon; — qui n'est pas sans quelques analogies avec celui de Bosauet; — son génie d'assimilation; — l'ampleur
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Harpe, à nos tragédies que nous avons quelquefois un peu trop ornées ». On s'avise que « notre orgueilleuse délicatesse, à force de vouloir tout ennoblir, peut nous faire méconnaître le charme de la nature primitive ». Et on conclut que sans doute a il ne faut pas imiter les Grecs en tout, mais dès qu'il s'agit de l'expression des sentiments naturels, rien n'est plus pur que le modèle qu'ils nous offrent dans leurs bons ouvrages » [Cf. Laharpe, Cours de littérature, partie I, livre I, chap. 5]. Mieux encore! on dirait que la tragédie reDue vers sa source, pour s'y retremper ; et rien ne ressemble davantage à sa lutte contre le mélodrame des Diderot, des Mercier, ou bientôt des Guilbert de Pixérécourt, que la lutte autrefois soutenue par la tragédie cornélienne contre la tragi-comédie des Rotrou, des Mairet, des Hardy. Les hommes de la Révo-
de son imagination; — et la noblesse de son style. — Les trois premiers volumes de l'Histoire naturelle.
Du style de BufTon ; — s'il mérite la Tivacité des critiques que l'on eo a faites; — et des plaisanteries d'un goât douteai que l'on en fait encore; — pour quelques phrases un peu pompeuses;
— ou quelques touches un peu brillantes? — Les collaborateurs de BuBbn : Daubenlon, Beiou, Guéoeau de Moulbeillard; — et comment il les corrige [Cf. Flourens, Manuscrits de £a/fon]. -^ On lui a reproché d'autre part [Cf. Ém. Montégut. Souvenirs de Bourgogne], — aa froideur en présence de quelques-unes des grandes scènes qu'il a décrites Ou imaginées; — et ou pourrait être lente de dire que ces critiques se compensent ou s'annulent.
— Mais il cat plus vrai de dire qu'elles se concilient; — et que le style de Buffon, parce qu'il est naturellement ample, — et qu'il s'égale sans efTort aux plus grands sujets, semble être un peu au-dessous de ce que nous ea attendions dans ces sujets; — ce qui est une raison pour que dans les moindres, — et notamment dans les descriptions, — nous le trouvions trop majcatucui; — et supérîeur en quelque sorte à la dignité Je son objet. — Il s'anime d'ailleurs quand il le faut ; — et, pour ne rien dire de ses qualités de nombre, d'exactitude et de couleur, — il a plus d'one fois atteint jusqu'au lyrisme [Cf. IHiatoire naturelle del'homme]i —
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lutioD, après cela, feront un pas de plus en arrière, et on te sait, ce n'est pas les Romains de Balzac ou de Corneille qu'ils croiront ressusciter dans la vie publique, ce seront les Grecs et les Romains de Plutarque, — ou d'Amyot,
Cependant un autre écrivain, un poète, et le seul en son temps qui ait eu le sentiment de l'art, remonte plus haut encore, jusqu'aux origines du classicisme; et c'est vraiment Ronsard qui revit dans André Chénier. On aimerait parler longuement et à loisir d'André Chénier. Mais son œuvre est posthume, et nous ne pouvons l'envisager ici que comme représentative de l'état des esprits, ou de quelques esprits de son temps. Au moins pouvons-nous dire que, comme Ronsard, il a été tout latin et tout grec; et comme Ronsard, mais avec une conscience plus claire des raisons de son choix, c'est aux erotiques latins, c'est aux
et plus d'une Tois au ton de l'épopi^e [Cr. les Époque» de la nature], B. Les Époque» de la pensée de Buffon. — Du goût de Buflbn pour les hypothèses; — et comment ce goût, en se combinaDt nvec jes exigences de l 'observation de la nature, — et les acquititious BnccessiveH de l'étude, — semble avoir mis quelque coofusiou dans les idéea de BulTon. — De 1748 k 1759 il fait la guerre aux « classiGcations > ; — qu'il sent bien qui sont artificielles ; — sans rondement dans la nature; — comme n'étant alors que purement mnémotechniques; — et qu'il juge de plus dangereuses, — comme risquant de ravir k l'homme la rojauld de la terre [Cf. 1. 1, édition de l'Imprimerie royale, p. 4, et t. IV, p. 433]. — De \k l'ordre qu'il suit dans la distribution de sa matière; — passant dea ant' maux « domestique* u aux animaux ( sauvages u ; — et des ani'
l'Europe an reste de l'ancien continent; — et de l'ancien continent au nouveau; — ce qui revient à subordonner l'évolution entière de la nature i la formation de l'homme; — et au développement de la civilisation. - Mais de 1757 à 1764, en étudiant les animaux du nouveau monde, — et en fondant, chemin faisant, la géographie zoologique, — il s'aperçoit que lea aninianx du nouveau monde ne sont pas les mêmes que ceux de l'ancien; — que, s'ils ne sont pas les mêmes, ils sont cependant analogues; — et qu'ils
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poètes d'Alcxiindrie que son industrieuse imitation est allée. Comme Ronsard, il a cru que toute beauté, toute perfection était a enclose » dans les chefs-d'œuvre des anciens, et par suite, comme Ronsard, il a donc cm que toute invention, tout génie même ne consistait qu'à vêtir sa pensée de ces formes immortelles.
Sur des pensera noaveaux, faisona des vers antiques.
Païen comme Ronsard, aussi profondement païen dans ses Idylles que l'auteur des Hymnes et des Sonnets à Cassandre, c'est comme lui, Ronsard, qu'il a aimé, qu'il a senti, qu'il a conçu la nature. Sensuel et voluptueux comme Ronsard, sa mélancolie, comme celle de Ronsard, n'a guère été que celle des grands épicuriens. Et pourquoi ne diraiton pas qu'il a été plus Ronsard que Ronsard, s'il représente de plus que Ronsard la réaction contre Malherbe et la
sont enCa généralement plus petits. — Il ne voit alors de moyen de l'expliquer que de recourir ù t'influence du climal, de la nourritare, de la concurrence des espèces entre elles; — et d'attribuer k la nature une plasticité plus (grande qu'il n'avait fait jusqu'alors. — C'est le moment où ses idées ressemblent le plus i ce que seront un jour celtes de Daririn; — et quoique d'ailleurs il persiste toujours à faire de l'homme un être â part dans la nature [Cf. sa nomenclature des singes]. — EnGn de 1764 à 1787 de nouvelles idées lui viennent encore ; — qu'il oppose à celles de Rousseau [Cf. t. VI et VU]. — Il domine malmenant de plus haut sa matîÈre. — Les vues nouvelles abondent dans son ceuvre. — Il écrit les Époques de la nature; — et n mesure qu'il est plus convaincu de la petitesse de l'homme dans la nature ; — de l'humilité de notre condition; — et de la généralité des lois qui nous gouvernent, — on dirait qu'il sent davantage le prli de la société; — ce qui le remet d'accord avec les idées générales de ses contemporains; — et avec cette religion de l'humanité dont ils s imbus.
C. L'Influence de Buffoa. — C'est le mon enseignements qu'il leur a donnés; — et d'abord, au point de Tue purement littéraire, si son Discours sur le style, — qui n'est
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protestation du lyrisme contre l'éloquence? Et c'est pourquoi, si le classicisme eât pu être sauvé, il l'eût sans doute été par le fils de la Grecque. Mais quoi I le classicisme pouvait-il être sauvé?
Nous ue le croyons pas, et pour plus d'une raison, dont la première est celle-ci, qu'il avait vécu cent cinquante ans. Rien d'humain n'est éternel,' et quelque effort qu'il fasse pour fixer son objet sous l'aspect de l'éternité, tout idéal d'art participe de la caducité de l'espèce. En second lieu, si le classicisme — on l'a vu, ou du moins nous avons essayé de le faire voir — ' ne s'était déterminé dans sa forme que pour des raisons sociales autant que littéraires, il était inévitable qu'il mourût de l'exagération de son propre principe, ou, en d'autres termes, qu'il suivit la fortune de la société dont il avait été l'expression. C'est à peu près ainsi que le génie des grands malque son Discours de réception i l'Académie fraoçaise. — a vraiment la portée qu'on lui attribue quelqueroig? —^ Qu'en tout cas il y en a deux phrases que l'on interprète mal, et presque i contresens : > Le style est Ikomme même u ; — par où Buffon a loulu dire que les idées étant i. tout le monde, — l'expression est le seul moyeu que nous ayons de nous les approprier; — et la phrase où il recommande à l'écrivain de n'user que des o termes les plus généraux a. — Lea termes les plus généraux ne sont pas du tout en effet les termes vagues ou abstraits, mais les termes a non techniques a; — et de dire, avec Buffon, que la manière d'écrire est ce qu'il y a de plus personnel à tout écrivain, — ce n'ebt pas do tout dire que l'écrivain soit tout entier dan» son style. — II y a des écrivains dont le caractère a différé de celui de leur Htylc; — et nous en avons cité plus d'un exemple.
Aussi bien sont-ce surtout les idées de Buffon qui ont agi sur les contemporains, — ou, pour mieux dire, les conséquences de ses idées; — si nul n'a fait plus ou autant que lui, — pour nous pénétrer du sentiment de la petitesse de notre planète, — et de celui de l'inlinité du monde; — d'où ne pouvaient manquer de résulter la ruine du fondement même de l'humanisme, — en tant qu'il jtait lié à la supposition qui faisait de l'homme le cher-d'<ïuvre
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très de la peinture italienne n'avait pu préserver leur art d'aboutir à la rhétorique des Carrache, et, dans un monde tout nouveau, le naturalisme hollandais de succéder à leur humanisme. Et si enfin le classicisme français, dans ses chefs-d'œuvre, n'avait été, pour ainsi parler, qu'une projection de l'esprit français sur le plan de la littérature générale, on ne conçoit pas comment il eût pu éviter d'être refoulé dans ses propres frontières par le progrès même de cette littérature, et ainsi de mourir de son propre triomphe. Idéal commun de l'Europe entière pendant cent cinquante ans, le classicisme ne pouvait durer qu'autant que cette Europe elle-même ; mais cette Europe venant à se défaire, il ne se pouvait pas que le classicisme ne se déformât, ne se désorganisât, et ne disparût finalement avec elle.
Rendons -nous -en bien compte en effet : il y avait
de la asture; — et de la terre le centre du monde. — Une autre conséquence de la diflusion des idées de BuDbn; — presque plus importante; — comme tendant au reDouvetlement de la méthode; — a été de substituer les sciences natorelles comme type de la science aux sciences malhématiquea; — c'eat-à-dire les résultats de l'eipérienee et de robservatioD i ceux du calcul ou de la mcdilation; — et par là de susciter; — avec une curiosité nouvelle, qu'on pourrait appeler la curiosité biologique; — une manière nouvelle de penser; — dont les effets ne sont pas encore épuisés [Cf. Ernest Hieckel, Histoire de la création naturelle, trad. française, Paris, 1874].
3* Les Œuvres. — On a eu le tort, dans toutes les éditions de BulTon, y compris la première [Paris, 1749-180i], de vouloir remplir le titre qu'il avait choisi lui-même pour son grand ouvrage; et ainsi de confondre son œuvre avec celte de ses continuateurs, pour en Former un Cours complet d'Histoire naturelle. II importe donc ici d'opérer la séparation et de n'attribuer à Buffon que sa part dans les 127 volumes de l'ëditioii Sonnini, 1798-1807; — ou dans les 90 volumes de l'édition donnée de 1752 Ù 1805 ; - ou dans les 44 volumes in-4'' de la première. Kllc comprend :
La Théorie de la terre; l Histoire de l'homme et l Histoire des
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quelque chose de contradictoire dans le rêve d'André Chénier. Sur des <i pensers nouveaux » on ne fait pas de « vers antiques », et lui-même en est la preuve, s'il y a certes des « vers antiques » dans le Mendiant ou dans VOaristys, mais où ; sont les « pensers nouveaux »? Pareillement, on ne prend pas non plus la tragédie de Corneille ou de Racine pour modèle quand on a cessé de sentir ou de penser comme eux. On ne leur dérobe point le secret de leur forme en leur abandonnant le food de leurs idées. C'a été la grande erreur de ceux qu'on pourrait appeler les néo-classiques ou les pseudo-classiques du temps de la Révolution, — Marie-Joseph Chénier, Gabriel Legouvé, Népomucène Lemercier, combien d'autres encore, • — qui n'ont pas, certes, manqué de talents ni d'idées, et dont les rapsodies ne le cèdent cependant, pour la médiocrité de la forme ou la misérable
quadrupèdes, 15 vol. i[i-4°, en collaboration avec DaubeDtoD pour la partie anatomique, 1749-1767.
h'Histoire des oiseaux, 9 vol. ia-k", en collaboration avec l'abbé Bexon et Guéneau de Monlbeillard, 1770-1783.
Les Époques de la nature, 177B.
Ij'Histoire des minéraux, 5 vol. iD-4'', en collaboration avec André Thouin. 1783-17B8.
EnQn Bept Tolumes de Supplément» pobliés, les deux premier! en 1774-1775, — le troisième en 1776, — le quatrième en 1777, — et les trois demiers en 1782-1789. — La meilleure édition est celle de M. de Lanessan, Paria, 1884, Le Vasseur.
IX. — Jean -Antoine -Nicolas Caritat, marquis de Condorcet [Ribemont, 1743; f 1794, Bourg-la- Reine].
1" Lïs Source*. — Papiers de Condorcet, à la bibliothèque de l'Inslitut: —F. Arago, Biographie de Condorcet, en tête de son édition des OEuvres. Paris, 1847-1849;— Sainte-Beuve, Causeries du Lundi, t. III, 1859; ~ Charma. Condorcet, sa vie et ses feuvres, 1863; — Ch. Henry, Correspondance inédite de Condorcet et de Turgot, Paris, 1883; — M. Gilîet, l'Utopie de Condorcet, Paris, 1883; — F. Picavet, Les Idéologues, Paris, 1891 ; — D' Robinet,
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pauvreté du fond, qu'h l'éloquence verbeuse des Robespierre el des Saint-Just. lis ont fait seulement moins de mal. Et qu'on ne dise pas que les lettres (c se taisent o parmi les discordes civiles! Ni le théâtre, ni la librairie n'ont chômé durant la tourmente révolutionnaire, ni sans doute la tribune. Mais, avec une méconnaissance entière de la diversité des temps et des conditions de la parole ou de la littérature, on a considéré que l'on pouvait encore emprunter des formes aux générations dont on ne partageait plus les idées, et que les maîtres qui n'étaient plus des « maîtres à penser » pouvaient encore servir de « maîtres à écrire ». Et c'est pourquoi, tandis que le classicisme achevait lentement de périr, si l'on cherche quels hommes, en cette fin de siècle, continuent d'agir sur l'opinion, nous en trouvons jusqu'à trois qui n'ont entre eux que ce trait de commun d'avoir rompu résolument
Condorcet, sa vie et son auvre, Parit, 1895; — GdîIIoÎb, Madame de Condorcet. Paris, 1896.
2" Le Philosophe; — et que peut-être oe l'a-t-ou pae encore imparlialemcDl jugé; — ei de tous les encyclopédistes, — et même de tous les Girondins, avec lesquels il fut proscrit, — Condorcel esl presque le seul qui n'ait pas proGté d'une espèce d'am- DÏalie qu'on accorde : — aux premiers, pour les ■ persécutions • dont ils n'ont pas d'ailleurs élé l'objet [CI., ci-dessus, les articles relatifs à l'entreprise de V Encyclopédie] ; — et aux seconds pour n'avoir pas eu le temps de se montrer tels qu'ils étaient [CF. Edmond Biré, la Légende des Girondins]. — Si l'explication ne s'en trouverait pas dans ce fait que le a marquis de Condorcet s a été infidèle à ses origines? — que sa mémoire a été mal gardée, et mal soutenue par l'aimable femme qui portait son nom [CF. Guillois, Madame de CondorceC\'i — et aussi qu'avec des parties de talenf. il en a eu de sottise? — On n'a jamais en effet joint ensemble plus de fanatisme et plus de crédulité; — de naïveté même; — et masque nnlurellemenl, sous plus de science et d'intelligence, moins de réelle originalité. — Qu'après cela, pour ne rien dire de ses travaux scientifiques proprement dits, — son édition des Pensée» et son Éloge de Pascal, 1776, ainsi que sa grande édition
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avec le passé : ce sont Condorcet, BuffoD, et Bernardin de Saint- Pierre.
On a dit de Condorcet « qu'il était le produit supérieur de la civilisation du xviii* siècle » et, sans doute, c'est bien en lui que se résume le meilleur et le pire à la fois de la doctrine, encyclopédique. On pourrait encore l'appeler, si ces deux mots ne hurlaient pas d'être, comme on dit, accouplés ensemble, un Fontenelle fanatisé. Disciple de Voltaire et ami très particulier de Turgot, membre de l'Académie française et secrétaire perpétuel de l'Académie des sciences, je ne crois pas que ses travaux scientifiques témoignent de beaucoup d'originalité ni d'érudition, et on ne l'a jamais pris pour un grand écrivain. Nous n'en vivons pas moins encore de lui, si c'est lui qui a vraiment organisé notre système d'éducation dans ses Mémoires sur VinsU-ucUon publique, dont on n'a,
de Voltaire, — dite ëdition de Kehl, et doot Beaumarchais JUit
l'entrepreDCur, — sont dEux des té moi fanages les plus int<! ressaut s qu'il y ait de l'étal des esprits k la veille de la Révolution française; — et qoe, de ce seul fail, Condorcet en lire une vuleur t représentative a considérable, — Qoe, d'autre p.irt, son action se continue toujours parmi nous ; — s'il b éié le véritable organisateur ou inspirateur de notre systènie d'instruction publique; — et qu'à cet égard, pour mesurer la valeur de ses idées, il suffit de les comparer A celles de son ami Cabanis, par exemple. — C'est l'esprit de Condorcet qui règne encore dans nos programmes d'études. — Enfin, son Esquisse d'une histoire des progrès de l'esprit humain; — qui fait honneur à son courage et ù la force, 00 plutût à la sérénilé de son caractère; — s'il l'a rédigée, comme l'on dit < sous le couteau de la guillotine » ; — demeure une œuvre capitale dans l'histoire de l'esprit moderne, — non seulement françiiis, mais européen; — pour la précisioD de contour, l'étendue de diiTusion, et la vigueur d'impulsion, — qu'elle a donnée i l'idée même de Progrès.
3' Les Œuvres. — Si nous uégligeons les Œuvres scientifiques de Condorcet, ses OEuvret Économiques, et ses Œuvres politiques, lesquelles, en raison d'une originalité de fond et d'un mérite de
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pour en sentir toute la supériorité, qu'à faire la comparaison avec ceux île son ami Cabanis, par exemple ; et puis, il est l'auteur de ce livre fameux : l'Esquàse d'une histoire des progrès de l'esprit humain, qui n'est peut-être pas l'expression la plus éloquente que l'on ait donnée de l'idée de progrès, mais qui en est l'une des plus persuasives. Les contemporains ne s'y sont pas mépris, et la Cod< vention nationale a bien su ce qu'elle faisait quand le 13 germinal an III [2 avril 1795] elle en a décrété, sur le rapport du a sage b Daunou, l'impression par ordre, et la distribution « dans toute l'étendue de la République ». Et en eifet quand on prend, comme Condorcet, le progrès scientifique pour mesure du progrès, qui ne serait frappé de tout ce que nous savons aujourd'hui et qu'on ne savait pas autrefois? L'Esquisse de Condorcet a fondé la religion de la science, et transmis ainsi jusqu'à nous, sous
forme qui leur mBoquent absolument, oe SBOraient être cooaidéréea comnie appartenant i l'histoire de la littérklure, noua n'avons i retenir de lui que :
1° Sea Éloges académiques, parmi lesquels il jr en a de très intéresBanta ;
2° Son Éloge de Biaise Pascal; — aa Vie de M. Turgot; — et ses Notes pour le Voltaire de l'édition de Kehl, reproduites pour la plus grande partie dans l'édition Beuchot;
3° Son Esquisse d'une histoire des progrès de l'esprit humain;
4° Ses Mémoires sur l'instruction publique ; et
5° Sa Correspondance.
La meilleure édition des Œuvre» de Condorcet, ou la seule, pour mieux dire, est celle qu'en a donnée Arago, Paria, 1847-18^9, Pirmin Didol.
X. — Jacques-Henri Bernardin de Saint-Pierre [Le Havre, 1737; + 1814, Eragny].
1° Lba Soubces. — Aimé Martin, Essai sur la vie et le* ouvrages de Bernardin de Saint-Pierre, en tête de son édition dea Œuvres, Paria, 1818 et 1826; — Correspondance de Bernardin de Saint- Pierre, publiée par Aimé Martin, et précédée d'on Supplément aux
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une forme pour ainsi parler portative et maniable, tout ce qu'il y a d'erreur et de vérité contenues et mêlées dans la doctrine encyclopédique.
C'est à répandre aussi cette religion de la science que le grand BufTon a contribué par son Histoire naturelle. Les encyclopédistes lui avaient parcimonieusement mesuré leurs éloges, et, pour ne rien dire de Grimm, dans sa Correspondance, c'est presque une caricature de l'homme, et une caricature haineuse que ce plat Marmontel nous en a tracée dans ses Mémoires [Cf. Marmontel, Mémoires, livre ViJ. Mais une génération nouvelle s'était déjà montrée plus juste. Les Époques de la nature, dès 1778, avaient mis BuBTon à son rang; c'est de lui qu'André Chénier se fût inspiré dans son Hermès; et je veux bien que l'abbé Delille n'ait réussi qu'à le ridiculiser dans ses Trois Règnes, mais telle n'était pas assurément son intention.
Mémoires de sa vie, par 1« même, Paris, 1S26 [On ae souviendra eo coDBultaDt ce Supplément, comme en lisant X'Easai d'Aimé Martin, qu'il avait épousé la veuve de Bernardin de Saint-Pierre] ; — Villemain, Littérature française au iviii' siècle; — Sainle- Beuve, Portraits littéraires, t. I; Chateaubriand et son groupe littéraire, t. I; et Causeries du lundi, t. VI; — Arvède Barine, Bernardin de Saint-Pierre, dans la collection des Grands Écrivains français. Paria, 1891; — Fernand Maury, Étude sur la vie et les ceuvres de Bernardin de Saint-Pierre. Pari», 1892.
2o L'UomiE ET L'EcBiïiiM. — Sa famille et son édncation; — sa jeunesse aventurière; — aes voyagea eo Allemagne, ~ en Hollande, — en Russie. — Un enfant chéri doa dames [Cf. Maury, Essai, etc.]. — Il part pour l'Ile de France [Maurice] en qualité d'iogënieur des colonies, I7eS. — Son retour en France, 1771; — sa course au mariage, ou plutAt ik la dot; — et sa liaison arec Jeau- Jacques Rousseau. — Il publie aa relation du Voyage à l'Ile de France, 1773; — qui lui vaut d'être admis dans la aociété de M"" de Lespioasse, — et de M" GeoiTrin ; — où il lie connaissance arec o les philosophes a ; — dont il devient promptement l'advoi saire, pour cause d'incompatibilité d'humeur; — et aussi parce que d'Alembert ne lui obtiont (lau de Targol une pension et une
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Buffon avait eu d'ailleurs cette bonne fortune qu'ayant laissé son œuvre inachevée, ses collaborateurs l'avaient continuée, Daubenton, Guéneau de Moatbeillard, Lacépède, Lamarck, en attendant bientôt les Cuvier et les Geoffroy Saint-Hilaire. Une science nouvelle était née de lui : la science de la vie. Autant que des découvertes de Buffon lui-même, elle allait maintenant s'enrichir, elle s'enrichissait tous les jours de la discussion de ses hardies hypothèses. Et découvertes ou hypothèses, comme elles tendaient toutes à déposséder l'homme non pas précisément du rang (qui demeurait toujours le premier), mais de la souveraineté qu'il s'attribuait dans la nature, elles ne pouvaient manquer tôt ou tard de produire des effets analogues àceuxde la découverte de Newton quand, cessant d'être le « centre du monde », la terre était devenue l'une des a petites planètes » d'un système qui
place. — Il publie les Études de la nature, 1784; et Paul et Virginie, 17S7. — Son rôle pendant les premières années de la Révolution; — et sa nomination d'Intendant du jardin du Roi, 1792. — Son mémoire sur la « nécessité de joindre une ménagerie au Jardin des plantes a. — La réorgiinisation du n Muséum u le pme de ses fonctiona. — ■ Il est nommé professeur de morale à l'École normale [Cf. sur l'École normale, Picavet, les Idéologues, Paris, 1891, et le Livre du Centenaire de l'École normale, Paris, 1895].
Importance littéraire du rôle de Bernardin de Saint-Pierre; — et qu'il représente éminemment trois choses : — les commencements de Vexotisme dans la littérature descriptive; — la réaction du sentiment contre les abus du rationalisme; — et la traneformation du style algébrique en style concret, vivant et coloré. — Ses Relations de voyage; — et comment elles élargissent l'horizon cntr'ouvert par Rousseau dans sa Nouvelle Bêloïse. — Les deacriplions du Voyage à l'Ile de France, 1773, et celles des Jardins de l'abbé Delille, 1782. — Opposition des deui manières; et comment Bernardin de Saint-Pîerre achève et complète BuITon. — Si le principal mérite de Paul et Virginie n'est pas dans la nouTCauté do décor, — et que resterait-il de l'idylle un peu niaise de la quinzième auuée, — si l'on en Al,iit la séduction et le rharme des
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n'en est qu'un lui-même entre une inanité d'autres [Cf. E. Hreckel, Histoire de (a création naturelle, ch. I et II],
Bernardin de Saint-Pierre a-t-il pressenti quelques-unes de ces conséquences? Un petit roman, Paul et Virginie, qui a fait verser, lui aussi, plus de larmes qu' « Iphigénie en Aulide immolée », défend seul aujourd'liui sa mémoire. Mais il vaut plus et mieux que cela! Moraliste sensible, et sincère, quoique d'ailleurs égoïste, homme h projets, homme à succès, dont les galanteries sont mêlées d'un onctueux et déplaisant patelinage, c'est un admirable écrivain que Bernardin de Saint-Pierre; et on ne sait pas assez de que! agrément et de quel éclat de coloris, dans ses Etudes de la nature, ou de quelle délicatesse et de quelle infinie variété de nuances il a diversifié la langue de la description : on aurait envie de dire : « la palette ». Il a aussi voulu protester contre le ratiopaysages qui l'encadrent ? [Cf. Sainte-Beuve, Chateaubriand et soa groupe littéraire, t. I, 8" et 9* leçons.]
La philosophie de Bernardin de Silnt-Pierre ; — et qu'elle se réduit presque entièremcnl à l'idée de finalité. — Ses ongéralions à cet égard; — déjà dans les Études: — mais surtout dans les Harmonies; — lesquelles à la vérité n'ont paru qu'après sa mort,
— Du principe de ces eiagéralions, — et qu'en même temps que d'une connaissance plus intime de la nature, — elles procèdent de l'intention de réagir contre la philosophie du iviii" siècle.
— Comment elles ont conduit Bernardin de Saint-Pierre à s'inscrire en faut contre la science de son temps; — à subordonner la science à la morale; — et la morale eUe-mème 'a l'esthétique. — Qu'à cet égard comme à plusieurs autres, c'est par Bernardin de Saiot-Pierre que Chateaubriand se rattache à Rousseau; — le Génie du christianisme à la Profession de foi du vicaire savoyard;
— et la rénovation de l'idée chrétienne à la crise du sentimentalisme dans la seconde moitié du xviii° siècle.
Qu'ils marquent tous les trois aussi trois moments de la rénovation du slyle; — et, à co propos, de ne pas oublier que la composition des Éludes de la Nature [Cf. sa Correspondance. 1 et 11] semble être antérieure ù la publication des Confessions, et des Héveries
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nalisme étroit des encyclopédistes, et, à sa manière, sauver Dieu, sauver surtout la Providence, de l'anéantissement dont il les a vus menacés dans les esprits de son temps. Et il est vrai que de la façon qu'il s'y est pris, il a bien montré qu'il n'était pas ce que Ton appelait alors nne « tête pensante ». On ne connaît que trop l'usage et l'abus qu'il a fait des causes finales, et, pour nommer les choses de leur vrai nom, c'est jusqu'à la niaiserie qu'il a porté l'excès du sentimentalisme. Mais surtout il a eu le malheur d'avoir été précédé de Rousseau, et suivi de Chateaubriand. Toute son œuvre, en tant qu'une pensée s'y manileste ou essaie de s'y faire jour au travers de son verbiage, n'est qu'un développement ou une amplification de la Lettre sur la Providence; et toute son œuvre, en tant qu'il y revendique les droits du sentiment, n'est qu'une introduction ou une préparation
du promeneur solitaire. — Souplesse, précisioD et couleur du ityle descriptif de Beraardin de Saiul-Pierre. — Que ce sont bien les objels qu'il décrit, et non pas du tout, — on tout k fait aecondaî' rcœent, — les « états d'âme s qu'ils suscitent en lui. — Nouveauté, richesse, et « techaicité ■ de son vocabulaire. — De la nature de son pittoresque ; — et qu'elle consiste surtout dans la fidélité d'une imitation , — qui obtient des effets d'ensemble par des procédés de miniaturiBle.
Dernières années de Bernardin de Saint-Pierre; — et qu'il est encore un bon exemple de ces écrivains dont le caractère a élrangement dilTéré de celui de leur style [Cf. F. Maury, Bernardin de Saint-Pierre]. — Son enseignement à l'Ecole normale, 1795; — et sa nomination à l'Institut; — il travaille à la préparation de ses Harmonies de la nature. — Sa Mart de Socrate [fragment des Harmonies] et son Mémoire mr la nature de la morale, 1798. — Ses relations avec Bonaparte et avec Chateaubriand. • — Son second mariage: — et de l'utilité d'en connaître l'hietoire; — pour coanaitre le vrai caractère de l'homme ; — et comment Aimé Martin, son secrétaire et son successeur dans son propre ménage, — en a fait le « personnage respectable et vertueux u que l'on croit qu'il fut — La grande édition de Paul et Virginie. 1806 fiB-4", Didot
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au Génie du christianisme. Pareillement, son style, moins sobre, moins ferme, moins éloquent que celui de Rousseau, n'a pas l'éclat, la beauté, l'allure hautaine de celui de Chateaubriand. II n'est pas jusqu'à sa vie qui ne participe à la fois du caractère aventureux de celle de Chateaubriand et de Rousseau, mais sans avoir l'intérêt psychologique de la vie du second ni l'intérêt public ou presque politique de celle du premier. Et que ce soit, au reste, la faute des circonstances ou la sienne, on ne peut dire ainsi de lui ni qu'il termine une époque, ni qu'il en ouvre une autre. C'est à Chateaubriand qu'appartient cet honneur; c'est avec lui que commence une époque vraiment nouvelle; et pour une fois dans l'histoire, par le plus grand des hasards, il se trouve que l'ouverture en coïncide avec celle d'un siècle nouveau.
l'aîiié]; — elle préambule « contre les tyrans de la littérature et
3" Les Œuvhes. — Les Œuvres de Bernardin de Saint-Pierre se composent : 1° de ses Bomans qui sont : Paul et Virginie. 1787; — VArcadie, livre f, 17S3; — la Chaumière Indienne, 1790, suivie du Café de Surate; — Empsaël; la Prière d'Abraham, et les fragments de l'Amazone [posthumes, ainsi que les fragments de l'^readie, livres II et 111];
2"* De ses Éludes de ta nature, 1784, reprises, développées, complétées et eisgérées dans les Harmonies de la nature, qui n'ont paru qu'en 1815;
3' De ses œuvres politiques et d'un certain nombre d'Opuscules, dont les principaux sont : Les vœux d'un solitaire, 1790; — et son Essai sur Jean-Jacques Rousseau [1820] ;
4" De son Voyage à l'Ile de France, 1773, et d'un certain nombre de notes ou récits de voyage [Hollande, Prusse, Pologne, Russie].
La meilleure édition des Œuvres, très imparfaite et très însufQ- «ante, est celle d'Aimé Martin, en 12 vol. in-8°, Paris, 1826, Dupont, k laquelle il faut joindre une Correspondance, très incomplète aussi, en 4 vol., Paris, 1826, Ladvocat.
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L'un des premiers effets de la désorganisation de l'idénl classique ne pouvait être que de remettre « l'individu » en liberté; de le rendre k son indépendance naturelle; et de faire de lui, selon le mot du philosophe ou du sophiste antique, « la mesure de toutes choses ». Le moi, déclaré naguère « haïssable », et subordonné comme tel à autre
LES AUTEURS ET LES ŒUVRES
Premièiik Epoque
De la potilicatioii du « Génie da christianisme >
à la « première n des n Burgraves n.
1. — François-René de Chateaubriand [Saîut-Malo, 1768; f 1848. Paris].
1" Les Soubces. — M.-J. Chéaier, Tableau de la littérature française en 1810; — Essai sur la oie et les ouvrages de Chateaubriand, t. I de l'édilion Fourrât. Paris, 1838; — les Préfaces de ChatesubrisDd, dans la même édîlion de ses Œuvres; — et les Mémoires it outre-tombe, avec introduclion, potes et appendices de M. E. Biré, Paris, 1898.
Saiate-BeuTc, Portraits contemporains, 1. 1. 1834 ; Chateaubriand et son groupe littéraire, ]8i9; Causeries du lundi, t. l, 1850; II, 1850 et 1851 ; X, 1854; et Nou^'eaux lundis, t. III, 1862; — A. Vinet,
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chose, redevenait souverain, retrouvait en lui de nouveau son objet, sa raison suFSsaDte, et sa cause finale. Ainsi pensait, nous l'avons vu, l'auteur des Confessions; et il semblait que sa fortune eât prouvé la vérité de son paradoxe. Car l'originalité qu'on avait admirée, dont on avait eu peur en lui, sans en bien discerner la nature, qu'était-elle autre chose, et de quoi la meilleure part en était-elle faite, que de son mépris des conventions mondaines ? du soin jaloux, de l'obstination farouche qu'il avait mis à se préserver de la contamination des préjugés environnants? et en Su de la violence avec laquelle il leur avait opposé sa personnalité?
S'il n'y avait eu cependant en Rousseau que le théori-
*"• de Siail el Chateaubriand, cours professé à LauHanne en 1844; — A. Villcmain, M. de Clialeauhriand, sa vie, ses ouvrages et son influence, Paris, 1858; — de Marcellu», Ckaleauhriand et son temps, Paris. 1859; — L. de Loménie, Esquisses biographiques et littéraires, an. de 1849. 1861, 1862; — J. Danielo, Les Conversations de M. de Chateaubriand, Paris. 1864; — H. de Bornier, Éloge de Chateaubriand. 1864; — Éra. Faguet, XIJ^ siècle, Paris, 1887; — de Le?cure, Chateaubriand, Paris, 1892.
A. France. Lucde de Chateaubriand. Paria. 1879 ; — P. de Rnynal, les Correspondants de Joubert. Paris, 1883; — A, Bardoux, M""> de Bcaumont. Paris, 1884; M"'" de Cusliae, Paris, 1888; et M"'" âe Duras, Paris. 1898; — G. Pailhèa, Chateaubriand, sa femme el ses ami», Paris, 1896.
René Kerviler, Essai d'une bio- bibliographie de Chateaubriand, Vannes. 1895.
2° L'Homme et l'Ëcrivaih. — Son origine, son éducation, sa jeunesse; — et combien peu de choses elles expliquent en lui, — si Lesage, par exemple, el Ducloa sont Bretons comme lui ; — Maupertuis et Lamennais de Saint-Malo comme lui; — et Bonald ou de Maislre genlilhomraes coraine lui. — l.e sous-lieuten,Tnt au réginienl de Navarre, 1786; — sa préseûlation à la cour; — son premier séjour à Paris; — et son départ pour l'Amérique, 1791. — Urerienl en France pour émigrer, 1792; — et servir à l'armée de Coadé, 1792-1793. — Années d'épreuves et de misère; — le séjour it Londres; — et l'Essai sur les Révolutions, 1797. — La mort de
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cien passionné de l'individualisme, et, pour ainsi parler, le montreur de soi-même, son cynisme aurait plutôt détourné de lui quelques-uns de ses admirateurs, et surtout de ses imitateurs. On ne saurait omettre, en effet, de rappeler qu'en 1782, lorsque les Confessions virent le jour, elles ne produisirent d'abord et généralement qu'une impression de dégoût. « Je ne reviens pas du culte que j'ai rendu à Rousseau (car c'en était un), écrivait M°" de BoufBers, et il me paraît que ses Confessions pourraient être celles d'un valet de basse- cour, et même au-dessous de cet état n [Lettre à Guataçe 111, du 1" mai 1782]. Et quelques années plus tard, dans un autre camp, après la publication des six derniers livres, c'est le même re-
Bft iDèr«, 1798; — et la conversion de ChaleaubrUnd. — Il conçoit l'idée de son Génie du christianisme. — Retour en France. 1800.
— PublicatioD A'Alala, 1801 ; — et du Génie du christianisme, 1802.
— La seconde édition du livre et la dédicace : > Au citoyen premier consul, s — Chateaubriand est nommé secrétaire d'ambassade i Rome; — ministre en Valais; — et donne sa démission à l'occasioD de l'exécution du duc d'Enghien. — La préparation des Martyrs et le voyage d'Orient. — Publication des Mariera, 1809; el de l'Itinéraire de Paris à Jérusalem. 1811. — Élection à l'Académie, 1811. — L'Empereur refuse d'approuver son Discours de réception,
— et achève de s'en faire un irréconciliable ennemi. — La brochure ; de Buonaparte et des Bourbons, 1814; — et comment le succès en jette Chateaubriand de ' la littérature dans la politique. — Son œuvre est désormais terminée; — quoi qu'il y puisse ajouter eD
de la Restauration. — il n'aura plus pendant vingt-cinq ans qu'à suivre les effets d'une influence; — qu'un poète, Th, Gautier, a heureusement résumée en disant; — qu'il « avait restauré la
cathédrale gothique a; — « rouvert la grande nature fermée » ;
et n inventé la mélancolie moderne d.
A. Comment Chateaubriand a élargi et renouvelé le sentiment de la nature; — d'un côté, par la splendeur du coloris dont il a revêtu les descriptions encore e monochromes » de Rousseau; — par la manière dont II a étendu jusqu'aux proportions de la fresque les « miniatures b de Bernardin de Saint-Pierre : — parl'irdriirde
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proche que reprenait, que précisait, et qu'aggravait Volney, en 1795, quaud il regrettait « que l'auteur d'Emile, après avoir tant parlé de la nature, n'eût pas imité sa sagesse qui, en montrant au dehors toutes les formes qui flattent les sens, a caché dans nos entrailles, et couvert de voiles épais tout ce qui menaçait de choquer notre délicatesse » [Cf. Leçons d'histoire, au tome VI des Œuvres de Volney\. 11 n'en est pas après cela moins vrai que, de quelque impudence qu'il eât fait preuve dans l'étalage orgueilleux de ses fautes, il y avait pourtant un moraliste dans le citoyen de Genève. Si rien en lui n'avait déplu davantage aux philosophes, il n'était rien dont les adversaires des philosophes lui eussent bu plus de gré ; et c'est ainsi que, par
passioD avec laquelle il s'est mêlé lui-m£rae dans ses descriplions;
— et, d'un autre cûlé, par la diversité des tableaux qu'il a Iracés ; — lanl&t empruntant ses couleurs à la nature, vierge encore, des Amériques; — on tanlAt dégageant de la nature moyenne et tempérée de son pays, la poésie qu'elle contient; — et tantôt cnrin rivalisant avec la campagne romaine de majesté, de tristesse et de miîlaacolie. — Mais il a de plus exprimé eomme personne avant lui ce qu'il y a d'aiBnités secrètes entre la nature et l'homme; — de relations et de i correspondances v\ — elles-mêmes représentatives d'une relation plus lointaine; — qui est celle de la nature avec Bon auteur; — et c'est par là que, dans son oeuvre, le sentiment de la nature se lie au sentiment religieux,
B. De la valeur apologétique du Génie du clirUtianisme; — et que, pour en juger, il en faut avant tout considérer le rapport avec les besoins de son temps. — Ce qui importait en effet alors, c'était de s réintégrer s dans ses droits le a ientimeot religieux u ; — et ce qui était urgent, c'était de réagir contre la philosophie de Voltaire, en définissant le rôle du christianisme dans la civilisation.
— C'est ce que Chateaubriand a fait en montrant à sa manière ce que non seulement la morale; — mais l'art et la littérature euimâmes devaient de « beautés nouvelles u à la religion; — ce que
et ce qu'il procurait enfin de satisfactions profondes k la nature humaine. — Que, par ces moyens, il a obtenu trois choses, lesquellea sont drj'uls lui généralonient admises; — cicepté par
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uoe dernière singularité, qui l'achève de peindre, le même homme, dont le Contrat social a été l'évangile de Robespierre et de Babeuf, se trouve être le père spirituel de M*"* de Staël et de Chateaubriand.
Non pas que M"* de Staël ou Chateaubriand se soient fait faute, ctavant tout, d'imiter de lui son individualisme I On ne connaît guère de romans plus « personnels » que René, que Delphine, que Corinne; je veux dire que l'on n'en connaît guère qui ressemblent davantage à des confessions. II y avait certainement moins d'aveux dans la Nouvelle Héloîse; et nous n'en trouverons pas un jour de plus complets ni de plus sincères dans Adolphe ou dans Indiana. C'est bien sa cause, à elle, que M""' de Staël a
quelques fraDCS-maçons; — la première, qu'un croyant n'est pas nécessBirement un imbécile ou un fourbe; — la seconde, que le n Tollairianiame » est le contraire de la vdrilé de l'histoire; — et la troisième, que, dans la fausseté de toutes les rellgioni, la réalité du n aenliment religieux s subsisterait encore.
C. Influence de Chaleauhriand sur le développement du sentiment historique; — et que, pour s'en rendre compte, on n'a qu'à comparer pcs Martyrs aax Histoires de Voltaire. — Quelle que Boit en elFct la vérité vraie de ses Francs, de ses Gaulois, de ses Romains et de ses Grecs; — laquelle est toujours discutable; ■ — au nom d'une érudition devenue depuis lui plus précise; — ils ne se ressemblent pas entre eux; — et c'est ce qui les distingue des Grecs et des Romains de la lrag<<die pseudo- classique. — Ce qui revient adiré qu'il a eu l'art A' individualiser les époques de l'histoire; — comme il avait fait les scènes de la nature; — et c'est la justice que lui a rendue Augustin Thierry [Cf. plus loin, p. 430, l'article At;orsTiN Thierry]. — De l'importance de cette innovation d'art; — et comment en devenant le principe de tout ce que le roiDanlisme désignera parle nom de couleur locale, — elle a contribué nu renoU' ïcllemcQtde la poésie; — au renouvellement de la manière d'écrire et de concevoir l'histoire; — et au renouvellement de la critique même; — s'il y a quelque chose de Chateaubriand jusqtie dans Villemain, Sainte-Beuve, et Renan.
De la carrière politique de Chateaubriand ; — et du peu d'intérêt qu'elle oH're pour l'histoire des idées, — Les Écrits politiques cl les
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plaidée daas sa Delphine, comme dans sa Corinne; et ce n'est pas seulement René, c'est Chactas aussi, c'est Eudore qui, dans la vie réelle, se sont appelés Chateaubriand. Les Mémoires d'outre-tombe noua en feraient souvenir, si nous pouvions l'oublier; et pour M°" de Stacl, qui n'a point laissé de Mémoires, nous avons le témoignage de M"' Necker de Saussure [Cf. Notice sur M""" de Slaêl, 1. 1 des Œuvres] . « Elle a voulu, en écrivant, exprimer ce qu'elle avait dans l'àme bien plus qu'exécuter des ouvrages d'art »; ou encore : « Corinne est l'idéal de M"' de Stael, Delphine en est la réalité durant sa jeunesse n. Ils ont donc ainsi créé ce roman, psychologique à la fois et lyrique, dont les effusions ne sont en quelque manière
Discour» de CbateaubrUnd n'ont rien ajouté à sa gloire; — mnis pendant cinq ou i\x ana, 1S24-1830, ses artictee du Journal des Débats ont iait le plus grnud tort 1 la monarchie de 1815 ; — et fi la cause qui ëtail celîe de leur auteur. — Du principe d'orgueil qu'il a ainsi introduit dana la littérature de son temps. — Les Mémoires d' outre-tombe; — et que le caractère n'en dilTôre pas de celui des Confessions de Rouaaeao; — mais qu'ils touchent par occasion à de plus grands intérêts ; — dans l'appréciation desquels Chateaubriaud n'a trop souvent tenu compte que de son amour-propre. — Si les Mémoires d'ot/tre-lombe août le ;licf-d'cevre de Chateaubriand? — et que, s'ils n'ont certes pas nui à sa gloire d'écrivain, on y voit percer trop sonvent le rhéteur sous le poète; — non seulement le rbéteur. mais l'acteur; — et, ce qui est encore plus grave, il s'en dégage des doutes sur la sincérité de quelques-unes de ses conviclions. — Los dernières années de Chateaubriand; — l'Abbaye-au-Bois et la société de M™ Récamier. — Publication des Mémoires d'oulre-lombe, 1849; — et polémiques qu'ils soulèvent .lulour du nom de Chateaubriand. — Du livre de Sainie-Beuve sur Chateaubriand; — des précautions avec lesquelles il faut le lire; — et que le jugement de la postérité sur Chateaubriand est encore à prononcer.
3° Les Œuvres. — Chateaubriand ayant surveillé de son vivant la publication de ses Œuvres complètes, en 36 volumes, Paris, 1836- 1839. Pourrat, — nous pourrions nous borner à relever le contenu de ces 36 volumes, si la distribution des niatiéres n'y était
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que le trop-plein d'une âme qui se déborde, et en se débordant, se révèle. Mais, il faut bien aussi le savoir, ce n'en est pas moins le moraliste en Rousseau qui les a séduits ou conquis; la possibilité qu'ils ont cru voir de relever sur les bases de sa morale tout ce que la Révolution avait fait de ruines; et le commencement ou la pro' messe d'un nouvel ordre de choses. Parce qu'elle a cru trouver dans la Profession de foi du vicaire savoyard un fondement inébranlable à ses espérances de progrès, c'est pour cela qu'au lendemain de la Terreur, M™ de Staël a écrit toot uo livre, poor y prouver a que la raison et la philosophie acquéraient toujours de nouvelles forces àtraversles malheurs sans nombre de l'espèce humaine».
vraiment trop arbitraire, et la chronologie trop pea respectée. Voici donc les principaux titres et les principales dates qu'il importe de retenir : Essai sur les révolutions, Londres, 1797; — yilala, an IX (1801); — le Génie du christianisme, et Hené. an X (1802); — les Martyrs, ou le Triomphe de la religion chrétienne, 1809; — Itinéraire de Paris à Jérusalem. 1811; — de Buonaparle et des Bourbons, 1B14; — les Natchez, 1826; — Voyage en Amérique, 1827; — Études historiques, 1831.
Le Congrès de Vérone ; — et la Vie de M. de Rancé ; — qnî manquent dnns l'édition Poarrat, oot paru en 1838 et eu 1844.
Les Mélanges politiques, opinions et discours remplissent les tomes XXVI à XXXII de ladite fdiLioD, dont les quatre derniers volumes contienneut l'Essai sur la littérature anglaise [XXXIII et XXXIV] et la traduction du Paradis perdu [XXXV et XXXVI].
II. — Anne-Louis S -Oermaine Necker, baronne de StaSl- Holstein [Paris. 1766; f 1817, Paris].
i' Les Sources. — Notice sur les écrits et le caractère de M°" de SiaH [par M'a» Necker de Saussure] , ea tdte de l'édition des OEii^res compièies, Paria, 1820;— O.d'Haussouïilie, te saion de ^fKoJVecier, Paris, 1882; — Sainte-Beuve, Portraits de femmes, M"" de Staël, 1835; Chateaubriand et son groupe littéraire, 18'i9; et Nouveaux lundis, l. II, 1862; — A. Michiels, Uisloire des Idées littéraires uu m» siècle, Paris, 1843; — A. Vinet, Jlf"" de Stail et Chateaubriand, cours professé & Lausanne en 1844; — Baudrillart, Éloge
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Et quand Chateaubriand n'aurait pas hérité de sa race et de son éducation son sentimentalisme religieux, c'est dans la même Profession de foi qu'il eût encore trouvé la thèse initiale de son Génie du christianisme.
Ce qui suliSrait à prouver la filiation ou la succession, non seulement chronologique, mais logique, c'est que lorsque la Littérature, 1800, et le Génie du christianisme, 1802, paraissent, on commence bien, h la vérité, par les opposer l'un à l'autre, et Fontanes, quoique pourtant il ne soit pas encore le grand maître de l'Université napoléonienne, plaisante assez aigrement M™' de Staél sursa chimère de « perfectibilité indéfinie ». 11 n'a pas vu que la perfectibilité, pour l'auteur de la Littérature, c'est
de JV*" de Slaet, 1850; — G. Merlet, Taldeaa de la littérature française sous le premier Empire, Paris, 1877; — Lady Blcnnerhassett, X""> de Staël el son temps, Munich, 1887, et tradacLion fraoçaise de M. Auguste Dietrich, Berlin, 1890;— Ém. Fapruct, Politiques el moralistes au m* siècle, t. I, Paris, 1891 ; ~ Albert Sorel, Madame de Stacl, d«na la collection des Grands Écrivains français, Paris, 1890: — G, Brandes. Die BaupstrSmungen der LUeratuT des 19" Jahrkunderis. 5" édition, Leipzig, 1897.
M"" LeDormant, Madame de Staël et la grande-duchesse Louise, Paris, 1862 ; — Saint-René Taillandier, la Comtesse d'Albany, Paris, 1862; - Dejob, M^' de Staël el l'Italie, Paris, 1890.
2° Le Rôle de M'°' de Staël. — - On peut ramener à trois pointa le rôle de M™» de Staël daoB l'histoire dn moaveiiieat des idée» contemporaines; — et, selon sa propre expression, ce rôle a été Il européen p ou cosmopolite; — ainsi d'ailleurs qu'il convenait i l'origine de la 611e des Necker. — Elle a sauvé de l'esprit du xvm* siècle ce qui mérilait d'en être sauvé; — elle a opéré la réunion des a littératures du nord > et des i littératures du midi »; — et c'est elle enfin qui a posé le principe des revendications qu'on appelle aujourd'hui féministes.
A. Les Lettres sur Jean-Jacques Rousseau, 1788; el le livre de la Littérature, 1800. — En quoi ces deux ouvrages, quoique S(?parës l'un de l'autre par la tourmente révolutionnaire, — no laissent pas de procéder de la mfine inspiration; — et d'appartenir Â l'esprit du xviii* siècle par la confiance dont ils témoignent dans
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la « perfectibilité morale », dont elle attend tout, — et rien ou presque rien des progrès de la science ou de la philosophie. Science et philosophie, dont elle n'a garde de médire, ne sont pour elle que des moyens dont le but est l'amélioration morale de l'humanité, Muis ce que n'a pas vu Fontaoes, d'autres le voient bien, qui se liguent tous ensemble contre M"' de Staël et contre Chateaubriand, entre lesquels ils ne s'attardent point à faire de pointilleuses distinctions; qu'ils confondent au besoin avec Bernardin de Saint-Pierre; et ces « autres » ce sont tout justement les anciens ennemis de Rousseau; ce sont les héritiers de Voltaire et de V Encyclopédie; ce sont enfin les « idéologues ».
le pouvoir de la raitOD; — dans U sufTisance de la religion oaturello; — et dans la perfectibilité indéfinie de l'espère humaine. — Originalité du livre de la Littérature ; — et Sihoiidaiicc des • vues s de M"^ de Staët; -^ toujours spirituellea, souvent ingénieuses, parfois profondes. — Théorie de la distinctiou des littératures du nord et du midi; — et Fécondité de celte théorie.
B. Le livre De l'Allemagne; — et du progrès qu'il marque dans le développement des idées de l'auteur. — Avertie par les objectioDS de Fontaoes et de Chateaubriand au livre de la Liltéralure;
— éclairée par une expérience plus étendue de la vie; — ayant visité l'Italie et en ayant subi le charme ; — et retenue ou excitée loar à (our par la conversation des bâtes de Coppel; — M™" de Staël n'abandonne pas ses premières idées; — et au contraire, en un certain gens, elle juge trop favorablement des littératures du nord ; — par esprit d'opposition à l'Empire; — et puis, à titre de fcmnie, prompte à s'éprendre de la nouveauté. — Mais elle y montre admirablement qu'après avoir été l'âme de la littérature française,
— I' I esprit de société a en est devenu le principe de désorganisation ; — et que notre littérature ue peut donc se régénérer qu'en s'inspiranl de nouveaun modèles; — dont l'originalité noua émancipe de conventions surannées; — et nous donne, avec l'eiemple, le gortt de la liberté. — Tous alors nous constiluerons ensemble une civilisation occidentale ou européenne; — dont la littérature sera l'expression commune; — et dont les caractères seront substantiellement tes mêmes, 1 Paris et Â Berlin, i Londres et i Saiut-Pcicrs-
tXioo^Ii:
tts sont nombreux, ils sont puissants ; et, sans compter qu'ils tiennent alors presque tous les journaux, en attendant qu'ils remplissent les Académies reconstituées et réorganisées, ils ne manquent ni de mérite ni de tnlent. On ne lit plus guère aujourd'hui les Ruines, — si ce n'est peut-être en Allemagne, oii l'on ne se lasse pas de les réimprimer, — mais il faut reconnaître en Volney l'un des fondateurs de l'exégèse et des rénovateurs de la philologie. C'est en vérité la physiologie psychologique ou, comme nous l'appelons maintenant, la psycho-physiologie qui s'ébauche dans les célèbres Mémoires de Cabanis sur les Rapports du physique et du moral. Et on trouverait aisément parmi nous, de nos jours, plus d'un contcm-
boiirg. — L'objet de cette littérature sera d'améliorer la condition de l'humanilé ; — ce qui noue ramène au livre de la Littérature: — mais de l'améliorer surtout par des moyens moraux , ou religieux ;
— ce qui nous ramène au Génie du christianisme ; — et ce qui réconcilie, par conséquent, au terme comme aux débuis de leur carrière littéraire, M"™ de Staël et Cbateaubriand.
C. Les Romans de M"" de Staël; — et que les deux principaui, Delphine et Corinne, sont bien une protcstatiou contre le sort fait à la femme dnOB nos sociétés modernes; — par l'obligation qui lui est imposée de se soumettre en tout à l'opinion; — par les obstacles qu'elle rencontre au développement de sa o supériorité > quand elle en a une; — et par les malheurs dont on lui fait payer cette supériorité. — Il convient d'ajouter que l'éloquence de la proleslaLion s'accroît de ce fait que, — selon les propres expreasions de M'"" Necker de Saussure, ■ — o si Corione est l'idéal de Ml"' de Staël, Delphine en est la réalité durant sa jeunesse a;
— et ainsi les romans de M">* de Staël préparent ceux de l'auteur A'Iadiana et de Vatenline.
3" Les Œuvres. — Les Œuvres de M"" de Staël se composent ;
1" De ses Romans, qui sont : — Mirza, Adélaïde et Théodore, l'Histoire de Pauline, écrits aux environs de 1786 et publiés pour la première fois en 1795, avec un curieux Essai sur les Fictions;
— Delphine, 1802; — et Corinne, oude l'Italie. 1807.
2» Ses Œuvres critiques, qui sont : — ses Lettres sur les écrits et le caractère de J.-J. Rousseau, 1788; — sou écrit : de l'In/luence
:.bv Cookie
89S MANUEL DB l'iiISTOIRB DE LA LlTTénATURE FKANÇAISE
poraiu à l'auteur des Ëléments d'Idéologie, Destiitt de Tracy. Mais certes ils ne sont point des hommes de sentiment; et rien ne leur est plus étranger que ces dispositions il la mélancolie dont les entretient M"' de Staël, ou que la poésie du christianisme, si même on ne doit dire qu'elles les trouvent ; les unes, résolument hostiles, et l'autre contre-fanatisés. N'en parlez pas davantage à Garât, ou à Ginguené, ni généralement aux rédacteurs de la Décade : c'est le journal philosophique du temps; on y imprime les pires polissonneries du citoyen Parny! De leur côté, les savants, je dis les vrais savants, — ceux dont les immortelles découvertes ont balancé ou compensé la stérile abondance de la littérature impériale et révolution-
des passions sur le bonheur des individus et des nations, 1796; — la Littérature considérée dans ses rapports avec les Institutions sociales, 1800; — De l'Allemagne, 1810, mia au pilon par la police impériale, et réédité à Londres en 1813, à Paris eal814; — et des Réflexions sur le suicide. 1812.
3° Ses Écrits politiques, qui sont : ses Réflexions sur le procès de la reine, 1793; — son apologie de son père : Du caractère de M. Necker et de sa vie privée, 1804 ; — les Mémoires qu'elle a inlilDlée : Dix années d'exil ; — et les Considérations sur la révolution française, ces deui ouvrages publiés en 1818 par son fils et son gendre ; le baron A. de Staël et le duc V. de Broglîe.
On a encore de M°>' de Staël quelques vers et quelques essais dramatiques .
L'édition authentique de ses Œuvres complète» est l'édition de 1820-1821, en 17 volumes, Paria, Treuttel et Wnrtz.
IIL — Idéologues, savants et philologues.
Le rôle des idéologues, — auxquels pendant longtemps on n'a pas attribué dans l'histoire plus d'importance qu'on n'en croyait devoir donner à a la queue de l'Encyclopédie », — a été récemment remis en lumière par M. Fcrraz, dans son Histoire de la Philosophie pendant la révolution [1789-1804], Paris, 1889; — et par M. F. Picavel, dans son livre sur les Idéologues, Paris, 1891. Ils s'appelaient Sainl-Larabert, Sieycs, Garai, Tracy, Laromiguière, — ■ et on 1er rencontrait fréquemment dans les bureaux de la
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naire, Laplace et Monge, Berthollet et Fourcroy, Chaptal, Cuvier, Lamarck, Geofi'roy Saint- Hi la ire, — ne sont guère plus favorables au nouveau sentimentalisme. Leurs opinions se modifieront profondément un jour, avec leurs intérêts! Mais, pour le moment, en vrais fils qu'ils sont de la génération précédente, ils ne se soucient que du libre exercice de leur « faculté pensante », et le Dieu « rémunérateur et vengeur » de Voltaire n'est lui-même à leurs yeux qu'une hypothèse dont se passent très bien la mécanique céleste ou la fabrication du sucre de betteraves. Telle est également l'opinion des critiques ou des érudits. Ils ne pensent pas du tout « que l'esprit français ait besoin, d'être régénéré par une sève plus
Décade philosophique. — Ils ae réunissaient encore i Antcuil chez m™ Uelïélius [Cf. Guillois, U salon de M'°* Helvétias. Paris, 1894, et le même : La marquise de Condorcet. Paris, J896]; — oo chez la veuTe de Condorcel, devenue rioUme amie du tribun Mailla-Garat ; — et \\a maîu tenaient à toute outrance contre Chateaubriand, M"" de Staël et le Premier Consul, — les plus purs principes de l'Encyclopédie [Cf. Jules Simon, Une académie sous le Directoire, Paris, 18B4].
Quelques-uns d'entre eux touchaient à la Bclence; — comme Cabanis, l'auteur du litre célèbre sur les Rapports du physique et du moral, 1802; — ou même étaient de vrais savaas, tels que Lamark , ou Etienne Geoffroy Saiut-Hilaire; — et, à ce propos, c'est l'endroit de noter, entre 1789 et 1810 ou 1815,1e prodigieux développement que prennent les sciences oaturelles [Cf. Cuvier, son Rapport sur les progrès des sciences naturelles], — dont les méthodes vont bientôt s'insinuer dans la critique et daas la littérature. — Les articles de la Décade [Cf. Picavet, loe. cit.]. — Sainte-Beuve a commencé par Être de cette école [Cf. Causeries du lundi, t. XIII]; — et c'est d'elle aussi qu'on jour nous verrons sortir Auguste Comte.
El d'autres enfin dans le même temps, qui s'appellent Volney, Daunou. Gingueué, Fauriel; — de qui l'on peut rapprocher Raynouard; — fout entrer l'exégèse [Cf. Voluey, Leçons d'histoire, 1795; — Uecherches sur V histoire ancienne, 1814] dans une voie nouvelle; donnent à l'histoire littéraire une précision, comme Daunou ; — et
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généreuse n, les Duunou, les Chénîer [Marie-Joseph], les HofTmaD, ni toute cette génération d'hellénistes qui a si hien su le grec, les Clavier, les Villoison, les Boissonade, Courier lui-même, l'auteur de la Lettre à M. Renouard, 1810, cet artilleur qui donnerait pour un manuscrit inédit de Longus ou du scoliaste d'Homère, le Génie du christianisme, et le livre de la Littérature^ et Delphine, et Atala, etVfféloïse par-dessus le marché! Ajoutons à cela qu'ils se défient tous ensemble, qu'ils croient avoir des raisons de se défier de la n baronne » de Staël et du « vicomte » de Chateaubriand! On dirait qu'ils craignent que ces « aristocrates u ne méditent un jour de ramener l'ancien régime; — et ils ont grand tort de le craindre; ils n'ont
une portée, comme Fauriel; — qui d'une curiosité pure en foot ce que l'oa appellera plus tard <i la ecienc» des produits de l'esprit humain u [Cf., dans les Portraits contemporains, les articles de Saiule-Beuve sur Fauriel et Dauitou, t. V; et Renan, l'Avenir de la science, 1890];— el, de la « philosophie de l'histoire n telle que l'avait entendue Voltiire, — ils dégagent une conception plus OU moins disculablc; — mais vraiment philosophique de l'histoire. — Il coavieDt d'ajouter que les conséquences de leurs travaux ae s'aperçoiveat pas encore; — et, en attendant, ce n'est pas seulement en dehors d'eux, — mais eu oppositiou avec eni que la littérature nouvelle se développe.
IV. — Louis-Oabriel-Ambroise de Bouald [Milhau, 17Si; f- 1840. Paris].
1° Les Soorceb. — H. de B [onald]. Notice sur la vie et les ouvrages de M. le vicomte de Bonald, Paris, 1841 • —Barbey d'Aurevilly, les Prophètes dupasse, 1851; — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. IV, 1851; — A. Nettement, //«foire de la littérature sous la Restauration, Paria, 1853; — Ém. Faguet, Politiques et Moralistes au xix" siècle, t. I, Paris, 1891 ; — Henry Michel, Vidée de l'Élal. Paris, 1895.
'1° Le Thëoriciem du vouvoik. — Deux mots soûl inséparables du nom de Bonald : — o l'homme est uue intelligence servie par des organes d; — et a la littérature est l'expression de la société a. — On sait encore qu'il est l'aiiieur d'un paradoxe hardi sur l'Origine
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pas assez de confiance dans l'œuvre de la Révolution!
— mais qui s'étonnera de leurs craintes, au lendemain de la Restauration? et si l'on songe, non plus à l'auteur de ta Monarchie selon la Charte ou k celui des Considérations sur la Révolution française, mais au vicomte de Ronald, au comte Joseph de Maistre, et k l'abbé de Lamennais.
Autant que des écrivains, ce sont des a politiques » en effet, que ceux-cit et si leurs débuts, — qui sont contemporains du livre de t Allemagne, ou même antérieurs au Génie du christianisme, — ont passé presque inaperçus, leur talent, nourri dans la solitude et mari dans l'obscurité, n'en éclate maintenant qu'avec plus de retentissement. Us
du langage; — et d'un remarquable Essai sur le divorce. — Mais ce qu'il est de plus, et de plus important, c'est le a lliéorîcicn du pouvoir a; — et l'homme qui a le plus fait contre l'auteur de l'Esprit des Lois; — ou contre celui du Contrat social; — pour établir que la société n'était l'ceuvre ni des hommes; — ai de la nature; — mais de Dieu même. — Moins éloquent que Jean-JaC' ques, et moins spirituel que Montesquieu; — lia d'ailleurs su trouver, pour exprimer diversement cette unique ou principale idée, — des formes non seulcmcut diverses; — mais souvent lapidaires. — D'autres o écrivent s et d'autres s parlent ï : Bonald o formule » ; — et pour tontes ces raisons, ayant été le métaphysicien de la rénovation religieuse, — il a droit à plus de place qu'on ne lui en donne souvent dans nos histoires.
3° Les Œuvres. — Les Œuvres essentielles de Bonald sont : la Théorie du pouvoir politique et religieux dans la société civile, 1796; — sou Essai analytique sur les lois de l'ordre social, 180O;
— son Divorce considéré relativement à l'état domestique et à l'état de société, t801 ; — sa Législation primitive. 1802 ; — ses lieckerches philosophiques sur les premiers objets de nos connaissantes morales, 1818; — deun volumes de Mélanges. 1819, formés d'articles parus dans le Mercure de France, de 1801 k 1810; — quelques discours, et différents opuscules politiques ou religieux.
Les meilleures éditions dos Œuvres complètes de Bonald sont; rédition Adrien Le Clère, Paris, 1817, 1819, 1843; — et l'édiiion Migne, Paris, 1864.
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entrent en même temps tous les trois dans la bataille; et touB les trois, sans s'être concertés, sans se connaître Béatement encore, ce qu'ils attaquent avec une extraordinaire violence de passion et de style, on verrait, on devrait voir, si l'on y regardait, que c'est surtout l'individualisme. Mais on ne s'en avise pas d'abord, et, dans le premier volume de l'Essai sur l'indifférence en matière de religion, qui paraît en 1817, dans les Recherches philosophiques de Bonald, qui sont de 1818, dans le livre du Pape, qui est de 1819, dans les Soirées de Saint-Pétershourg, 1821, dans le second volume de Lamennais, qui est de la même année, ce que l'opinion veut uniquement voir, c'est le plus furieux assaut qu'on ait encore livré à la philosophie du
V. — JToBeph-Harle de Maistre [Chambéry, 1753; f 1821, Turin].
1<> Les SoiiscEB. — Sainle-Beuve, dans son Port-Royal, 111, ch. 14, 1837-1839; Portraits littéraire», t. U, 1843; et Causeries du Lundi, t. IV, 1851, et l. XV, 1860; — Barbey d'Aurevilly, Les Prophètes du passé, 1651; — Edmoud Scherer, Mélanges de critique religieuse, Paris, 1853; — L. Biuaut, Joseph de Maistre, dans l<i Revue des Deux Mondes, décembre 1858, et février 1861 ; — A. Nettement, Ifisioire de la Littérature française pendant la Restauration, Paris, 1853; — G. Merlet, Tableau de la Lillèrature française sous le premier Empire, Paris, 1877; — Ém. Faguet, Politiques et Moralistes au iix* siècle, t. I, Paria, 1891 ; — F. Descostes, Joseph de Maistre avant la Révolution, Paris, 1893, et Joseph de Maistre pendant la Révolution, Paris, 1895 ; — de Lescure, le Comte Joseph de Maistre, Paris, 1893; — G. Cogordan, Joseph de Maistre, dans la collection des Grands Ecrivains frani;ais, Paris, 1894.
2° L'Homme et l'Éciutaiii. — Ses origines, sa jeunesse et son éducation [Cf. Deacostes, loc. cit.] ; — ses premiers écrits : VÉloge historique de Victor-Amédéelll, 1775; ^iVAdresse à la Convention nationale, 1794. — Séjour à Lausanne. — Cinq Paradoxes à la Marquise de M—, 1797 [publiés eu 1851 seulement]; et combien U connaissance en importe à la définilioD du talent de J. de Maistre; — s'ils établissent que nul, en son temps, n'a eu plus que
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xviiiB siècle. Lea deux gentilshommes et le prêtre se sont k eux trois partagé les adversaires. Après avoir jadis essayé de détruire l'autorité de Montesquieu, Bonald, le plus systématique, — et en apparence le moins passionné, mais seulement en apparence, — se mesure maintenant à Condorcet et à Condillac. Joseph de Maistre, lui, s'est < chargé » de Bacon et de Voltaire, comme autrefois Voltaire s'était » chargé » de Pascal et de Bossuet; et, là même est la raison de plus d'une analogie que l'on peut signaler entre sa manière et celle de Bossuet. Il a retrouvé Bossuet en passant, pour ainsi dire, au travers de Voltaire; et, s'attachant alors, comme Bossuet, à l'idée de la Providence, dont on pourrait l'appeler le théologien
lui le goût dn paradoie; — ni plus de tendance k la préciosité. — L'Étude sur la souveraineté. 1794-1796; et les Considérations sur la France, 1796. — li est nomme ministre du roi de Sardaigne à SaLnt-Péterflhourg, 1801; — où il demeure jusqu'en 1817; — et c'est là qu'il compose ses principaui ouvrages : VEssai sur le principe générateur des constitutions politiques, 1809; — la Iradnction du Traité de Plutarque sur les détais de la justice divine, 1815 ; — son livre du Pape, 1819; — ses Soirées de Saint-Pétersbourg; — et Bon Essai sur la philosophie de Bacon.
De l'inspiration générale des écrits de J, de Maistre; — et sou accord avec celle des écrits de Bouald. — lis prétendent l'un et l'autre remonter le courant; — renverser la philosophie du xvlii* siècle; — et rétablir sur ses ruines l'autorité de la religion. — Mais la supériorité de J. de Maistre sur Bonald est d'avoir été mêlé aux grandes affaires, quoique d'un peu loin; — ■ et d'avoir eu surtout d'admirables dons d'écrivain; — que font valoir encore davantage son impertinence aristocratique; — et son infatigable
Le I théologien de la Providence o ; — et comment touslea ouvrages de J. de Maistre se rapportent à l'intention de prouver le gouvernement de Dieu sur le monde. — Lea Considérations sur la France; — et qu'à la lumière de l'idée de la Providence, personne n'a mieux vu que J. de Maistre le caractère u apocalyptique » de la Révolution franjaise. —Son admiration pour la France; — it elle perce jusque dans ses invectives. — Des livres de
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laïque, la gran<ieur de sa doctrine se communique parfois au caractère de son style. Mais Lameanais, le plus fougueux, le plus âpre, et le plue sombre des trois, s'en prend, lui, à Rousseau, le Rousseau du Discours sur tinègalitè et du Contrat social, en attendant qu'il le rejoigne un jour! Et encore une fois, on ne les comprend pas toujours, on ne voit pas très bien où ils vont, on ne mesure pas la portée de leurs principes. Eux-mêmes ne se doutent guère de la combinaison qui s'en fera bientôt, dans quelques têtes philosophiques, avec les idées du saintsimonisme naissant. On les suit cependant! Et ce que n'ont pu ni M"" de Stafil avec tout son esprit, ni Chateaubriand avec tout son génie, c'est bien eux qui l'opèrent
l'Église gallicane et du Pape ; — et que l'objet en est de montrer le mal que la France s'eut fait à elle-même; — louleB les fois qu'elle s'est éloignée de la Papauté; — considérée comme l'instrument de la Providence sur la terre ; — et le centre dont on ne saurait s'éloigner sans errer. — Les Soirées de Saint-Pétersbourg; — combien le sous-titre d'Entretiens sur le gouvernement temporel de la Providence en est caractéristique; — et du rapport des Soirées de Saint' Pétersbourg avec l'Examen de fa philosophie de Bacon; — si ce que Joseph de Maisire a surtout attaqué dans Voltaire, c'est la philosophie de l'Essai sur les Moeurs ; — et, dans l'Ëssai sur les Mœurs, la conception bacouienue qui, en excluant la considération des causes finales, — exclut Dieu même de toute action sur le monde.
Du style de Joseph de Maistre ; — et qu'à certains égards il est de la famille du style de Bossuet; — ce qui s'eiplique, si tous les deux, parmi toutes les vérités de la religion, — se sont attachés particulièrement à l'idée de la Providence. — D'une autre ressemblance entre Bosauet et J. de Maistre; — qui consiste en ceci que leur vrai caractère, — qui fut la douceur, — a dlIFéré du caractère de leur style; — dans le même sens, et pour ainsi parler, de la même quantité. — Mais comme ils sont d'ailleurs séparés l'un de l'autre par un siècle; — et que ce siècle est celui de V Encyclopédie; — Joseph de Maistre a des a lumières » que Bo«- Euet n'avait point; — et aussi des défauts.
Violence insultante de J. de Maistre dans la polémiqnei — et sa
:.bv Cookie
LA LITTÉRATURE MOOEnNE ÏOb
contre les encyclopédistes, coatre les idéologues, et contre la révolution, plus imprégnés d'ailleurs qu'ils ne le croient de l'esprit de cette révolution, et témoins, à ce titre, de ce qu'il y a de a sataoique », ou d'apocalyptique en elle. Le mot est de Joseph de Maistre.
On ne saurait douter qu'ils soient pour quelque chose dans l'inspiration des Méditations, qui paraissent en 1820, et des Odes, — les premières, — qui sont datées de 1822. Bonald et Lamennais, dans les salons aristocratiques de Paris, sont du petit nombre de ceux qui ont eu la primeur des Méditations [Cf. Correspondance de Lamartine, 13 avril 1819] ; et Lamartine écrit à de Maistre, le 17 mars
1820 : « M. de Bonald et vous, Monsieur le Comte...
tendauce au paradoxe. — L'apologie du bourreau {Soirées, 1*' Entretien]; — de la guerre [Ibid., 1* Entretien]; — de l'ioquisition [Lettres à an gentilhomme russe]. — S'il n'eûl pas rendu plus de services i sa propre cause eu y mettant plus de moderatiouP — et qu'en tout cas on lui rendrait plus de justice à luimême ; — siuoii pour quelques théories bizarres dont il a semé ses écrits; — et pour quelques prédictions aventureuses [Cf. Conaidélations, ch. IV]; — mais du moios pour quelques idées fécondea «t profondes; — qu'il ■ marquées de son empreinte; — ai vaÈate on ne doit dire qu'il en est le premier introducteur.
30 Les Œvvkes. — Les Œuvres de Joseph de Maistre comprennent : ses Considérations sar la France, 1796, qu'il est extrêmemeut intéressant de rapprocher de celles de Burke, et de celles de Pichle; — son Essai sur le principe générateur des constitatioits politiq aes.iSlO-iSli; — son livre du Papi, 1819; — YÉglise gallicane, 1821 [posthume]; — les Soirées de daint-Pétersbourg,
1821 ; — et l'Examen de la philosophie de Bacon, publié seulement en 1836.
Son fils, le comte Rodolphe de Maistre, a publié en 1851 deux volumes de Lettres et Opuscules inédits de son père, Lyon, Ville et Pérussel; — et M. Albert Blanc, eu 1358, les Mémoires politiques de J. de Maistre. Paris, Michel Lévy; — suivis, en 1861, de la Correspondance diplomatique [1811-1617], Paris, Michel Lâvy.
Ses Œuvres complètes ont été réunies en 14 volumes, Lyon,
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Vous avez fondé une école impérissable de haute philosopliie et de politiques chrétiennes. . elle portera ses Truits, et ils sont jugés d'avance. » Il a dû peut-être au contact on à la conversation des de Maistre, des LameDoais et des Bonald cette vigueur et cette fermeté qui l'ont un moment dégagé du vague où il aspirait à se perdre ; et sans eux les Méditations ne seraient peutêtre que « pures comme l'air, tristes comme la mort, et douces comme du velours » [Cf. sa lettre dn 13 avril 1819]. On connaît d'autre part les premières lignes de la première préface des Odes. « Il y a deux intentions dans la publication de ce livre, y disait le jeune poète, l'intention littéraire et l'intention politique, mais dans la pensée
Vitte et Pérussel, 1884-1886. Od a refondu dins les sii derniers Tolumee les deux volumes de 1851 ; les trois volumes de M. Albert Blanc ; et on y a joint cent cinquante ou deui cents lettres ioédiles.
VI. — Panl-LoniB Courier [Paris, 1772; f 1825, Verelz, Indre-et-Loire].
1° Les Socbceb. — Armand Carrel, £ssai aur la vie et Us écrits de P.-L. Courier, en télé de l'édition de ses Œuvres. Paris, 1834 [la Notice est datée de 1829] ; — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t.YI, 1852; — A. Nettement, Littérature française tout la Reitaurtttion, Paris, 1853.
2° L'HouME ET L'IicnivAin ; — et qu'il mérite qu'on ne l'oubtie point, pour la seule originnlilé de sa physionomie; — comme ayant passé sa vie de soldat à déserter son poste; — sa vie publique à jouer au t paysan « en traduisant du grec dans le français d'Aniyot; — et comme ayant rduoi dans ses meilleurs écrits le sentiment le plus délicat du style à une rare grossièreté de pensées. — Quelles raisons il a eues de se ranger dans l'opposition libérale sous la Restauration; — et si la principale n'en a pas été son échec à l'Académie des inscriptions, 1818?— Qu'en tout cas, c'est i partir de ce moment qu'il devient irréconciliable; — et qu'il publie ses pamphlets les plus vifs; — ce qui oe l'empêche pas, dans sa vie privée, d'être le plus exigennt des propriétaires; — le plus impitoyable des maîtres; — le plus dur des créanciers; — et qu'il faut le savoir pour ne pas imputer son assassinat aux ■ cagols ■; — comme on
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de l'auteur la dernière est la conséquence de la première, car l'histoire des hommes ne présente de poésie que jugée du haut des idées monarchiques et des croyances religieuses. » N'est-ce pas ici le lieu de rappeler que dès avant la publication des Odes, Victor Hugo était en relations étroites avec Lamennais? [Cf. Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, II, 38.] Des pièces comme la Vendée, comme Quiheron, comme les Vierges de Verdun, comme Buonaparte ne démeataieot point les déclarations de la préface; et aussi l'auteur, si nous en croyons Stendhal [Cf. sa Correspondance], devenait-il le poète favori des o ultras ». Et c'était justice, si Lamennais, Bonald ou de Maistre n'avaient pas flétri plus énergiquement « les satur-
le fait encore dans de certaines histoires [Cf. Paul Albert, Littérature française au tii' siècle, t. II].
3° Les ŒuïBEa. — Les Œuvres de Paul-Louis Courier comprennent : — 1° Ses imitations ou traductions de l'antique, parmi lesquelles on peut citer sa traduction des Pastorales de Longus, de ([uelques fragmens A'IIérodote, et de l'opuscule de X^nophon Sur le commandement de In cavalerie. Le choix de ce dernier texte n'est qu'affectation pure; et rien n'est plus laborieux ni plus pi5dant que la traduction de Daphnis et Chloé. — 2" Ses Pamphlets, liuétaires, qui BODt la Lettre à M. Benouard, 1810; et la Lettre à MM. de l'Académie des Inscriptions, 1819; — et politiques, à savoir : Pétition aux deux Chambres, 181G; — Lettres au Rédacteur du » Censeur s, 1819-1820; — Simple Discours (à l'occasion de la souscription pour l'acquisition de Chambord). 1821 ; — Procès de Paul-louis Courier, 1821; — Pétition pour des villageois qu'on empêche de danser, 1822; — et le Pamphlet des pamphlets, 1824. — 3° Différents Fragments, dont le plus intéressant est la Conversation chez la comtesse d'Albany (rédigé en 1812); — et 4' Un volume de Lettres, souvent r<^imprimé sous le titre de Lettres de France et dftalie (1797-1812).
La meilleure édition des Œuvres de P.-L. Courier est celle que nons avons citée, en 4 volumes, Paris, 1834, Paulin et Perrotin.
Vil. — Pierre-Jean de Béranger [Paris, 1780; f 1857, Paris]. 1' Les SouHcas. — Sainle-Beuve, Portraits contemporains, t. I,
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nales de l'athéisme et de l'anarchie », ni traité d'un plus hautain mépris les « écrits sophistiques et déréglés des Voltaire, des Diderot et des Helvétius ».
Représente as-no us maintenant l'eifet littéraire des Méditations et des Odes sur une génération dont les poètes admirés étaient les Andrieux et les Népomuccne Lemercier, les Casimir Delavigne et les Pierre-Jean de Déranger. Tandis que celui-ci rimait laborieusement des chansons comme la Bonne vieille ou le Dieu des bonnes gens, — chefs-d'œuvre, on le veut bien, mais chefsd'œuvre du genre qui serait le plus bas de tous, si le vaudeville n'existait pas, — les Méditations élevaient la poésie française à des hauteurs que peut-être n'avait-elle
1832, 1833; Causeries du lundi, t. II, 1850; et Nouveaux lundis, t. I, 1861.
Bérangcr, Ma Biographie, 1857 ; et sa Correspondance, recueillie pur M, Paul Boiteau. 1860.
Gustave Planche, Revue des Deux Mondes, juia 1850; — Emile MoQtégut, Nos morts contemporains, 1857 et 1858; — Savi' Dien Lopointe (le cordonnier- poêle), Mémoires sur Béranger, 1857;
— Ernest Renan, La Philosophie de Béranger, dutslc Journal des Débals du 17 ddcembre 1859; — Paul Boiteau, Yie de Béranger, Paris, 1861; — N. Peyrat, Béranger et Lamennais, 1861; — Arthur Arnould, Béranger, ses amis et ses ennemis. Paria. 1864 ; — Julea Janin, Béranger et son temps, Paris, 1866; — Brivois, Bibliographie de l'œuvre de Béranger, Paris, 1876; — Legouvé, Notice, eu tête du Béranger des Écoles, 1894.
2° Lr Chansonmeb; — et, Â ce propos, de la chanson française avant Bcranger. — Panard [Cf. Marmontel, dans ses Mémoires];
— et Dësaugiers [Cf Chansons et Poésies diverses de Désaug'iers, Paris, 1827, Ladvocat]. — Du caractère navrant de leur gaité, — et de la vulgarité de sentiments qui? leurs Chansons trahissent. — Qu'au surplus, et si l'on veut reconstituer la lignëe des n ancêtres » de Béranger, — il convient de se reporter nu Chansonnier Maurepas ; — et on reconnaît alors dans les origines de son oeuvre le confluent de la chanson politique ; — de la chanson erotique ; — et de la chanson a bachique o ; — sans que d'ailleurs il s'y mêle quoi que ce loit de la veine « populaire ». — D'une erreur grave que
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jamais atteiutes; et la « lyre de bronze », aux mains du poète des Odes, rendait des sons inentendus depuis le temps de Ronsard. Quelques Voltairiens attardés pouvaient seuls s'y méprendre : l'échelle des « valeurs » était changée. Ce que la veille encore on prenait pour de la poésie n'en apparaissait plus que comme la caricature ou la coDtrefaçon. Quelle comparaison du haut relief et de la vigueur de coloris du Buonaparte d'Hugo, ou de la mélancolie voluptueuse du Lcic, au prosaïsme déclamatoire d'une « Messénienne » : aur le besoin de s'unir après le dépari des étrangers? Le pseudo-lyrisme des classiques, des ChênedoUé, des Fontanes, des Lebruu-Piudare, de Jean-Baptiste Rousseau lui-même, s'anéantissait devant
l'on commet encore i ce sujet; — et qu'il n'y a rien dans l'ceuTre ealière de BéraDger, — qui rappelle ni la mélaocolie ordinaire;
— ni la franchiBe habituelle; — ni la géuérositë DaÏTe de l'Âme populaire; — et qu'au contraire elle est l'eipreasion de ce qu'il
y a de plai • bourgeois u dans l'esprit français.
D'une autre erreur que l'on commet sur Béranger; — en se le représeotant comme un a bonhomme >, delà famille de La Fontaine ;
— qui déjà n'en fut pas un [Cf. ci-dcasus l'article La Fontaihe];
— et qu'à vrai dire, dans le combat qu'il a livré au gouvernement de la Restauration, — peu d'adversaires ont été plus déloyaux [Cf. le FiU du pape, l'Enfant de bonne maison, les Révérends pires, et le Vieux caporal] ; ^- et plus perfides ; ^- en même temps que plus adroits. — On ne flatte pas plus habilement des passions, — qu'il ne semble pas que Bérungcr partageât lui-m^nie ;
— et on ne fait pas plus in^nicusemcnt servir une philosophie plus plate [Cf. ta Nature, le Dieu des bonnes geTis], — ou plus ignoble [Cf. les Filles, les Deux Saurs, etc.]; — ni une polissonnerie plus grivoise [Cf. le Vieux célibataire, les Cinq étages], — à développer la défiance ou la haine. — Qu'il ne faut pas chercher ailleurs les raisons de la popularité de Bdranger; — et que c'en est d'ailleurs la justiGcation ; — ai ce goût de la polissonnerie; — ce refus de penser; — et cet esprit d'opposition e quand même i> ;
— ne sont malheureusement pas les moins certains de qu'on enveloppe sous le nom de gauloiserie.
Qu'après cela, on ne saurait disconvenir qu'il y ait in£
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cette révélation d'une poésie nouvelle. La politique seule allait essayer de le soutenir encore quelques années, jusqu'à ce qu'il n'eût plus pour lui que les abonnés du Congtilutionnel; quelques vieux académiciens; et ce qu'il y avait, dans la bourgeoisie soi-disant o libérale », de plus étroit et de plus arriéré.
D'autres symptômes , aussi bien , présageaient une révolution de la littérature, et, au' premier rang, le goût non pas certes nouveau, mais raisonné désormais, dont on commençait à s'éprendre pour les littératures étrangères. Ce n'était pas le résultat le moins inattendu, ni le moins naturel, des grandes guerres de l'Empire. Sur les champs de bataille de l'Europe, vingt ans durant, il s'était
dans les bonnes Chantons de Béranger [Cf. la Sonne vieille, le Vieux célibataire, les Cinq étages, le Vieux Caporal, eic. ], — Il y en H dans le choix des « refrains a ; — qui presque toujours expriment en un vers l'intention de la chanson tout entière; — et dont le retour est toujours amené avec inllniment d'aiaance et de naturel [Cf. Mon habit, les Cartes, la Fille du peuple, le Vieux vagabond]. — 11 y en a davantage encore dans la maniera dont les chansons sont a composées u ; — comme autant de tableaux de genre; — qui parlent d'abord aux yeux ; — ot qui appellent l'illostralion. — De la peinture de la vie bourgeoise dans les Chansons de Béranger; — et que rien n'est un plus sûr témoignage; — ni une plus exacte représentation; — et plus fidèlement figurée; — de la vie de la petite bourgeoisie française entre 1S15 et 1830. — Et qu'il y a encore et eniin beaucoup d'art dans l'appropriation du rythme des Chansons aux Bcntiments qu'elles traduisent; — comme aussi dans le choix des termes; — et dans la clarté du style. — De Bëranger comme écrivain; — et que quelques vers un peu ridicules ne l'empêchent pas d'avoir droit à ce nom. — » C'est un grand prosateur, a-t-on pu dire, qui a mis des rimes à sa
Klais qu'il est difCcile de l'appeler un poète; — non sans doute qu'il n'ait trouvé quelques accents poétiques; — pour exprimer ce que la vie bourgeoise peut quelquefois enfermer de poésie [Cf. la Bonne vieille, le Vieax célibataire] ; — et, i ce propos, de la poésie de la 1 vieillesse o dans l'oeuvre de Béranger. — lia aussi trouvé
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(ait un mélange de races comme on n'en avait point vu se brasser depuis des siècles, et une espèce de communauté européenne s'était en quelque sorte cimentée dans le sang. « Il faut avoir l'esprit européen », écrivait M"" de StaCl; et autour d'elle, à Coppet, toute une école s'était formée, dont les travaux, après avoir peut-être inspiré les siens, les complètent maintenant, les continuent, et les prolongent. Maintenant, par la brèche largement ouverte, ce n'est plus seulement Shakespeare qui passe tout entier : ce sont les Italiens, Alfieri, Manzoni, et ce sont les Allemands, Schiller, Goethe, Burger, Novalis, Hoffmann; ce seront bientôt les philosophes, Kanl, Fichte, Schelling. N'oublions pas les Écossais, Thomas Reid et Dugald-Stewart.
quelques accents patriotiques [Cf. le Vietix drapeau, le Cinq mai,
les Souvenirs du peuple^ — Mais, d'une manière gëni^ralc, it a manqué de force [Cf. Jeanne la Housse] dans l'expression des sentiments forts;— et surtout d'élévation. — Il a aussi manqué degcnérosilé; — et bien loin qu'il ait élevé la Chanson jusqu'à la hauteur de l'Ode; — c'est au contraire le triomphe de l'Ode; — et généralement du lyrisme romantique; — qui nous a ouvert les yeui sur le « prosaïsme o des Chansons de Béranger.
De la Correspondance de Bëranger; — et que, tout incomplète qu'elle aoit, — si les quatre volumes que nous en avons ne justifient pas l'enthousiasme de ses admirateurs; — elle n'est pas une part indilTéreDle de son oeuvre. — On n'y trouve rien de bien saillant;
— ni qui témoigne d'une grande largeur d'esprit; — mais elle achève de nous peindre le personnage; — et sous le a bonhomme u de la légende ; — nous y trouvons l'adroit et prudent calculateur ; — et l'un des écrivains les plus habiles qu'il y ait eus dans l'administration de sa popularité. — La critique littéraire dans la Correspondance de Béranger [Cf. Sainte-Beuve, Nouveaux lundis, t. 1].
— Ses dernières années, — sa mort, — et ses ii funérailles il.
3° Les Œuvbes. — Les OEavres de Béranger ne se composent guère que de ses Chansons, dont les principaux recueils originaux sont ceux de 1815, Paris, chez Eymery; — 1821, Paris, Firmiu Didot; — 1825, Plassan; — 1827, Bruxelles; — 1835, Paris, Perrotin; — et 1857, Dernières chansons, chez le même.
A un autre point de vue, plus littéraire, Sainte-Beuve [Cai
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Les événements de 1815 accélèrent le mouvement. Les revenants eux-mêmes de l'émigration y contribnent, dont on aurait tort de croire qu'ils n'aient « rien oublié ni rien appris n dans leur exil : ils y ont appris l'anglais ou l'allemand; et que la France n'était pas l'univers. C'est pourquoi, dans les premières années de la Restauration, entre 1815 et 1825, il s'établit une façon commune de penser et surtout de sentir; les bornes de l'ancien horizon se déplacent ou plutôt s'évanouissent; et le cosmopolitisme litcéraire est né. Il diffère de l'ancien humanisme en ceci qu'au lieu de prendre pour base la culture gréco-latine, sa prétention est de s'approprier, pour en faire sa substance la plus intérieure, ce que les littératures a natio-
du lundi, t. II, 1850] en a proposa la claaBÎCcatioii :
1° Chansons anciennes, daas le goût de Panard et de Dé saugiers : le Roi d'Yvetot; la Gaudvioie; M. Grégoire; — 2» Chansons sentimentales, dans le genre du Bon vieillard, du Voyageur, des Hirondelles; — 30 Chansons libérales et patriotiques [parmi lesquelles on esl étonné de voir Sainle-Beuve, ordioairement plus difficile, donner une place nu Dieit des lionnes gens] ; — 4° Chansons satiriques, du genre du Ventra on des Clefs du Paradis; — et enfin 5" Chansons poétiques, comme les Contrebandiers, te Vieux vagabond, les Bohémiens .
La meilleure iSdition des Chansons est celle de 1847,
VIII. — Hugues-Félicité-Robert de Lamennais [Saiot- Malo, 1783; f 1854; Paria].
1° Les Soohce». — Correspondance de Lamennais; — Sainte- Beuve, dans ses Portraits contemporains, 1832, 1834, 1836; et Nouveaux lundis, t. 1, 1861, et t. XI, 1S68.
Censure de cinquante-six propositions extraites des écrits de M. de Lamennais... par plusieurs évêgues de France, Toulonse, 1836; — l'Encyclique Mirari vos... dans les Pièces justificatives des Affaires de Rome. 1836-1837; — et l'Encyclique Singulari nos... au même lieu. [Cf. Chateaubriand, dans ses Mémoires d'outrelombe, t. VI],
Auge Blaiïe, Essai biographique sur M. de Lamennais, 1857; — Ernesl Renao, Lamennais et ses écrits, 1857 [dans ses Estai*
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nales » ont de plus national; et l'universalité qu'il vise est UDe universalité, non d'abstraction ou de généralisation, mais de composition, sous la loi de laquelle chaque élément, non seulement n'abandonnera rien de son originalité, mais la développera par l'effet même de son contraste avec les autres.
A cette évolution de la critique répond une évolution parallèle de l'histoire, ou plutôt les deux n'en sont qu'une, si l'espace et le temps, comme Kant vient de le démontrer, ne font ensemble qu'une seule et même catégorie de la raison pure. Le sentiment de la diversité des lieux est inséparable du sentiment de la diversité des époques; et tous les deux, en s'unissant, constituent la
de morale et de critique]: — E. Forgues, JVo(ei et souvenirs, od tète de la Correspondance de Lamennais, 1S59 ; — Edmond Schercr, Lamennais, 1S59 [dans ses Mélanges de critique religieuse]; — Louis Bmaut, Lamennais et sa philosophie, dans la Revue des Deux Mondes du 15 août ISr-O; — RavaiBson, Rapport sur les progrès de la Philosophie en France au itx' siècle, 1868; — P. Janet, la Philosophie de Lamennais, 1890; — E. Spuller, Lamennais, Paris, 1892; — A, Roussel, de lOraloire de Rennes, Lamennais, d'après des documents inédits, Rennes, 1B92; — F. Bruneiière, Nouveaux Essais sur la littérature contemporaine, Paris, 1893; — Mercier, S. J., Lamennais, d'après sa correspondance et de récents travaux, Paria, 1893; — P. Lccanuet, la Jeunesse de Montatembert, Paris, 1896; — V« de Meaux, Montalembert. Paris, 1897; — Em. Faguet, Politiques et Moralistes, t. 11, Paris, 1898.
2' Le bôle de Lamenkais; — et que peut-être il n'y en a pas eu de plus considérable, eu DOtre temps, dans l'histoire des idées religieuses .
Origine et première Mucalion de Lamennais. — Ses premiers écrits : les Réflexions sur l'état de l'Église en 1808, supprimées par la police impériale ; — et le livre de la Tradition de l'Eglise sur l'institution des ivêques, 1814. — Séjour en Angleterre, 181i- 1815; — et publication du premier volume de l'Essai sur l'indifférence en matière de religion, 1817. — Émotion qu'il excite; — et qui augmente encore par la publication du second TOlume en 1831.
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4U MAKUKI. DB l'histoire DE LA littéhatuhe françaisb couleur locale. C'est !i Augustin Thierry qu'il faut faire honneur d'en avoir révélé l'importauce à ses coutemporaÎDs; et, sans rien vouloir 6ter de leur mérite à Vitet, pour ses États de Blois, ou à Vigny pour son Cinq-Mars, il faut pourtant nous souvenir que Cinq-Mars et les Etats de Blois ont été précédés, en 1825, de l'Histoire de la Conquête de t Angleterre par /es Normands. On a mesuré trop étroitement sa place à Augustin Thierry dans l'histoire de ta formation des doctrines romantiques; et il est temps enfin de la lui faire, si, de toutes les conquêtes du romantisme, il se pourrait que ce fût lui qui eût réalisé l'une des plus durables.
Sommes-nous tenus de la même réparation envers les
— LamennaiB, attaqué par une partie du clergé français, — est défendu parJ. de Maistre et par Bonald [Cf. de Maistre, Correspondance, geptembre 1820, et Booald, dans ses Mélangea]. ~ Il répond lui-même aux attaques dans sa Défense de l'Essai sur l'indifférence, 1821 ; — dont le premier effet est de lui auBclter de DOinbreui ennemia à Rome. ^ Le voyage de 1824. — Retour en France. — Fondation du Mémorial catholique et de « l'Association pour la défense de lo religion o. — Publient ion du livre sur les Progrès de la Révolution et de la guerre contre l'Église, 182S-1829.
— Luttes de Lamennais contre M. de Frayssinous et M. de Valimesnil. — La révolution de 1830 et la fondation du journal V Avenir.
— Dirncultés nouvelles. — Second voyage W Rome, 1832. — Soumission de Lamennais, dissolution de l'Association catholique, et suspension déCnitive de l Avenir, 1832 [Cf. Araires de Borné]. — Siluation difficile de Lamennais. — Il publie ses Paroles d'un croyant, 1334. — Effet prodigieux du livre [Cf. Saiute-Beuve, Portraits contemporains, 1834]. — L'Encyclique Singulari nos... 1S34, et la condamnation de Lamennais. — Il y répond par la publication du livre sur les Affaires de Borne, 1836, — qui cldt la première série de son œuvre et la première partie de sa vie.
Si la seconde partie de cette vie diffère de la première aussi profondément que l'a cru Lamennais lui-même? — et qu'i vrai dire en changeant de moyens, — on pourrait presque soutenir qu'il n'a pas changé véritablement d'objet.
Qu'en efTel co qu'il s'est proposé, c'a été d'établir la souveraineté
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rédacteurs du Glohe? et au contraire, dans presque toutes les histoires de la littérature, n'a-t-on pas un peu surfait le personnage des Arapère et des Rémusat, des Dubois et des Magnin? Gœthe, qui les lisait de près, avec une attention et une assiduité que soutenait la manière dont ils parlaient de lui, les trouvait a hardis au suprême degré I » (Cf. Entretiens avec Eckermann, traduction Délerot, I, 241], Les hardiesses de Jean-Jacques Ampère et de Charles Magnin nous fontplutôt aujourd'hui sourire; et quelle page pourrions-nous citer d'eux? Disons doue tout simplement qu'ils ont eu leur part d'influence, comme continuateurs, eux aussi, de M"" de StaCl; et encore pour avoir posé le principe de la distinction des
de la religion parmi les hommes; — et là même est le sens de V Essai sur l'indifférence; — et comme il y ea a plusieurs moyens;
— il n d'abord invoqué contre le progrès croissaDt de l'irréligion c l'alliance des vieilles souverainetëa >. — Mais, s'étant aperçu que les vieilles souverainetés ne voiilaieut retenir de la religion que ce qu'elles croyaient utile à leurs intérêts ; — et voyant que par là même la défiance qu'elles iuspiraient aux partis s'étendait jusqu'à la religion; — il a voulu séparer la religion de la politique;
— et. selon la juste eipressiou de Renan, c'est alors qu'il a essayé de constituer la religion elle-même en parti; — et ce sont ici les commencements de ce qu'on a depuis lore appelé < le catholicisme libéral •.
Rome a refusé de le suivre ou de se laisser entraîner dans celle voie; — pour des raisons dont elle était seule juge; — et qui avaient bien en 1836 leur valeur politique. — Lamennais a rompu avec la Papauté pour des molirs qu'il a donnés lui-même [Cf. Affaires de Rome] ; — et c'est ainsi qu'il s'est trouvé amené a poser la qucsiion dans les termes Huivants ; i Qu'est-ce que le christianisme dans ses relations avec les sociétés humaines? Quel en est le caractère? Quel ordre de pensées et de sentiments a-t-il développé dans le monde? Sur quelles idées fondamentales de droit et de justice a~l-il établi les rapports des hommes entre eux? > — Mais qu'à la question posée en ces termes. — lesquels supprimaient tout simplement l'histoire. — il ne pouvait faire qu'une réponse; — lui qui jadis avait fondé la religion mSiae sur t'auto-
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œuvres qui sont « littéraires », et de celles qui ne le soot pas. A cet égard, on pourrait dire que la théorie de l'art pour l'art est en germe dans leurs écrits, quelque surprise qu'ils dussent un jour éprouver de l'en voir sortir. Ils ont aussi aidé le romantisme à s'émanciper d'une tutelle politique qui commençait à lui devenir pesante. Et pour toutes ces raisons, on ne leur disputera pas, quand on ne les lira plus, la reconnaissance que l'on doit k ceux qui ont aimé sincèrement les lettres, et qui les ont fidèlement servies, — sans les avoir beaucoup illustrées. Dans les articles du Globe, — comme à la Sorbonne, vers le même temps, dans les cours de Villemain, de Guizot, de Cousin, — l'ancieuDe et la nouvelle
rite du c cODSeolenieDt oniTerEel v ; — et cette réponse était que le chrJsliaaisme et la démocralie ne sODt qu'un.
C'est l'origine de ce que nous avons appelé depuia lors le € chriBtianisDie social > ou le < socialisme chrélien ■; — dont la pente irri5sistible est vers le souialisme pur, — dès qu'il se sépare de l'autorité et de la tradilioo. — Mais noua n'en revenons pas moins au même point; — et l'erreur de Lamennais ne consiste point i s'être contredit; — mais 1 avoir voulu établir entre les deux termes de religion et de démocratie, — une identité qui les rendit en tout temps convertibles l'un en l'autre; — ce qui le condamnait donc lui-même à n'être qu'un pur démocrate, — si l'Église refusait d'admettre cette identité.
Des autres écrits de Lamennais ; — et combien ils sont au-dessous des premiers, — si l'on met toutefois à part anaEsi/aUse d'une philosophie, 1841-1846 ; — dont on a dit avec vérité qu'elle était « une philosophie de l'évolution > [Cl. Paul Jaiiet, la Philosophie de Lamennais^; — et qui contient d'ailleurs quelques-unes de ses plus belles pages (Cf. son Eslhétique]. — Maïs ses grandes œuvres demeurent ses premières œuvres; — et c'est d'après elles qu'il faut juger l'écrivain; — qui offre cette singularité d'être l'un des moins « personnels > qu'il y ait dans son style; — tout en étant l'un des plus c entiers > dans ses idées; — et l'un des plus puissants de ce temps. — Qu'aussi bien sa manière, très dure à ses débuts, dans VEisai sut l'indifférence, t. I et II, — s'est détendue 1 mesure qu'il avançait en âge [Cf., dans les Affaires de Borne, ses
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esthétique ont essayé de se réconcilier, — la critique universitaire et la critique romantique; — et elles n'y ont qu'à moitié réussi.
On a donné du romantisme, on en donne encore tous les jours de nombreuses définitions, et elles contiennent toutes, ou presque toutes, une part de vérité. M" de Stacl avait raison quand, dans son Allemagne, elle posait en principe que, « le paganisme et le christianisme, le Nord et le Midi, l'antiquité et le moyen âge, la chevalerie et les institutions grecques et romaines » s'étant partagé l'histoire de la littérature, le romantisme était donc, par contraste avec le classicisme, tout à la fois le chevaleresque, le moyen âge, les « littératures du Nord » et le christia-
deacriptions de »oyage] ; — et que, s'il y a du pastiche, — et de !• déclamalion dans les Parole» d'un croyant, — il y a aussi de la
3° Leb Œvvreb. — Il existe deux ëditious des Œuvres complètes de Lamennais, l'une en douze «oluuies, Paris. 1836-1837, P. DaubrëeetCailleuxi — et l'autre eu dix volumes, Paria, 18^ï, Pagnerre; — toutes les deux fort iucoiuplètes, mais surtout la première, en ruison même de sa date.
On y ajoutera donc Amachaspaads et Darwands, 184il; — le Deuil de ta Pologne. 1846; -^ son Esquisse d'une philosophie, 1811-1846 ; — ses Mélanges philosophiques et politiques, 185G ; — aa traduction des Évangiles; — et aa traduction de la Divine Comédie [posthume], 1855-1858.
Enfin, de aa Correspondance, très incomplète encore, on a publié deux vol. en 1859, Paria, chez Paulin; — deux vol. en 1866, Paris, chez Dentu; — un vol. en 1884 (Correspondance avec M. de Vitrolles], Paris, chez Cbarpenlierj — un vol. en 1897 (Lettres à MonialemhertU Paria, Perrin; — et un vol. en 1898 (lettres à Benoit d'A:y) chez Perrin. — Une série de Lettres à Em. d'Ahon a paru cufiD duns la Bévue bleue.
IX. — Stendhal (Marie-Henri Beyle) [Grenoble, 1783; +1842, Paris].
1° Les SovacBB. — Journal de Stendhal, Paria, 1888; Vie de Henri Br&lard. Paris, 1890; Souvenirs d'égotisme. 1892. ouvrages
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nisme [Cf. De CAtlemagne, II" partie, chapitre II]. Et il faut noter, à ce propos, qu'enviroD trente aas plus tard, Henri Heine, dans le livre où il refera celui de M°" de Staël, ne donnera pas du romantisme une idée si difFérente! Mais Stendhal n'avait pas tort, lui non plus, quand il écrivait en 1824 ; « Le romanticisme est l'art de présenter aux peuples les œuvres littéraires qui, dans l'état actuel de leurs habitudes ou de leurs croyances, sont susceptibles de leur donner le plus de plaisir possible » [Cf. Racine et Shakespeare^. On a seulement fait observer, sur ce mot, que, si le « romanticisme » n'était que le « modernisme », Racine, Boileau, Voltaire auraient donc été des romantiques à leur heure, ce qui est parfaitement
posthumes, publiés par M. Casimir Siryieasid; — R. Colomb, Notice sur la vie et les ouvrages de'Bcyle. en Ule de rédition HeUel de la Chartreuse de Parme, Paris, 1846.
H. de Balzac, son article de 18!iO, à la lin de la m&me édilîoa; — P. Mérimée, H. B.. Paris, 1850; — Sainte-Beuve. Causeries du lundi, l. IX, 1854; — E. Caro. Études morales sur le temps présent, Paris, 1855; — Taine, Essais de critique et d'histoire, Paris, 1857 [L'article ne figure que dans la T éditiou]; — A. Collignon, l'Art et la vie de Stendhal. Paris, 1868; — A. Patoo. Henri Beyle, Londres, 1874; — Emile Zola, Les Romanciers naturalistes, UiX;
— Paul Bourgel, issaij de psychologie contemporaine, Paris, 1883;
— Edouard Rod, Stendhal, dans la collection des Grands Ecrivains français. Paris. 1892,
2" L'Ècbivun; — et d'abord, ce qu'il y a dans son œuvre de la tradition des idiïologues, el même des eucyclopédistea, — Les premiers maitres de Stendhal : Montesquieu, Marivaux, Diicloa, Ilelvétios, Cabanis. — La carrière militaire et admmietrdtive d'Henri Beyle, 1800-1814; — et d'une eipérience de la vie, rare chez les hommes de lettres, qu'il y a de bonne heure acquise. — Son ndmiratioa pour Napoli!on [Cf. le Bouge et le Ifoir.ei sa Vie de Napoléon]. ~ Son long Héjour k Milan. 1814-1817 et 1817-1821 [Cf. la Chartreuse de Parme, ch. i, et la célèbre épitaphe : Arrigho Beyle, mianese]. — Les premiers écrits de Stendhal : Vies de Haydn, Mozart et Métastase, 1814, 2' édition, 1817 ; — et VHistoirg de la peinture en Italie, 1817. — Ses relations avec lord Byrou et aTCC .
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insoutenable. Rappellerons- nous encore d'autres définitions ? celle d'Hugo, par exemple, quand, après avoir déclaré, dans la deuxième préface des Odes, en 1824, « qu'il ignorait profondément ce que c'était que le geure classique et le genre romantique », il n'en définissait pas moins le second, trois ans plus tard, dans la préface de son Croinwell, parle mélange des genres, par l'alternance du sublime avec le grotesque , et finalement par la substitution, comme idéal d'art, de la « recherche du caractère » à la réalisation de la beauté? Et nous avons aussi les définitions ironiques de Musset, dans ses Lettres de Dupais et Colonel, 1836, — moins spirituelles à la vérité qu'animées du désir de l'être, — mais qui ne laissent pas d'avoir sur
Dcslutt de Tracy. — Le livre de l'Amour, 1822; — et d'abord qu'il est bien un livre du xïhi* eiècle; — pour la sécheresse et l'ironie continue du ton ; — pour l'affectation du cynisme ; ^- pour le décousu de la composition ; — mais que l'on voit bien que Cabanis a passé par là [Cf. Rapports du physique et du iiiorat] ; — - et qu'en outre on y discerne deux ou trois éléments originaui et nouveaux ;
— qui vont faire de Stendhal un des précurseurs de l'idéal romantique. — Son intervention dans la bataille : Racine et Shakespeare, 1S23 ; — et qu'il n'est pas inutile de savoir que le livre a en partie pai'u dans une revue anglaise; — s'il porte ainsi témoignage du cosmopolilisme de Bejle. — Les Promenades dans Rome, 1829;
— et le Rouge et le Noir, 1830.
Que, si Stendhal ne les a pas dégagés nettement, il a fourni pourtant au romantisme trois des principes essentiels de son esthétique; — lesquels sont, et sans parler d'une orientation générale de la curiosité vers des littératures étrangères : — 1° le Principe de l'équivalence des arts; — ou du perpétuel échange que la poésie, la peinture et la musique peuvent faire de leurs s moyens u ;
— et conséqueniment de leurs elTots ; — 2" le Principe de la représentation du caractère comme objet essentiel de l'art; — en tant que le caractère est l'expression du o tempérament u physiologique des individus ; — et des peuples ; — et 3" le Principe de la glorification de l'énergie ; — si son admiration pour Napoléon ; — pour l'Italie; — et pour l'Angleterre prouve essentiellement sa sympaibie pour la résistance des individus aux conventions et aux lois
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toutes les autres ee grand avantage d'être « successives », et ainsi de poser la question comme il faut qu'on la pose. La dérinition du romantisme n'est pas une question d'étymologie ni de doctrine, mais d'histoire; et le mot de romantisme, n'ayant point en soi de signification qui s'impose, n'est rempli que de la succession de sens dont les hommes et les œuvres l'ont chargé dans l'histoire, c'est-à-dire dans le temps.
Si cependant, de cette multiplicité de sens que lui ont donnée tour h tour les Hugo et les Dumas, les Vigny et les Musset, les Sainte-Beuve et les George Sand, — pour ne rien dire des moindres, — et de cette diversité de traits nous essayons d'en dégager, d'en isoler,
de la société. — Il est aussi l'un des premiers qui nient fait de U « culture du moi * la loi du développement de l'urlistc.
Il a dâ à d'autres raisons; — différentes quoique conneies; — de survivre lui-mf me au romantisme ; — et par exemple à son goût du s petit fait t ou du fait précis et a documentaire g; — à sa tendance à transformer eu lois de l'esprit ou de la nature des anecdotes particulières; — à sa manière d'i^crire, anonyme ou impersonnelle, mais surtout o analytique u; — et d'ailleurs i la valeur de quelques-unes de ses observations. — Si cependant la valeur même a documentaire a, — et surtout la valeur littéraire de la Chartreuse de Parme, 1839, — sont aussi considérables qu'on l'a quelquefois prétendu? — ou encore, si la profondeur n'en est pas souvent plus apparente que réelle? — et à ee propos d'une étrange facilité que se donnent les ironistes, . — qui est de nous faire croire qu'ils pensent dès qu'ils se moquent. — Les dernières œuvres de Stendhal : Victoria Aceoramboni , 1837 ; — Les Ceaci; La duchesse de Patliano, 1838; — L'Abbesse de Castro, 1839. ~ La lettre de Stendhal à Balzac, 1840; — et les deux phrases devenues célèbres : a La Chartreuse de Parme est écrite comme le code civil u ; — et : a Je songe que j'aurai peut-être quelque succès vers 1880 ».
3° Les Œuvses. — Les Œuvres de Stendhal comprennent : 1* Ses Romans, que nous avons tous ludiques, i l'exception du premier ; Arniance, 1827; — ses Chroniques italiennes, 1855; — et Laïuiel, publié de nos jours par M. Stryienski, 1883;
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et d'en préciser un, dans la dépendance duquel se rangent aisément tous les autres, nous ne saurions avoir aujourd'hui de longue hésitation; et le romantisme, c'est avant tout, en littérature et en art, le triomphe de l'individualisme, ou l'émancipation entière et absolue du Moi. Nous retrouvons ici, victorieuse enfin des obstacles qui l'avaient longtemps contrariée, l'influence de Rousseau et de Chateaubriand. Chacun de nous est son seul maître. L'artiste et le poète, comme tels, n'ont qu'une loi, et, comme hommes, ils n'ont qu'un devoir, qui est de se u communiquer ». Ni leurs contemporains ne sauraient leur en demander davantage, ni eux-mêmes ne pourraient nous le donner, sans manquer au respect dont ils sont
2" Sei Œuvres de critique [critique d'art ou critique lllt^raire], dont les principales sont : les Vies de Hajdn, Mozart et Métastase, 1814-1817 [bous le pseudonyme de Louis Cdsur Alexandre Bombet]; — VHistoire de la peinture en Italie, 1817, par M. B. A. A.; — Borne, Naples et Florence, 1817; — Racine et Shaiespeare, première pirlie, 1823; et deuiième partie, 1825; -^ la Vie de Rossini, 1824; — et Promenades dans Home, Paris, 1829;
3° Ses Œuvres diverses, doot les deux principales sont : le livre de VAmour, 1822; — les Mémoires d'un touriste, 1838; — sa Correspondance, dont on a publié deux volumes en 1855; — et un volume de Lettres à sa atxur. 1892.
Ses Œuvres complètes ont été réunies en 13 volâmes, d'une part; et de l'autre 4 volumes, intitulés Œuvres posthumes, Paris, 1833' 1855, Calmann Lévy. On y a depuis ajouté ; Vie de Napoléon, 1876; et les cinq ou six volumes pabliéi par M. Casimir Stryienski.
X. — Alphonse-Harie-Z^iiis Prat de Lamartine [Mâcoa, i790; f 1869, Paris].
i° Les SovnCES. — Lamartine lui-même, dans sa Correspondance, publiée par M"" Valenline de Lamartine, V* édiiion, 1873-1875; et 2» édition, 1881-1882 [plus complète, mais trcs incomplète encore] ; — ses Confidences, 1 819 ; — ses Nouvelles confidences, 1851; — ses Mémoires inédits [1790-1815], 1870; — et le Manaterit de ma mère, 1871.
Saiule-Dcuïe, Portrait» conlemporains,t. I, 1S32, 1836. 1839; «t
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comme tenus envers leur propre originalité. Et si nous avons, à diverses reprises, assez insisté sur ce point pour qu'il soit sans doute inutile d'y appuyer encore, nous nous contenterons d'ajouter qu'entre 1825 et 1835 il n'était rien, — depuis l'exemple de Byron jusqu'à 1' « idéalisme subjectif » de Fîchte, — qui ne concourût à favoriser ce développement de l'individualisme. C'est doue aussi précisément pourquoi, de tous les caractères du romantisme, il n'y en a pas qui lui soit plus essentiel: j'entends par là qui explique mieux les causes de sa grandeur; — celles de sa décadence; — et la nature de la réaction qu'il devait provoquer.
Guerre an classicisme, liberté, vérité dans l'art, cou-
Caateriea du lundi, t. I, 1849; et t. IV, 1851 ; — A. Vinct, Études iur la littérature française au iix" siècle, l. 11, 18i5; — Guslaie Planche, àiLOsia Eevue des Deux Mondes, îa]ai85i, novembre iS59; — Coïillier-Fleury, Dernières études littéraires, 1859; — Victor de Laprade, Le Sentiment de la nature chez les modernes, 1868; Eugène Pelletan, Lamartine, sa vie et ses ceuvres. Paris, 1869; — Ch. de Mazade, Lamartine, sa vie littéraire et politique. Pari», 1874; _ Emile Ollivier, Lamartine, Paris, 1874 ; — Ernest Legouïé, Soixante ans de souvenirs. Paris, 1876; — Ch. Alciacdre, Souvenirs sur Lamartine, Paris, 1884; — F. Brunelidre, La poésie de Lamartine, dans la Revue des Deux Mondes, août 1886; ot l'Évolution de la poésie lyrique, t. I, 1894; — Ém. Faguct, XIX" siècle, 1887; — Ch. de Pomairols, Lamartine, Paris, 1889; — Chamborand de Périsaat, Lamartine inconnu, 1891 ; — F. de Keyssié, La jeunesse de Lamartine, Paria, 1892; — Ém. Deschanel, Lamartine, Paris, 189a; — Jules Lemaitre. Les contemporains, t. VI, 1895; — Zjromski, Lamartine, poète lyrique, Paris, 18DG.
2° Le Poète, — et quelque rôle qu'il ait joué par ailleurs; — comme aussi quelque air de dëdaïa qu'il ait affecté parrois pour sa poésie ; — et quelque service eofin qu'il noua ait rendu dans un jour fameux; — que sa gloire sera toujours d'être l'auteur des Méditations et des Harmonies; — et non celui de l'Histoire de la Restauration ou mCme de l'Histoire des Girondins.
Son origine et sou éducation [Cf. sa Correspondance, toute pleine de précieux ronsoigneraents). — La famille de Lamartine; — et
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leur locale, imitation des littératures étrangères, tous ces autres noms, en effet, dont on a fait tant de bruit, n'ont guère servi chez nous que de couverture ou de déguisement à l'étalage du moi. Ce que Victor Hugo, Musset, le vieux Dumas ou George Sand ont imité de Goethe et de Byron, ce n'a jamais été l'application de l'un au perfectionnement de sa propre individualité, ni la mort héroïque du second, c'est leur manière de vivre leurs romans, ou de « romaocer » leur vie; de se mettre euxmêmes en scène ; de raconter, de confesser publiquement leurs amours ; c'est le Werther du premier et le Don Juan de l'autre. Pareillement, si nous examinons en quoi la liberté a consisté pouf eux, — ■ la liberté dans l'art, et
d'un mot de Sainte-Beuve : a qu'il est boa d'être ni de la race des purs 0. — Le sentiment de la nature; — el comment Lamartine n*« pas eu besoin de l'acquérir pour le posséder; — en ayant é\.é pénétré dès l'enfaDce, — Le sentiment religieux; — et combien il est, sinon plus sincère chez Lamartine que chez Chateaubriand;
— mais du moins plus o natif »; — et peut-être ainsi d'autant plus favorable à la poésie. — Noblesse naturelle de l'imugioation de Lamartine. — Ses premiers vers [Cf. sa Correspondance] ; — et leur ressemblance avec ceux de ChfnedoUé: — mais surtout de Parny. — L'Iîlvire des Méditations [Cf. A, France, L'Elvire de Lamartiné\. — Essais dramatiques du poète el ses relations avec Talma. - La publication des Méditations. 1819. — Effet qu'elles produisent, tout à fait hors de comparaison avec celui des Poésies de Chènier, IS19; — et nouvelle orientation qu'elles donnent à la poésie. — Les Nouvelles Méditations, et la Mort de Socrate, 1823.
— Séjour en Italie. — Le Dernier chant du pèlerinage de Childe Harotâ, 1825. — Lamartine chargé d'affaires de France à Florence.
— Composition des Harmonies; — retour à Paris. — Réception jl l'Académie française; — et publicstîon des Harmonies, 1830. — Au lendemain de la révolution de 1830. il donne sa démission; — el publie son premier écrit politique. — Son échec électoral dans le Var; — son départ pour l'Orient; — sa rencontre avec lady Eslher Stanhope. — Rentrée en France, 1833; — publication du Voyage en Orient, 1835; — et de Jocelyn, 1836.
A. Les Méditations. — Do caractère général des premières Médi-
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non la liberté de l'art, qui sont deux choses très diCFérentes, — ce n'a pas été saas doute à se rendre maîtres du choix de leurs sujets, puisqu'on avait bien permis à Voltaire d'aller chercher les siens jusqu'en Amérique et jusqu'ea ChiDej ni à écrire des drames en prose, puisque Cronuvell, Hernani, CkriaLine, Othello sont en vers; ni même à violer les « règles », puiaqu'enfin quelles ic règles » dira-t-on qu'il y eût de l'élégie, de l'ode, du roman ? et Cinq-Mars, les Orientales, Notre-Dame de Paris, les Confessions de Joseph Delorme sont-elles, ou non, des œuvres romantiques? ]1 faut l'avouer : les romantiques n'ont entendu sous ce mot de liberté que le droit d'être eux-mêmes en tout; de n'incliner devant aucune consi-
talions; — et, quaoïi on le* coinpiire aux Chantant de Béraoger, 18l6-lS2i; — ce qui est presque une profanation; — on mSine anx Élégies de Chdnier, 1819; — que ce qu'on y voit de plus neuf, c'est que le poète y a retrouvé les vrais s thènieB » lyriques; — lesquels sont la Nature, l'Amour et la Mort; -~ et les a traités aroc autant d'élévalîon qu'il y a de sensualité dans les vers de Chénier; — et de a gauloiserie iDarquoiseou d'épicurisme gournoia dans les chaneons de Bérangtr, — De la Mort de Sacrale ; ^ et de l'aptitude de Lamartine à la poésie philosophique [Cf. Voltaire, dans ses Diteaurt sur l'homme]. — Les Nouvelles Méditations [CF. le chapitre de M. Pomairols, dans son Lamartine\ ; — et qu'aux caractères des premières elles en joignent un autre; — qui est d'allier plus de grâce [Cf. Ischia] à plus de force [Cf. tt Crucifix]; — non moins de sincérité Â plus de virtuosité [Cf. les Préludes] ; — et d'être à la fois ce qu'il y a dans la poésie française de plus noble et de plus voluptueux,
B. Jocelyn; — et qu'il a d'abord ce mérite; — qui en est bien on; — d'être le seul n poème ■ de quelque étendue que nous ayons en notre langue. — Du sujet de Jocelyn ; — et de quelques objections que l'on a faites à Lamartine [Cf. sur ce point lea quatre articles de Vinel et Em, Deschanel, dans un sens, et de Sainte- Beuve et J. Lemaltre dans l'autre]. — Que de reprocher à Lamartine de n'avoir point marié Jocelyn et Laurence; — c'est reprocher i Corneille d'avoir séparé Folyeucle de Pauline ; — et oublier qu'ils n'ont sans doute écrit que o [our- les séparer » l'un son drame.
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dératîon la a souveraineté » de l'artiste; de ne reconnaître d'autorité que celle de leur caprice ou de leur fan-
Toujours le cœur humain pour modèle et pour maître! Le cœur humain de qui P Le cœur humain de quoi ? Quand le diable y aérait, j'ai « mon cfeur humain d moi !
Et si l'on a pu dire enfin que le romantisme nvnit pris en tout le contre-pied du classicisme, la grande raison en est que le classicisme avait fait de l'impersonnalité de l'œuvre d'art l'une des conditions de sa perfection.
Par là également, par cette liberté d'être soi-même, et de n'être que soi, ou, si l'on le veut, de « réfracter » en
et l'autre eon poème. — D'une comparaison que Sainte-Beuve a faite de la « poésie de curé de campagne » qu'il feint d'aiJmircr surtout dans Jocelyn ; — avec la poéaie de Wordsworth ; — cl que c'est louer Jocefyn par son moindre mérite. — Que si ce mérite est en elTet r^el; ~- et a'il y a dans Jocelyn toute une veine de poésie familière ; — on y retroure pourtant aussi le poète des Méditations; — son sentiment de la nature; — sa conception de l'amour, toujours aussi chaste dans son expression qu'ardente en son désir; — cette richesse d'inspiration ; — et cette fécondité descriptive auiquelles on ne peut reprocher, — que de tendre a l'abus d'elles-mêmes, — Et on y retrouve enfin ce caractère n philosophique u de la poésie de Lamartine; — que nous avons déjà signalé dans les Méditations; — et qui fait songer par endroits de Pénelon [Cf. le Traité de texisience de Dieu].
C. Les Harmonies ; — et qu'ayant paru avant Jocelyn ; — si cependant c'est après Jocelyn qu'on en parle; — la raison en est • qu'étant écrites comme elles ont été senties, sans liaison et sans suite a ; — elles sont la substance même de la poésie de Lamartine; — quand, au lieu de se contenir et àe se surveiller, elle s'épanche. — Elle trahit en effet ainsi sa véritable nature ; ~ qui est précisément de ne pas savoir se borner; ~^ et de tendre non seulement k la philosophie; — mais W la philosophie panthéiste; — et & force d'abondance, au vague et à l'iadétcrinination. — Que celte observation n'a pas d'ailleurs pour objet de a déprécier • les Harmonies; — st Lamartine, i cette inspiration générale, a mêlé
iî6 MANURL DE l'hISTOIIIB DE LA LITtÉrATCRE FRANÇAISE
soi l'univers, s'explique l'iibondance, la richesse, et l'éclat du lyrisme romantique. 11 n'y a rien de supérieur dans uotre langue aux Méditations de Lamartine, à quelquesunes des grandes odes d'Hugo, — depuis les Deux lies, 182 I, jusqu'aux Mages, 1856, — ou aux Nuits d'Alfred de Musset. Si ces très grands poètes ne nous intéressent pas toujours en nous pnrlnnt d'eux-mêmes, ils ne nous intéressent jamais qu'à nous parler d'eux-mêmes. Ou plutôt encore, ce qui les a eux-mêmes émus dans l'histoire ou dans la vie, telle est l'origine et le sujet de leurs chants, qui nous intéressent moins quand ils n'y ont rais d'eux que ce qu'il y avait en eux de plus singulier, mais à l'unisson desquels nous vibrons tout entiers quand nous
quolques-unea de ses inspirations les plus précises [Cî. Le premier regret, Milly ou la terre natale] ; — mais de le montrer s'échnppaDt à lui-même; — ne se préoccupant désormais ni de choisir i^ntre ses idées; — ni de donner des digues au Ilot toujours plus aboadiint de son improvisation; — et se préparant ainsi i écrire la Chute d'un ange. — S'il faut regretter que Lamartine se soit tourné vers la politique; — et qu'il semble bien qu'eu tout cas son inspiration poétique fut dès lors sinon tarie; — mais assurément n dcpersonnalisée o. — Qu'il appartient d'ailleurs encore a l'histoire de la littérature; — par quelques-uns de ses Discours [Cf. L. de Ronchaud, La politique de Lamartine, Paris, 1878]; — et quelques-uns de ses pressentiments [Cf. E. M. de Vogïié. Heures d'histoire, Paris, 1893]. — Il lui appartient encore par son Histoire des Girondins, 1847; — où sans doute l'histoire est étrangement défigurée ; — mais dont un poète seul pouvait écrire certaines pages ; — et il lui appartient enfin par ses romnns personnels; Haphaèt,\B't9; — les Confidences, 1849; — les Nouvelles Confidences, 1851; — Grazielta, 1S52. — Mais, n partir de cette date, — réduit, comme on disait Jadis, k v travailler pour le libraire n, — on trouve sans doute quelque ressouvenir de son passé dans ses livret et dans ses journaux; — et on y trouve surtout plus de critique et de jugement qu'on n'alTecle parfois de le croire ; — mais il a cessé d'agir sur l'opinion; — et, près de quinze ana avant sa mort, — soa rôle littéraire est terminé.
3° Les Œuvkes. — Les Œuvres de Lamartine se composent d« :
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y retrouvons nos propres émotions répercutées, Amplifiées, et multipliées par l'écho de leur voix. A cet égard on peut bien dire qu'ils nous ont révélé pour la première fois la grande poésie lyrique, celle dont Ronsard n'avait eu que le pressentiment, et que Malherbe « avait réduite aux bornes du devoir », en la dérivant vers la grande éloquence. Car, quelle difïerence y a-t-il entre l'éloquence et le lyrisme, si d'ailleurs les mêmes u mouvements », et les mêmes « Images», et les mêmes « qualités de langue » les caractérisent l'un et l'autre? Une seule peut-être, très petite et très grande a la fois. Tandis que l'orateur essaie de donner à son émotion la forme la plus générale qu'il puisse, afin d'atteindre ainsi l'auditoire le plus divers et
1° Ses Poésies, qui sont les Méditation*. 1819; — la Mort de Sacrale, 1823; — les Nouvelles Méditalions, 1823; — le Dernier chant du pèlerinage de Childe-Harold, 1825; — les Harmonies poétiques et religieuses, 1830; — Jocelyn, 1836; — ia Chute d'un ange, 1838; ~ les Recueillements poétiques, 1839.
Il y faut Joindre un volume de Poésies inédites, publié en 1873-, et d'assez nombreuses poésies de jeunesse, éparses dans le premier volume de sa Correspondance ;
2» Ses Bomana: Raphaël, 1849;— Geneviève, 1850; — le Tailleur de pierres de Saint-Point, i.%hi; — Craziella. 1852; — el [quoique d'ailleurs il s'y rencontre beaucoup de vérité mêlée à beaucoup d'imagination] les Confidences, 1849; — et les Nouvelles confidences, 1851 ;
3° Son Voyage en Orient, 1S32-1833;
4° Son Histoire des Girondins, 1857 ; — el son Histoire de la Restauration, 1852, etc.;
5" Sa Correspondance.
60 Son Cours familier de littérature.
Il existe plusieurs éditions des Œuvres complètes de Lamartine : Paris, IS'iO, chez Gosselin, 13 volumes; — Paris, 1S45.I8'|9, Fume, 8 volumes [qui ne compreonent en réalité que les Œuvres poétiques et le Voyage en Orient];— et Paris, 1860-1863, chez l'auteur, rue de la Villc-l'Evfque, quarante volumes [dont ne font d'ailleurs partie oi la Coriespondance, m la totalité de ion Cours familier de lilléralure].
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le plus étendu, c'est au contrnîre la forme la plus individuelle possible que le poète s'efforce de donner aux émotions de tout le monde. Ainsi du moins ont fait les Musset, les Hugo, les Lamartine ; et ainsi, bien loin d'eux, mais comme eux, le poète des lamhea ou celui des Confessions de Joseph Delorme, auxquels tous on a précisément reproché d'être en général plus orateurs que poètes. Muis c'était méconnaître à la fois les conditions du lyrisme et le principe du romantisme. S'ils sont bien les plus grands de nos poètes lyriques, c*est qu'ils en sont les plus personnels ; et parce qu'ils en sont les plus personnels, ils en sont les plus romantiques.
Et là toujours, dans ce besoin de parler d'eux-mêmes,
XI. —Le Triumvirat de Sorbonne [1815-1S30J
De la fortune commaoede FrançoiHGuizol [NtmcB. 1787 ;f 1874, le Val-Richer]; — d'Abel Villemain [Paris, 1790; f 1870, Paris] — et de Victor Cousip [Paria, 1792; ■( 1867, Cannesl. — et qu'elle est bien moins de s'ètro lous les trois servis de la littérature pour eu sortir; — d'aïoir éià tous les trois a ministre de l'instruction publique a ; ^ ou même d'avoir tous les trois et ensemble enseigné en Sorbonne ; — que d'avoir, par cet enscigoement, eicité les mêmes diiliances ou les mêmes enltiousiasmcs; — donné à Viiaquence o professorale s le même retentissement qii'i celle de la chaire, de la tribune ou du barreau; — et enfin imprimé Â l'histoire, à la philosophie, et k la critique littéraire les mêmes directions. — C'est pour cette raison qu'il convient de les joindre ensemble; — et aussi parce que n'étant pas très orlginaui; — ils ont plutôt été les omlcurs des » idées communes s de leur temp* que de véritables inventeurs; — o des vulgarisateurs s plulAt que des « penseurs s ; — et deux au moins d'entre eux des « rhéteurs d plutôt que de Trais orateurs — C'est Guizot qui est • le troi-
Tous les trois ils ont concouru à développer la curlosilé des choses étrangères: — Guizot, par ses traductions de Skaiespeare et de Gibbon; — et par des Histoires dont l'Angleterre est toujours l'âme invisible et présente ; — Villemain, par le plus célèbre de ses Court, le Cours de lilléralure française au i<! m' siècle; — où
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se trouve enfin la première origine de toutes les innovations qu'il n'est que juste de leur rapporter. S'ils ont assoupli, et en quelque sorte brisé l'alexandrin classique, c'est que l'alexandrin était pour la pensée, mais surtout pour le sentiment, une enveloppe ou une armure, dont la rigidité se ployait mal aux exigences de ce que le sentiment et la pensée ont de plus personnel. Voulant traduire des émotions plus intimes, — dont ce nom même d'intimes rappelle qu'on les avait gardées jusqu'à eux pour soi-même, — les romantiques ont eu besoin d'une plus grande liberté de mouvement, et ils n'ont pas demandé autre chose à l'alexandrin réformé. Ils ont eu besoin également d'un vocabulaire plus étendu :
les écrivaÎDs et surloul Ici oraleurs politiques anglais ticoDcnl
ses (c adaptations i des philosophies de Rfid ou de Dugald-Stcwart, et des métaphysiques de Sciielling et d'Hegel. — Tous les trois ils oui fait de in critique gt^otirale; — OU plutAl de 1' v éclectisme n ; — Villcmaiaea litl<^ rature, et avec plus d'cGpcil; — CousÏd en philosophie, et avec plus de fougue, — et Guizot eu histoire, et arec plus de raideur; — mais sans avoir, à vrai dire, ni Guiiot de méthode personnelle ; — ni Cousin de philosophie originale, — ni Villemnin de doctrine d'art; — et eu ne s'aidant que des lumières de leur B libéralisme ■. — Que si d'ailleurs, avant Villemain, ta critique littéraire ne procédait guère que de l'humeur individuelle du critique; — avant Cousin, la t philosophie s que du besoin qu'où en croyait avoir pour combattre ou pour consolider quelque chose; — et l'histoire, avant Guizot, que du désir de trouver dans le passé des arguments pour le présent; — tous les trois ont Tait faire un grand pas à la critique générale en la fondant sur des principes plus ou moins contestables; — mais euvisagés du moins comme scienlifiques, — Et tous les trois enfin, par leur manière de traiter riiisloire, la philosophie et la critique littéraire, — ils Ont montra 1q solidarité qui liait les parties d'une même civilisation : — Guizot en enveloppant l'histoire, la littérature et la philosophie dans ■■ gL'UL'ralisation historique ; — Cousin, en exagérant d'ailleurs le rapport de la a philosophie i avec l'esprit général d'un temps; — et Villemain, en mêlant l'histoire et la littérature.
Quaod, tâchant de comprendre et de juger, j'ouvris Les yeui sur la nature et sur l'art; l'idiome, Peuple et noblesse, était Tiuiage du royaume ; La poésie était la mooarchie, un mot Etait un duc et pair ou n'était qu'un grimaud;
«t de ce que Victor Hugo dit dans ces vers célèbres, on en a vu plus haut lu raison. C'est qu'on n'exprimait, en ce temps-là, la nature même qu'en fonction de l'homme, et l'homme qu'en fonction de la société. Mais, du moment qu'on rendait chacun de nous à lui-même, ces distinctions s'évanouissaient avec la doctrine dont elles étaient l'expression ; tous les mots devenaient bons qui nous servaient à manifester notre personnalité; et en littérature comme
DiTereenent, mais presque également, — ils ont ainsi contribué h diriger dans ses voies a le siècle de la critique et de l'histoire • ;
— ils ont fait entrer de a l'air a dans les collèges ; — et l'esprit du temps d&ns l'enseignement. — Comme ils ont vécu tous les trois assez vieux; — et qu'ils ont eu tous les trois an t ministère a, dnas les 0 conseils s, ei dans les < académies a une grande influence,
— ils ont formé chacun toute une école* — et ils ont mis l'enseignement CD communication avec le o monde a; — dont on peut dire que depuis deux siècles il était isolé. — - Ils ont encore fait entrer l'objet de leurs propres études dans la i littérature génénalc t; — et, sous ce rapport, parce qu'ils regardaient volontiers au delà de nos frontières ; — dans le champ que M'"' de Staël avait ouvert à la curiosité; — leur action a été plus que nationale, vraiment européenne; — et rien qu'à ce titre, dans la mesure où le romantisme était un affranchissement de la tradition purement classique; — ils ont donc eu, eux aussi, du fond de leur Sorbonne ;
— leur part dans sa formation.
Xll. — Jacques-Nicolas- Angastin Thierry [Blois, 1795;-J- 1856, Paris].
1" Les Souhceb. — August'n Thierry, Dix ans d'études historiques, préface de 1840; — Charles Mngnin, Augustin Thierry, dans la Revue des Deux Mondes, mai 1811; — A. Nettement, Ili»tolre de la littérature française sous la Restauration, 1853; — Erucst RcuaD, dans ses Essais de morale et de critique, 1857; —
:.bv Cookie
LA LITTERATUnE MODERNE 431
en politique l' individualisme aboutissait à l'égalité. Et ne fallait-il pas enfin, qu'en prose comme en vers, à la liberté du choix des mots répondît la liberté du tour? une phr.tse plus souple à un vocabulaire plus varié? et une révolution de la syntaxe à celle de la langue?
Ainsi, par quelque côté qu'on le prenne, on le voit, c'est à l'individualisme que le romantisme se ramène, ou encore, le lyrisme est l'Intermédiaire par le moyen duquel l'individualisme s'est dégagé du romantisme; — et réciproquement. Nous en avons une dernière preuve dans la rapidité de contagion avec laquelle ils ont tous les trois, entre 1830 et 1840, envahi, pénétré, transformé tous les genres. Qui ne le sait, que les drames d'Hugo, de Musset,
Pierre Dufay et René Ribour, Le Centenaire d'Augustin Thierry, Rlois, 1895.
2° La. RÊKOVAnoH de L'Histoias; — et qu'U n'y a rien d'excessif k la rattacher au Dom tI'A.ugustin Thierry; — sur l'esprit duquel il convient d'observer avant tout, que, ni son passage par l'Ecole normale supérieure, de fondation toute récente alors; — ni sa collaboration avec Saint-Simon; — et aux journaux libéraux de l'époque, 1820; — tels que le Courrier français. — n'ont exercé de grande influence. — Mais ce sont Chateaubriand d'abord; — et ensuite Waller Scott qui lui ont révélé sa vraie vocation; — qui a été : 1° d'introduire dans l'histoire le sentiment de la diversité des époques;— toutes ou presque toutes confondues jusqu'alors sous l'uniformité d'un même coloris; — 2° d'introduire dans l'histoire, avec la doctrine de l'irréduclibililé des races, une espèce de fatalisme physiologique; — mais aussi un ferment ou un levain de poésie; — si, comme nous l'avons vu en partant de L'épopée du moyen âge, — toute épopée se déGoit par un conflit de races; — et 3* de faire voir enfin de quelle lumière — la préoccupation active du présent éclairait les obscurités du passé; — et leur donnait leur véritable sens.
3"LesŒcvrbs. — Les OEuvres d'Augustin Thierry comprennent; 1° ses Lettres sur l'histoire de France, 1820, et réunies en volume, augmentées et corrigées on 1827;— 2° »oa Histoire de la conquête de l'Angleterre par les Normands, 1825, qui est son ouvrage capital; — 3» ses Considération» sur l'histoire de France, servant d'intro-
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de Dumas lui-même, que les romans, le Stella de Vigny, VIndiana, la Valenttne, la Lélta de George Sand, la Confession d'un Enfant du siècle, qui sont ce qu'il y a de plus « romantique » en français, sont aussi ce qu'il y a de plus n personnel »? Ajoutez-y le Raphaël et la Graziella de Lamartine. En vérité, ce ne sont là, pour user du vers de Du Bellay,
Que les papiers journaux, ou bien les
de leurs impressions de toute sorte! Mais ce qui est sans doute plus digne d'attention, c'est de voir la critique, dans les premiers écrits de Sainte-Beuve, dans ses Por-
dnction aux Récits des temps mérovingiens, 1840; — et 4° soo Essai sur la formation et le progrès du Tiers-État, 1853.
Le recueil iotitulé Dix ans d'études historii/ues. publié en t83'i, comprend, avec les Lettres sur Vhistoire de France [nouvelle éAïtiOD], un certain nombre d'arlicles de l'autour sur différents sujets d'histoire el de littérature ou de philosophie.
Il existe deux éditions des (Suvres complètes d'Augustin Thierry : Paris. 1859, Fume; — et Paris, 1883, P. Didot.
XIII. — Le tliéâtre romantique
1" Les Soubceb. — G. Schlegel, Cours de littérature dramatique, traduction française, Paria et Genève, 1814; — F. Guizot, sa Préface poar la réédition du Shakespeare de Letourneor, Paris, 1821; — Stendhal, Racine et Shakespeare. Paria, 1823-1825: — Ch. Magnin. /e Théâtre anglais àParis. 1827-1828 [Dans ses Causeries et Méditations, t. II, Pari«, 1843] ; — Benjamta Constant, De IVallenstein el du théâtre allemand, dans ses Mélanges, Paris, 1S29; — Fauriel, Carmagnola et Âdelghts, tragédies de Manzoni, suivies d'une Lettre de Manzoni à M. C. sur l'Unité de temps et de lieu, Paris, 1834 [Cf. Waille, le Romantisme de Manzviil, Alger, 1890].
Les Préfaces de N. Lemercier; Alexandre Dumas; Alfred de Vigny; Vîcior Hugo, etc.
JuleaJanin, Histoire de la littérature dramatique, Paris, 1833, 1858; — Gustave Planche, ses Revues dramatiques dans la Retue
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traita littéraires ou dans ses Portraits contemporains y — et quand il y met du moins quelque sincérité, — n'être plus que le journal, elle aussi, des impressions littéraires de Joseph Delorme. Que dirons-nous encore que soient les Histoires de Michelet, sinon la notation lyrique des émotions qu'il éprouve à revivre, dans le silence apaisé des archives, les hontes ou tes gloires du passé? Je joindrais à ces noms ceux de Lacordaire et de Berryer, si depuis trente ou quarante ans à peine qu'ils sont morts, le virtuose de la tribune et celui de la chaire n'étaient devenus l'un et l'autre à peu près illisibles.
Une réaction était inévitable. « Les hommes sont faits pour vivre ensemble et pour former des corps et des sociétés
des Deux Mondes, 1832-1857; — Théophile Gaulier, Histoire de l'art dramatique, Paris, 1859; — Saint-Marc Girardin, Cours de
littérature dramatique, Paris, 1S53,
cherche le principe dans l'appropriation du théâtre anglais ou alle< mand; — dans l'introductiou sur la scène française des sujets nationaux; — ou dans l'imitation du décor exotique; — Ou le cherchera longtemps sans le trouier. — Le romantisme au théâtre n'a consisté qu'à prendre en tout le contre-pied du classicisme ; — à nier l'existence des règles ; — et à proclamer une liberté dont le premier effet a été d'ahaisser la tragédie au nireau du mélodrame. — C'est ce que l'on peut constater en relevant Je chemin , — que Vigny a fourni à'Otkello, 1829, à Chatterton, 1835; — Hugo, de Cromwell, 1827, aux Burgraxes, 1843; — et Dumas, à'Henri III et sa cour, 1829, à Mademoiselle de Belle-Isle. 1839. — Un second trait qui caractérise le drame romantique est l'esprit de révolte dont il est itts~ pire; — et que, sans avoir besoin de descendre jusqu'aux élucubratiODS de Félix Pyat, — on reconnaît assez aisément dans l'Anlony de Dumas, 1831 ; — dans le Roi t'amuse de Victor Hugo, 1832; — et dans le Chatterton lui-même de Vigny, 1835. — El, comme il faut enfin que la liberté la plus déréglée aboutisse à une règle, — un dernier caractère du drame romantique est l'affirmation de la souveraineté de la passion; — et sous le nom d'énergie, la glorification du crime.
Heureusement que, tondis que leurs imitateurs, comme un Fré-
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civiles. Mais il faut remarquer que tous les particuliers qui composent les sociétés ne veulent pas qu'on les regarde comme la dernière partie du corps duquel ils sont. Ainsi, ceux qui se louent se mettant au-dessus des autres, les regardant comme les dernières parties de la société, et se considérant eux-mêmes comme les plus honorables, ils se rendent nécessairement odieux à tout le monde. » Les romantiques ne connaissaient assurément pas ces paroles du modeste et doux Malebranche; et, les eussent-ils connues, qu'ils n'en eussent tenu compte. Mais ils auraient eu tort! Ce que nous supportons en ciTet de l'auteur des Méditations ou de celui des Nuits, nous ne saurions le supporter longtemps même d'un Sainte-Beuve, — c'est
déric Souli^, par exemple, — vont jusqu'au bout de Is doctrine, — Vigny en est préservé par sa noblesse naturelle ; — Hugo, par son lyrisme, qui dans son Hernani, ou dans son Ruy Blas, relève audessus de son sujet; — et Damas, par la fécondilé de son invention dramatique. — De telle sorte que le théâtre romaotique, spr^s avoir fait plus de bruit que de besogne ; — retourne à l'épopée par les Burgraves; — et au drame de Scribe par Mademoiselle de Belle-Isle, ou les Demoiselles de Saint-Cyr; — sans avoir conquis autre chose à l'auteur dramatique qu'une liberté générale trèa vague ; — dont les applications ne se précisent qu'en s'opposant aux contraintes classiques. — Le drame romantique est une tragédie classique; — où l'on a le droit de violer les trois unités; — dont les perBODQages peuvent n'être que de simples particuliers; — et où le i grotesque o se mêle constamment au r sublime i.
3" Lbs Œuïbhh, — l" D'Alfred de Vigny ; le More de Venise. 1829; — la Maréchale d'Ancre. 1831; — Chatterton. 1835.
%' De Victor Hugo : Cromwell, 1827; — Hernani. 1829; — Marion Delorme. 1830; — le Roi s'amuse, 1832; — Lucrèce Borgia, 1833; — Marie Tudor, 1833; — Angeh. 1835; — Ruy Blas. 1838; — les Burgraves. 1843.
3* D'AJeiandre Dumas ; Henri III et sa cour, 1829; — Christine à Fontainebleau. 1830; — Napoléon Bonaparte. 1831; — Àntony, 1831; — Charles VII chez ses grands vassaux, 1831; — Richard Darlington. iS3\; — Teresa, iS32: — la Tour de Ifesle. 1632-. — A ngèle,iS33; — Catherine Houard. 1834; — Don Juan de Marana,
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du poète que je parle, — ou d'une Desbordes-Valmore. Nous les trouvons trop impertinents de nous entretenir ainsi de leurs aâàires; comme si nous n'avions pas les nôtres! et comme s'ils étaient les premiers ou les seuls qui eussent aimé, qu'on eût trahis, qui eussent souffert! Ils le sentent bien; et, pour tirer de leur originalité le droit de nous ennuyer d'eux, ils s'en composent, ils essaient péniblement de s'en composer une, ce qui ne tarde pas k les jeter dans la bizarrerie ou dans la monstruosité. Ils nous demandent alors pour les maladies qu'ils se sont données l'attention, la sympathie, qu'ils désespéraient autrement d'obtenir, et, par une conséquence de l'étalage de soi-même, la littérature devient pathologique.
1836; — Kean, 1836; — Caligula. 1837; — Paul Jones, 1838; — Mademoiselle de BeUe-hle. 1839; — rAlchimiste. 1839; — Un mariage soua Louis XV, 1841; — Lorenzino, 1842,
XIV. — Alfred deHusBOt [Paris, 1810; + 1857, Paris
1" Les SouRcas. — Sainte-Beuve, Portraits contemporains, l. Il, 1833. 1836, 1840; «t Causeries du lundi, t. I, 1850, et t. XIII. 1857; — Alfred de Musset : at» Nuits ; et sa Confession dun enfant du siècle, 1835; — George SsdcI, Elle et lui, Paris, 1859; _ Paul de Musset, /ui et elle, Paris. tSËO; et Biographie d'Alfred de Musset, Paris, 1877; — M"»0. Jaubert [n^e d'Alton Shi!e], Souvenirs, Paris, 1881; — Emile Mootdgul, Nos morts contemporains, Paris, 1884, — "Ém. Fagnct, XIX^ _sjèi:Je. Paris, 1887; — Jules Lemailre, fntroducifon au théâtre d'Alfred de Musset, édition JouauBt. Paris, 1889-1891 ; — Arvède Barioe, Alfred de Musset, dans la collection des Grands Écrivains français, Paris, 1893; — F. Brunelière, l'Évolution de la poésie lyrique, t. I. 1895 ; — Let' très d'Alfred de Musset et de George Sand, publiées par M. S. Bocheblaïe, Paris, 1897,
2° Le Poète. — Son origine bourgeoise et ses prétentions aristocratiques ; — son éducation voltairïenne [Cf, dans la Confession ce. qu'il dit lui-même de ses premières lectures] ; — et le premier trait de son caractère, qui est l'impatience ou l'aïidité de jouir. — Ses premières Poésies ; — et comment elles seraient gâtées par une perpétuelle affectation de o dandysme b [Cf. Mardoche] ; — et de dépra-
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Mais ici le bon sens se révolte ; le sens commun reprend ses droits; le sentiment de la fonction sociale de la littérature et de l'art se réveille. On ose enfin disputer au poète la « souveraineté » qu'il réclamait. On s'aperçoit en même temps que le vice du romantisme consiste essentiellement dans cette pénétration de tous les genres par le lyrisme; et s'il fallait une preuve de plus que le romantisme, c'est bien le lyrisme, on la trouverait dans ce fait que tout ce que l'on va s'efforcer de retirer à l'un, c'est l'autre maintenant qui va le perdre.
La chute retentissante des Burgraces, en 1843, — à laquelle s'oppose, dans la même année, le succès non moins retentissant, quoique certes moins mérité , de
vatioQ mondaioe, à la manière de Laclos et du jeune Crébilloa [Cf. Namounà\ ; — pour ne rien dire d'une phraséolof^îe qui sent encore Bon dix-huitième siècle; — si d'ailleurs elles n'étaient belles de 1' B orgueil de Tivre b qui s'y trahit; — et de l'ardeur de passion sans objet [Cf. la Coupe et les lèvres] qui les enflamme. ~ Effet qu'elles produisent dans a la grande boutique romantique u ; — réputation prématurée qu'elles valent à leur auteur; — et que jamais célébrité plus précoce n'a coûté plus cher à l'homme le mieux fait pour en avaler rivresae jusqu'à la lie.
Le 0 Poète de l'amour s ; >— et que c'est toujours i, cette qualiGcation qu'il en faut revenir en parlant de Musset; — s'il n'y a pas dans DOtre langue ; — et en dépit des chicanes de style ou de versiflciilion qu'on peut lui faire ; — qu'il faut même que l'ott lui fasse ; — de plus beaui poèmes d'amour; — de plus sincères, de plus passionnés, et de plus poignants; — que la Lettre à Lamartine ou que la Nuit d'octobre. — Pareillemeat, et à l'eiceptiou de sou Lorenzaccio: — qui est sa part de « contribution * ou sou « cODlingent ■ dans la bataille romantique; — sou Théâtre tout entier n'est qu'un hymne fll'amour[Cf. les Caprices de Marianne; — te Chandelier; — On ne badine pas avec l'amour; — Il ne faut jurer de rien' — Fantasia, etc.] ; — et à l'amour conçu comme la seule raison qu'il y ait d'être au inonde; — et de vivre. — Li est le secret de sa force dramatique; — de la poésie souveul malsaine ou suspecte; — mais toujours infiniment séductrice, dont son théâtre s'enveloppe comme d'un'; atmosphère unique; — et là par conséquent le secret de la
:.bv Cookie
LA LITTÉnATURE MODBnNB 437
la Lucrèce de Ponsard, — porte au drame romantique un coup dont il ne s'est pas relevé. Mais François Ponsard n'est pas homme à soutenir le rôle dont les circonstances l'ont investi presque malgré lui et, en réalité, tout en ayant beaucoup moins de prétentions que l'auteur de Lucrèce à la « littérature n, c'est Eugène Scribe, et c'est Alexandre Dumas qui ramènent le théâtre à l'intelligence de ses vraies conditions. Il faut les joindre tous les deux ensemble, et les réconcilier dans la mort; car s'ils écrivent ma! l'un et l'autre, et même presque aussi mal que l'on ait jamais écrit en français, on ne peut pourtant pas dire qu'ils écrivent plus mal l'un que l'autre. Ce qu'en tout cas ils ont bien compris, c'est que douze ou quinze cents
Tilalitd de son œuvre. — Qu'il se peut encore que les mêmes qualités; — et aussi ce qu'elle contient de renseignements sur la d pathologie de l'amour a; — sauvent sa Confession du naufrage où l'entrai aérait sans cela le poids des déclamations qui s'y mêlent; — et qu'enfin cette religion de l'amour fait Â peu près le seal mérite de ses Contes et de ses Nouvelles.
Observations à ce sujet ; — et qu'après tout il en a bien pris à Musset d'être une nctime de l'amour ; -- s'il n'a guéri de sa grande crise, 1S32-1837; — que pour retomber sur lui-même ; — et se retrouver le dandy de ses origines ; — ou, comme l'appelait Flaubert, le bourgeois. — Que ces cfttés a bourgeois u de l'œuvre de Musset ne laissent pas cependant d'avoir leur mérite; — et que, pour les apprécier, il suffît d'appeler « parisien a ce que Flaubert appelait bourgeois; ■ — et de replacer aiusi l'auteur à'Vne bonne fortune et à' Après une Lecture, — dans la lignée de Voltaire, de Regnard, de Boileau et de La Fontaine.
3" Les Œuvres. — Les Œuvres de Musset, très bien classées dans l'édition de ses Œuvres complètes. Charpentier, 10 vol., 1865, 1866, 1867, 1876, 1886, comprennent : 1* ses Poésies, divisées en Premières Poésies et Nouvelles Poésies ; — 2° son Théâtre ; — 3» la Confession d'un enfant du siècle; — 4° ses Contes et Nouvelles: — 5° ses Mélanges, et — 6° ses Œuvres posthumes [Cf. Étude critique et bibliographique sur les Œuvres d'Alfred de Musset, par le V" de Spocibercb, Paria, 1867; et Derûme, les Éditions originales des romantiques, t. II, Paris, 1887J.
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spectateurs, de tout âge et de toute condition, ne se renferment pas pendant quatre ou cinq heures dans une salle close pour y entendre un auteur leur parler de luimême. S'ils ne retournent donc pas aux errements du théâtre classique, — et encore le meilleur de Scribe est-il peut-être ce qu'il doit à Beaumarchais, — ils s'en rapprochent; et des œuvres de demi-caractère, comme Mademoiselle de Belîe-hîe (1839), et les Demoiselles de Saint- Cyr (1843), ou comme Bataille de Dames et le Verre d'eau, ne diffèrent très profondément ni les unes des autres, — ni des œuvres du passé. L'observation y fait défaut, sans doute; et aussi la psychologie; et encore une fois le style. Mais, quand ce ne serait que par l'intcrmé-
XV. — PrOEper Hérîmée [Paris. 1803; -j- 1870, Cannes
1" Les Soueceb. — Suiiiic-Beave, Portraits contemporains, t. III, 1851; et Causeries du Lundi, t. VII, 1853; — Twoe, Prùsper Mérimée. 1873; ^ et Mérimée lui-même, Lettres à une inconnue, 1873; et Lettres à Panizzi, 1881; — O. d'Hausaonville, Prosper Mérimée, diias la Revue des Deux Mondes d'avril 1879; — Maurice Tourneux. Prosper Mérimée, sa bibliographie, Paris, 1876; et Prosper Mérimée, ses portraits, etc., Paris, 1879; — Emile Faguct, XIX' siècle, 1887; - Aug. Filon, Mérimée, Paris, 1893; — Mérimée, Une Correspondance inédile, 189e.
2° Le kAle de Mérimée; — et qu'il semble aroir été d'un ironiste; — qui n'aurait feint de croire au romaoïisme, — que pour le mieux connaître ; — s'en mieux moquer ; — - et finalement le discré' diter. — Les débuts de Mërimi^c : le Théâtre de Clara Gaxui, 1825, — et i:^ Guzla, 1827; — et que, si la o couleur u en est d'un romantique, — l'idée première en est d'un curieux de toutes choses ou d'un dilettante; — et bien moins d'un disciple de Chateaubriand — que d'un élève de Fauriel et d'un ami de Stendhal. — La Chronique du règne de Charles IX, 1829; — le Vase étrusque, 1830; — laDouhle méprise, 1833;— et que déjà ces deux dernières Nouvelles n'ont presque plus rien de romantique. — Celles qui ont suivi : le» Ames du Purgatoire, 183i, — et la Vénus d'Ille, 1837, semblent rentrer dans la formule romantique. — Mais ce n'est là qu'une apparence; — cl on le voit bien dan* Colomba, ISiO; —
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diaire des prétentions historiques qu'elles affichent, ud peu de réalité rentre dans le drame, et le théâtre aspire pour aiosi dire en elles à retrouver sa loi. On s'est rendu compte qu'il ne saurait y avoir de « théâtre » sans un sujet dont l'intérêt soit vraiment général, mais surtout sans une certaine n aliénation de soi-même » qui arrache le poète a la préoccupation de son individualité. On reconnait, on avoue qu'au théâtre il faut que le moi se subordonne à quelque chose d'autre que lui-même; et c'est comme si nous disions que le théâtre ne rentre en possession de ses moyens qu'en cessant d'être romantique.
C'est le roman qui va l'aider à les développer. Et, en
Arsène Guillol, 1844;— Carmen, 1845;— où l'on ne retrouve plas i\x romantisme que deux trails seuleraent : In recherche de la * couleur locale a; — et la gloriflcnliou de l'énergie; — mais & peine quelque intention de faire luonlre de eoi-niènie. — On n'y trouve non plus aucune déclamation; — et l'art y coosiate au contraire à faire rentrer le rare ou le singulier boub lea condition^ communes de la réalité. — C'est ce qui aurait suffi; — quand d'ailleurs il n'aurait pas eu des goûts d'archéologue et d'érudit, — pour conduire Mérimée à l'histoire; — et, en effet, c'est par rbisloirc qu'il a fini; — assez obscurément d'ailleurs; — et en se moquant du « réalisme s à la formatioa duquel il avait pour-
3° Les Œuvhcs. — Les OEuvres de Mérimée comprennent : l' sou "" " 1825, et Lo Cuï/o, 1827 ;— 2° ses A'ou-
indiquer en passant les principales; — 'i" ses travaux historiques, dont les principaux sont : son Essai sur la gaerre sociale. iSfii; aoa Don Pèdre de CaslilleA^i^: et ses faux Démétrius, 1852 ; — 4° ses travaux archéologiques, dont le principal est sa description des Peintures de Saint-Savin, 1845; — 5» ses traductions du russe : d'après Pouchkine, La dame de pique: Gogol, l'Inspecteur général; Tourguenietf, Apparitions; — 6° quatre volumes de récits de voyage : Dans le Midi de la France; Dans l'ouest; en Auvergne; et En Corse; et de nombreux artidee de revues, qui n'ont pas ions élé réunis en volume; — 7' une Cor-
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effet, dans le même temps, c'est-à-dire anx environs de 1840, après avoir en quelque sorte « jeté ses premiers feux », et bruyamment occupé l'opinion de l'histoire de son mariage ou du scandale de ses amours, l'auteur ellemême A'Indiana, de Valentine, de Lélia, commence d'entrevoir que l'observation du dehors , l'observation impersonnelle et désintéressée, qui fait la définition du roman, en fait donc aussi la valeur. Il est vrai qu'aussitôt, avec cette facilité que les femmes ont toujours de se jeter aux extrêmes, et surtout d'obéir aux influences masculines qui les dominent momentanément, George Sand, guidée par Lamennais d'abord et ensuite par Pierre Leroux, se porte en trois pas du roman intime ou lyrique
reapondance, comprenant actuclleuieDt lee Lettres à une inconnue, 2 vol., 1873; Lettres à une autre inconnue, 1 vol., i»15 ; Lettres à Panizzi,2 vol., 1881;et (7ns Correspondance inédite de P. Mérimée, 1 vol., 1896.
Cette Correspondance ne fait pas la partie la moins intéressante de Bon œnvre ; et nous avons des raisons de croire qu'on en doublerait aisément le volume.
XVI. — Alexis-CIiarleB-HenTi Clérel de TocqtievUIe [Paria, 1805; f 1859, Cannes].
1* Les SouBCEB. — Sa Correspondance inédite, Paris, 1861 ; et SB Nouvelle Correspondance inédile, Paris, 1865; — G. de Beanmont, Ifotice sur Jlexis de Tocquevilte, en tête âe ses Œuvres et correspondance inédiles, 1861, Paris; — L, de Loméoie, Esquisses historiques et littéraires, Paris, 1859; —Sainte-Beuve, Premiers lundis, t. II, 1856; Causeries du lundi, t. XV, 1860, 1861; et Nouveaux lundis, t. X, 1665; — Emile Faguet, Alexis de Tocqueville, dans la Revue des Deux Mondes du 1" février 1894; — G, d'Ejchtiial, Alexis de Tocqueville. Paris, 1897.
2" L'Hibtorieh. — Originalité de sa manière; — et qu'elle ne dilTère pas moins de celle de Cuizot, dont on l'a souvent rapprochée, — que de celle de Thicre ou d'Augustin Thierry. — La Démocratie en Amérique, 1835-18^0; — - et que, du consentement des Américains, on n'a rien écrit sur eux de plus conciencieusement observé j — ni qui demeure plus vrai dans ses grandes lignes, apris
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au roman social ou déjà socialiste; et le Péché de M. Antoine ou le Compagnon du Tour de France sont à peine des romans; — • et k coup sûr n'en sont point de bons. Ceux d'Alexandre Dumas, de Frédéric Soulié, d'Eugène Sue, en sont-ils de meilleurs? A tout le moins, dans leur vulgarité même, sont-ils mieux composés, plus intéressants, plus dramatiques ; et, autant ou plus que ceux de George Sand, les derniers contribuent à détourner l'attention de ces misères dont les romantiques avaient fait tant d'éclat, pour la diriger vers d'autres misères, plus réelles, plus profondes, plus cruellee. Mettons encore ici les noms de Mérimée, de Jules Sandeau, de Charles de Bernard. Mais il était réservé à Honoré de Balzac,
Boixante ans écoulés. — C'est que la sereine impersonaalîlé du
philosophe s'y joint à la perspicacité de l'obBervateur ; — le désintéressement du Bavant à la curiosité du politique; — et l'art de formuler la loi des phénomènes à celui d'eu saisir le earaclère essentiel. — L'Ancien Régime et la Révolution. 1856; — et que ce livre a marqué une époque daos la manière même de concevoir Ica origines de la Révolution ; — et d'en représenter l'histoire. — Comiscnt Tocqueville a bien tu : 1° que la Révolution tenait par toutes ses racines au plus lointain passé de notre histoire; — 2* qu'elle devait à la profondeur de ses causes son caractère a religieux »; — et >t° que pour cette raison il ne dépendait d'aucune puissance politique d'en abolir les effets. — Par le moyen de ces deux ouvrages nul n'a plus Fait que Tocqueville, — pour soustraire l'histoire à l'arbitraire du jugement de l'historien; — préparer l'idée que nous nous en formons de nos jours ; — et lui donner tout ce qu'on peut lui donner des caractères d'une science.
3° Les Œuvbes. — Puisque nous avoug négligé l'homme politique pour ne retenir dans cet article que l'historien, uouh ne par- Icrons pas ici des Écrits politiques de Tocqueville ; Rapports, Discour), ou Souvenirs [publiés en 1893]. — Sa Démocratie a paru en 1835-1840; — son Ancien Régime et la Révolution en 1856; — et le reste de son œuvre historique ne se compose que de Fragments qui se rapportent à l'un ou l'autre de ses deux ouvrages. Sa Correspondance, très intéressante, a été publiée par Gustave de Benumout, son compngnon de voyage aux États-Unis.
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par d'autres moyens encore, d'aOranchir le roman des conventions du romantisme, et, dans ses chefs-d'œuvre, de l'élever a une perfection que personne peut-être n'a dépassée depuis lui, — ni atteinte.
Sans doute, on avait fait des romans avant lui, de bons romans, parmi lesquels on peut croire qu'il y en a deuiL ou trois, ta Princesse de Clèves, Gil Bios, Manon Lescaut, qui dureront autant que la langue française. Mais ce n'étaient toutefois que d'heureux n accidents » ; des rencontres, qui ne contenaient pas en soi, pour ainsi dire, de quoi se reproduire ou se renouveler; et personne, avant lui, n'avait compris comme lui que le vrai rôle ou la vraie fonction littéraire du roman est d'être la repré-
Ses Œuvres complètes ont éié publiées pat* M"» de Tooqueville, Paris, 1864-1868, en neuf volumes 10-8", dont les deux volumes publiés par M. G. de Beaumont en 1861 forment les cinquième et sixième tomes.
Deuxième Époque
De la représentation des a Bm-graTeB » it la pahlicatLon
de la « Légende des ùèdeB s.
I. — Honoré de Balzac [Tours, 1799; f 1850, Paris
1° Les Soubces'. — Balzac, sa Correspondance [1819-1850], lormant le tome XXIV de l'édition des Œw/res complètes, Paris, 18761 — et Lettres à l'étrangère [M"» Hauska. depuis M"» de Bahac], dnns la Revue de Paris, 1894, 1895. 1896, 1897,
Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. II, 1836; et Causeries da Lundi, t. II, 1850; — P. de Molènes, ses aHicles dans la Revue des Deux Mondes, mars, avril, novembre 1842 et juin 1843; — Lermînier, dans la Bévue des Deux Mondes, avril 1847; —
pai H. I< TiuHBl* d* SptFlb^nb dt Lsruïiiiil.
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seatation abrégée de la vie commune. Le romancier n'est vraiment qu'un témoin dont la déposition doit rivaliser de précision et de certitude avec celle de l'historien. Nous attendons de lui qu'il nous apprenne, littéralement, à voir. Ce que le mouvement même de la vie nous dérobe, nous ne lisons ses romans que pour l'y xlécouvrir. Et c'est ce que nous exprimerons en disant : point de roman sans une valeur historique ou n documentaire », précise et déterminée, particulière et locale, d'une part; mais, d'autre part, point de roman non plus, sans une valeur ou une signification psychologique générale et durable.
On les trouve toutes les deux dans le roman de Balzac.
M"» de Surrille [sœur de Balzac], Balzac, sa vie et se» œuvre», Paris, 1858, et en tHe du volume de la Correspondance.
Eugène Poitou, M. de Balzac, ses œuvres et son influence, daos la Bévue des Deux Mondes, décembre 1856; — Taine, Nouveaux essais de critique et d'histoire (l'arlicleeat de 1858); — Th. Gautier, Honoré de Balzac, Paris, 1859; — Edmond Werdet, Portrait intime de Balzac, Paris, 1859; — Champfleury. Grandes figures d'hier et d'aujourd'hui, ParEs, 1861; — Lamartine, Balzac, dans son Cours de littérature, 1864, et en uq volume, Paris, 1866; — Emile Zola, le Roman expérimental, 1880; et les Romanciers naturalistes, 1881; — Ém. FflgTiet, X/J'^sféc/e, 1887; — Marcel Barrière, l'Œuvre d'Honoré de Balzac, Paris, 1890; — Julien Lemer, Balzac, sa vie et son œuvre, Paris, 1871 ; — Panl Fiat, Essais sur Balzac, 1893; et Nouveaux Essais, Paris, 1895; — Edmond Biré, //. de Balzac, Paris, 1897.
Anatole Cerfbeer et Jules Cbristophe, Bépertoire de la Comédie humaine, Paris, 1887.
2° Lb Romahcier.
A. Sa Jeunesse et ses débuta. — Son origine; — et qu'on pourrait aisément retrouver en lui du Tourangeau; — si d'ailleurs on ne Bavait que sa mère était Parisienne, — et son père Languedocien. — Son éducation au collège de Vendôme fCf. Louis Lambert]. — Ses années de stage chez l'avoué et cbez le notaire; — et de quelle manière il en a profité; — non seulement en y appreliant celle o procédure > qui devait tenir tant de place dans quel-
le byCoOglc
ut MANUEL DE L HISTOIRE DE LA LITTEHATORB FKANÇAISB
Les Chouans, déjh, l'un de ses premiers romans, mais surtout Une ténébreuse affaire. Un ménage de garçon, César Birotteau, la Cousine Bette sont quelques-unes des plus vivantes images qu'il y ait de l'époque révolutionnaire, de l'Empire, de la Restauration, du gouvernemeut de Juillet. Mais, en même temps, quelles peintures du vice invétéré que le baron Hulotl de la vanité bourgeoise que le parfumeur Birotteau I de l'orgueil et de la brutalité militaires qne Philippe Bridau! de la platitude administrative que le sénateur Marin de Gondrevillel Ajoutez que l'amour ne tient pas plus ici de place qu'il n'en occupe effectivement dans la vie, — je ne dis pas la femme, je dis l'amour , — et en revanche la haine , la vanité,
qucE-uDs de aes rornouB; — mais en y acquéraot l'ialelligeiice des n affaires o ; ■ — et du rûle qu'elles jouent dans la vie contemporaine. — Sa tragédie de Cromweit. 1620 [non imprimée], — et ses premiers romans [sous le pseudonyme d'Horace de Saint-Aubin].
— dont il est inutile de retenir les titres, puisqu'il les a désa- Toués, — Ses enlreprises industrielles : de librairie, d'imprimerie, de fonderie de caractères; — et que rieu n'est curieux, dans son désir de gagner de l'argeut, comme de le voir ainsi toujours tourner autour des « industries du livre s. — Que si d'ailleurs il n'a réussi ni comme n fondeur », ni comme o imprimeur », — - cette expérience d'un autre genre, — venant s'ajouter k celle qu'il a^ail acquise chez le notaire et chez l'avoué, — n'est pas entrée pour une petite part dans la composition de son talent. — Lea Chouans, 1827-1829;
— la Physiologie du mariage, 1829-1830; — la Maison du chat qui pelote, le Bal de Sceaux, la Vendetta, 1830. — Son activité liévreuse et sa production désordonnée [Cf. Ch, de Lovenjonl, Histoire des Œuvres, 3» édition, pp. 315-328]. — Ca Peau de chagrin, 1831; — la Muse du département; — le Curé de Tours, Louis Lambert, 1832; le Médecin de campagne; Eugénie Grandet, 1833.
— II conçoit la prcmièrt idée de sa Comédie humaine; — et il en détermine lea principales divisions. — La Recherche de l'absolu, 1834 ; — l'article de Sainte-Beuve dans la Revue des Deux Mondes [Cf. ci-dessous]; ~- et la brouille de Balzac et de Sainte-Beuve. — Embarras d'argent et procès llDanciers. — Fréquentations aristocratiques.— Le Père Goriot, 1835i — le Contrat de mariage, 1835;
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l'ambition, l'avarice, toutes les passions humaines y jouent leur personnage. Et quelles descriptions, je veux dire quels inventaires étonnants d'exactitude et de minutie; quelles « résurrections » des temps et des lieux; quelles évocations même des modes qui ne furent que celles d'uue année ou de quelques mois peut-être, et que l'art laborieux mais puissant du maître a immortalisées pour toujours! Eugénie Grandet, Ursule Mirouet, le Curé de Village, le Cousin Pons, a-t-on fait mieux? le fera-t-on? je ne le sais, mais il n'y a rien de semblable. Servons-nous ici du seul mot qui convienne. Aussi bien l'applicatiou que nous en ferons à Balzac en déterminera-t-elle le vrai sens et le défendra-t-elle de tant de fausses interprétations qu'on en
— le Lys dans la vallée, 1835; ~-' Nouveaux procès et nouveaux projelB. — La vieille fille, 1836; — lea Illusions perdues, 1™ parlie, 1837; — les Employés. 1837; — César Birolleau, 1837. — L'affaire des minea de Sardaigne [Cf. la Correspondance, raars, Juin 1838]. — L'inaiallation aux Jardies, — Le Curé de village, 1839 ;
— Représentation et inierdictioa du drame de Vautrin, 1840. — Fondation de la Revae parisienne, — Pierrette, 1840; — Une Ténébreuse affaire, 1841; — La Raboailleiise [Un ménage de garçon], 1841 ; — Ursule Mirouet, 1841, — Représentation et chute des Ressources de Quinola, 1842. — 1,' Avant-Propos de la Comédie humaine. 1842.
B. De l'art de Balzac; — et d'abord, si Balzac est eu généra] aussi 0 mauTûis écrivain t qu'on l'a prétendu ; — sur la foi de quelques métaphores outrées ou incohérentes ; — de quelques tours de phrases alambiqués; — et du mélange ou du bouillonnement dam SB prose de l'argot de tous les métiers P — Qu'à tout le moini quand on a reconnu la vérité de ces reproches; — et, il tous ce défauts, quand on a joint encore une manière de poser ses sujeti
— qui ressemble à du charlatanisme ; — Ou une perpétuelle affectation de profondeur, — qui se traduit par des maximes dont l'ei " ne renferme sonvent que du vide ; — on est bien obligé i reconnaitre une * puissance d'évocation i unique; — et le don. comme il disait lui-même, d'avoir fuit avec les personnages de sa comédie ; n concurrence à l'état civil u. — Une question s'élc' dessus, que l'on a déjà rencontrée [Cf. l'article Molière];
. DE i.*nisToini; ds i^ LiTitnATunE françaibb a trop souvent données. L'attitude de Balzac en présence de ses personnages ou du sujet de ses tableaux est celle du naturaliste en présence de l'animal ou de la plante qu'il étudie, patiente et attentive, « soumise à son objet u, libre de tout parti pris personnel. Ce ne sont point ses impressions qu'il nous donne; c'est la réalité qu'il tâche à ressaisir, et la réalité tout entière ; l'ampleur de son dessein l'indique; et dans sa Comédie humaine, mettant à s'oublier lui-même autant de gloire que les romantiques Si nous fatiguer d'eux, son ambition n'a été que de nous offrir, de l'bistoire de son temps, le miroir le plus Bdèle, et à peine un peu grossissant.
Que fallait-il, après cela, pour que le romantisme
savoir bî cette manière d'écrire, inégale, conruse et m&Iée comme la YÎe mÈme, — ne Berail pas une condition de la représeotation de la lie? — Les taches du style de Balzac sont de la mâme Datnre,
— eu tfgard à la différence de l'éducation et des temps, — que celles du etyle de Saint-Simon, dans ses Mémoires; — ou de Siia< kespeare peut-être; — et on hésite;^ maia on est tenté de croire que c'est pour cela qu'on a pu l'appeler, — après Saint-Simon et Shakespeare, — o le plus grand magasin de documents que nous ayoaa sur la nature humaine ». — 11 s'agit d'examiner la valeur de ces < documents ».
1<> Ce sont, eu premier lieu, des documents historiques; — et, à ce propos, de l'admiration de Bakac pour Wolter Scott [Cf. VÂvant-Propos de la Comédie humaine; et la lettre du 20 janvier 1838, ù Madame Hanska]. — C'est que les romans de l'auteur de Quentin Dunvard et A'Ivarthoé sont effectivement de vivantes résurrections du passé [Cf. Aug, Thierry, son article sur le roman A'Ivankoé'\. — Pareillement les romans de Balzac. — Aucun historien n'a donné des guerres civiles du temps de la Révolulloa française une plus saisissante image que l'auteur des Chouans; — il n'y a rien de plus « impérial s, — on veut dire qui soit une plus vive peinture delà France du premier Empire, -^ qu' Une ténébreuse affaire [Cf. Ernost Daudet, ta Police et les Chouans sous l'Empire];
— si les soudards de la Restauration se montrent quelque part k nous, c'est dans Un ménage de garçon; — et pour voir revivre i nos .yciii les bourgeois censitaires du temps de Louis-Philippe,
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achevât de mourir? Que ses chefs ou ses in:iitres l'eussent eux-mêmes abandonné? C'était fait; et, saus parler de Lamartine, Victor Hugo venait de se jeter dans !q politique, n'écrivait plus de drames, gardait pour lui ses Contemplations. Vigny, retiré dans sa « tour d'ivoire », publiait la Mort du Loup, la Maison du Berger, la Bouteille à la mer, autant de pièces dont on osera dire, — en attendant le moment de les mieux caractériser, — qu'il ne saurait rien y avoir de moins romantique. Musset achevait d'user dans la débauche une vie dont l'erreur avait été de vouloir se conformer au caractère de sa poésie ; l'enfant terrible du parti en était devenu la plus lamentable victime! Déjà même, de tous les cdtés, on applaudissait, sans seu-
noua n'avons qu'à rouvrir César Birotieau ou la Cousine Bette. — Il convient d'ajouter que les moyens dont il ■ us^, soot encore ceux de Walter Scotl; — ■ états des lieui », inventaires, descriptions précises I minutieuses et pittoresques des mobiliers et des costumes;
— n localisatioD u des mœurs provinciales et des milieux parisiens ;
— < géaéiJagie n, physiologie, psychologie détailliie de ses moindres personnages; — a rattachement >, par brèves indications, de leur histoire particulière à l'histoire générale de leur temps ; — et généralement tout ce qui manque, à cet égard, — dans Volupté; dans Valentine ou dans Indiana ; — dans Adolphe. — C'est lo premier mérite de Balzac, et déjà un mérite unique. — Il ■ été non senlement le < peintre n, mais < l'historien a des mœurs de son temps; — dont il a non senlement saisi la physionomie, — mais filé la succeBsion ou le mouvement même. — Et, tandis que Waller Scott a besoin, pour nous donner la sensalion de la divcreité des temps. — d'en être lui-même séparé par d'assez longs inlervalles, — Balzac nous a rendu les traits distinctifs des (rois ou quatre gésérationa d'hommes que l'on peut Tréquenter dans le
2° C'est dire qu'en second lieu les documents de Balzac sont des documents réalistes ; — s'il a en elTet introduit dans le roman des dét.iils qu'on en écartait avant lui comme peu intéressants on vulgaires; — et notamment tous ceux qui se rapportent i la question d'argent [Cf. Eugénie Grandet ; César Birollcau : les Illusions perdaer; la Cousine £ef(e]. — On peut dire effectivement qu'il a
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lemcnt en vt^rificr le titre, aux plaisanteries, — si lourdes cependant ! — qu'un économiste faisait d'eux tous, et surtout du plus grand d'eux tous, dans son Jérôme Paturot à la recherche d'une position sociale, 1843. S'il est vrai d'ailleurs qu'un genre ou une doctrine littéraire ne sau* raient disparaître qu'une autre doctrine ou un autre genre ne les aient remplacés, on vient de voir avec Balzac le roman s'enrichir de tout ce que perdait le drame, le réalisme de tout ce qu'abandonnait le romantisme. Mais il fallait encore quelque chose de plus, et pour changer la retraite en une débandade ou en une déroute, il fallait qu'on eût vu l'individualisme romantique aux prises avec son contraire, que nous voudrions pouvoir ici nommer le
fait de l'argeot l'àme de ses intrigues ; — au lieu et place de l'amour, qui D'y occupe plus qu'une place secoodaire [Cf. le Contrat de Mariage; la Recherche de l'Absolu; les Paysans; le Cousin Potis\; et quelquefois presque aucune place. ■ — Comme d'ailleurs il n'est pas d'embarras d'argent qu'il n'ait lui-même connus; — la résilié de son expérience personnelle s'est ajoutée à ce qui s'insinue d'inévitable réalisme au théâtre et dans le roman par l'intermédiaire de la question d'argent; — et il est le romancier de la question d'nrgent, comme Musset est le poète de l'amour. — C'est qu'il a compris les eiigences qu'imposait au romau la seule intention d'y traiter la question d'argent; — et non seulement l'espèce d'activité, d'intelligence, d'esprit nécessaire & l'acquisition de la fortune; — ce que Scribe, au contraire, n'a jamais compris ; — maia.de plus, il a vu qu'il lut fallait mettre en scène toute une sorte d'hommes oubliés jusqu'alors par les romanciers ; . — des banquiers et des notaires, des huissiers et des avoués, des usuriers et des préteurs i la petite semaine; — c'est-à-dire tonte une population dont la peinture on la représentation ne peut être que réalité; — puisqu'elle ne vit elle-même que de la plus concrète et, dans nos civilisations modernes, de la plus universelle des réalités. — Mais, à leur tour, et a la suite des hommes d'aiTuires, sont entrées dans le roman toutes les t conditions > ; — l'infinie diversité des professions et des métiers; — qu'il a fallu caractériser par les traita qui sont eOectirement les leurs; — par les déformations intellectuelles, psychologiques, ou morales qui en sont la conséquence;
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socialisme, si le mot n'avait malheureusement pris depuis lors tant de sens fâcheux et dangereux!
Tandis qu'en effet les romantiques descendaient en eux-mêmes,
Jusqu'au fond détolé du gouffre inWrieur,
n'y trouvaient plus rien, et ne réussissaient donc à en ramener qu'eux-mêmes, eux toujours, et eux seuls; tout un grand mouvement se produisait en dehors d'eux, auquel non seulement ils ne prenaient point de part, mais
— militaires et magistrats, artistes et gens de lettres, fonctionnnîres et commerçants, diplomates et hommes politiques, mëdecios et rentiers; — dont il a fatia connaitre, décrire, expliquer les occupations 1 — et, pour les décrire, user des termes qui sont ceux de leur vocabulaire ou de leur argot; — a'y ayant pas deux mots pour désigner un « protêt » — ni de périphrase littéraire pour nommer une pâte épilatoire. — Et, après cela, quand il a eu conçu l'idée de relier tous ses romans ensemble; — et d'en faire, non pas une succession d'épisodes continués l'un par l'autre; — mais UD tableau de la société de son temps-, — s'il avait oublié quelque trait, il a fallu qu'il s'en aperçût; — et c'est alors que le caractère réaliste lui en est A lui-même apparu nettement ; — comme aussi ce qu'on en pourrait appeler le caractère scientillque.
3" Car, en troisième lieu, ses documents sont bien des documenta scientifiques; ■ — et ce n'est point du tout affectation de sa part; — quand il invoque les uoms de GeoOroy Saint-Hilaire ou de Cuvier,
cITet que nul n'a contribué plus que lui à faire de l'histoire des mœurs une dépendance ou une province de l'histoire naturelle [Cf. \' Avant-Propos de la Comédie humaine], — Comme les naturalistes, il a procédé par des monographies [Cf. Élude de femme : la Femme de Trente ans; Autre Étude de femme; l'Usurier Gobseck];
— dans lesquelles à peine s'eat-il soucié de faire t de la littérature ou de l'art u ; — mais de montrer ■ l'animal * tel qu'il l'avait observé.
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dont ils igaoraient jusqu'à l'existence, biea loin d'en pouvoir (iéaétrer ta nature et mesurer la portée. Leur préoccupation de leur personne dérobait à leur vue les progrès de la science ; et, il faut bien le dire, jamais poètes au monde, pas même Racine ou Boileau, ne s'étaient montrés moins curieux, plus insouciants de tout ce qui n'était pas leur art, — de mécanique ou d'astronomie, de physique ou de chimie, d'histoire naturelle ou de physiologie, d'histoire et de philosophie, — que les Lamartine, les Hugo, les Musset, les Dumas, les Gantier. Dira-t-on que c'était leur droit? Et il est bien certain que, de même que a l'on va très commodément de Paris en Auvergne sans avoir besoin d'un quart de cercle », ainsi l'indifférence
tion des milieux [Cr. la Reckereke de l'absolu; le Père Goriot; le Cousin Pons) ; — qu'il s'est même laissé plus d'une fois eaCraincr à pousser plus loiu qu'il u'étalt nécessaire; — et à traiter pour elle-même. — Sa grande ambition a été de décrire et de classer des I Espèces sociales s ; — considérées comme analogues aux t Espèces zoologiques v ; — et, comme celles-ci, pouvant se changer les unes aux autres; — ce qui est, ainsi qu'on l'a fait justement observer [Cf. Paul Fiat, Essais sur itajzac], — l'idée même de l'Evolution. — C'est pourquoi on a eu tort de parler de l'immoralité de ses romane; — qui ne sont, en général, et à l'eiceptioD de ceux où reparaît le romantique [Cf. Un grand homme de province à Paris, ou la Dernière incarnation de Vautrin], ~ immoraux que commel'expérience ou !a vie même. — On peut dire seulement qu'ayant mis son tempérament dans aon oeuvre ; — il n'a pas évité le danger de tout réalisme ; — qui est, en considérant l'homme comme il ferait l'animal, — d'oublier que l'homme n'est l'homme que dans la mesure où il se distingue de l'animal; — et que, si l'histoire naturelle n'a pas de fonction sociale, — au contraire l'art et la littérature en ont une.
Par tous ces moyens, — il a constitué le roman comme s genre littéraire o ; ^ en foniJant ensemble pour la première fois le roman historique [à la manière de Walter Scott, ou avant lui de Prévost]; — le roman de mœurs [à la manière de Crébillon le fils, de Fielding et de Marivaux] ; — le roman de caractères [h. la manière de Le Sagei ; — et le roman social ou philosophique [à la manière de
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entière des Musset ou des Hugo à tout ce qui n'était pas leurs amours ou leurs vers ne saurait rien enlever de la beauté de leurs Nuits ou de leurs Orientales. Même, il faut les admirer d'avoir, comme Hugo, si bien « décrit » la Grèce ou l'Orient, sans les avoir jamais vus. Seulement, et à mesure que, dans toutes les directions à la fois, les découvertes d'un Geoffroy Saint-Hilaire ou d'un autre Dumas, d'un Ampère ou d'un Fresnel, d'un Gauchy, d'un Fourier, étendaient presque à l'infini le champ de la certitude « objective », il ne se pouvait pas que la confiance que les romantiques avaient mise dans une certitude purement « subjective » ne diminuât d'autant; et avec elle, par conséquent, l'autorité du Moi, Puisque la réalité n'est pas toujours conforme à l'idée que nous nous en
George Saod ou de Rousseau], — Si d'ailleurs il a pu les foodre, c'est qu'il a trouvé la foriDule où teudaient loulei ces variétés; — laquelle est de réaliser une o image de la vie contemporaine a ; -— où les milieux et les individus soient exprimés dans leurs réac' tioDS réciproques; — et à ce titre on peut dire que le romau de Balzac est uue création analogue à celle de la comédie de Molière.
— Les derniers romans de Balzac : ifodeate Mignon, 18^4 ; — tes Paysans, iSib; — le Cousin Pons, l&'t6; — la Cousine Bette, 1847;
— le Député d'Areis [inachevé], 1817; — et que trois au moius d'entre eux sont au nombre des meilleurs de Balzac.
C, L'influence de Bahac. — Toutes ces raisons expliquent la profondeur de son influence ; ^ et en effet, depuis soixante ans que SB réputation a commencé de percer, ^ on n'a pas écrit, en France ou ailleurs, de romans qui ne semblent procéder du roman de Balzac; — et même tout roman, ou toute espèce de roman qui n'en procédait point, s'est trouvé par cela m&me et par cela seul d<5claaBé. — Psychologiques ou intimes, il y a du Lys dans la vallée dans tous les romans de ce genre; — il y a quelque chose d'Eugénie Grandet ou de la Cousine Belle dans tous les romans qui se donnent comme une étude de caractère ; — et c'est à lu Dernière incarnation de Vautrin que remonte la généalogie de tous nos romans policiers; — à moins qu'ils ne dérivent d'Une ténébreute affaire. — En revanche, depuis Balzac, le roman d'aventures a cessé d'être un genre littéraire; — et le roman sentimental est devanu une espèce tout a fait inféi-ieure; — le premier en raison de
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faisons, puisque cela se démontre, puisque même l'un des caractères habituels de la vérité scientifique est de contredire au témoignage de nos sens, l'individu n'est donc pas la « mesure de toutes choses »; la sincérité de nos impressions ne nous en garantit pas la justesse; et nous n'en sommes que le théâtre, mais le juge en est en dehors et au-dessus de nous!
Telle est l'idée qui commence à s'insinuer dans les esprits, en attendant qu'elle s'en rende maîtresse. A la lumière de la science, on aperçoit la raison de la résistance que l'on opposait aux prétentions du romantisme. Le poète n'a pas le droit de s'écrier qu' n il a son cœur
l'arbitraire de ses combiDaUons ; — le aecood, parce qu'il est toujonre une s coDreBsion * dn romaDcier; — el tous les deux parce qa'ils De sont que des représenlations mutilées ou illusoires de la vie. — Mais il y a mieux encore ; — et toute une génératiou d'hommes qui avait appris Â lire dans les romaus de Balzac, — y a comme appris à vivre ; — et pour user de l'eipressioa d'un illustre naturaliste [Louis Agassîz], — ses personuages sont devenus des s typei prophi^ tiques d ; — depuis ses o Gaudissarl a jusqu'i ses n Rastignac • et ses « Rubempré ». — Nous les coudoyona encore dans la vie quolidleone; — ils se sont modelés sur les héros de Balzac; — «1 c'est aiosi que, bien plus qu'il ne le croyait lui-même, o il a fait concurrence à l'état civil o ; — ce qui est sans doute le suprême éloge que l'on puisse donner à un artiste créateur.
3° Les Œuvres. — Les Œuvres de Balzac se composent easeutielleroent de ses romans, dont il a lui-même arrêté la division devenue classique :
Scènes de la vie privée; — Scènes de la vie de province; — Scènes de la vie parisienne ; — Scènet de ta vie militaire ; — Scènes de la vie de campagne; — Scènes de la vie politique; — Éludes philosophiques ; ~- et Études analytiques, dont la réunion forme sa Comédie humaine.
Il y faut ajouter son Théâtre, .comprenant Vautrin, 1840; — le» Ressources de Quinola, 1842; — Paméla Giraud, 18i3; — la Marâtre, 18'i8;— et le Faiseur ou Mercadet [1838, 18^0], remanié par M. d'Eiincry el représenté pour la première fois en 1851 ;
Les Conte» drolatiques, 1832, 1833, 1837;
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humain », à lui, ou du moins cous avons le droit, nous, de lui dire qu'il se trompe I Et sur quoi nous fonderonsnous, à noire tuur, pour le lui dire? Évidemment, ce ne sera pas sur notre connaissance de nous-mêmes, — on ne sortirait pas du cercle, — mais ce sera sur une observation plus diverse, plus étendue, plus générale; ce sera sur une observation dégagée, s'il se peut, de tout ce que nous trouvons de « personnel » ou d'<< individuel » en nous; et justement, par une rencontre ofa l'on serait un peu naïf de ne voir qu'un effet du hasard, les règles de cette observation s'établissent au moment précis qu'on en sent le besoin pour les opposer au dérèglement systématique du romantisme.
Ses Œuvrei diverses, dont la collection est tout 1 fait incom* plète; et sa Correspondance.
Il existe deux boones éditions des (Xuvrea de Balzac, la première en 20 volumes. Paris, 1855. Iloussiaui; — et la seconde eu 2i volumes. Paris, 1885. 1883, Calmano Lévy.
II. — Jules Uichelet [Paris, 1798; t 1874, Uyèrea
1° Les Sovbcii. — A. Cochui, dans la Revue des Deux Mondes, janvier 1842 ; — A. Nettement, Histoire de la littérature sous le gouvernement de Juillet, 1. II, Paria, 1855; — H, Taine, Essais de critique et d'histoire, 1855 et 1856; — Ém. Monlëgut.daus laRevue des Deux Mondes, février 1857; — G. Monod. Jules Mickelet, 1875 et 1897; — O. d'IIausaoûville, Études biographiques et littéraires, Paris, 1875; — F. Corréard, Michelet. dans la Sibliothèque des Classiques populaires, 1886; — J. Simon, Nolice historique sur Michelet,PMU, 1886; — Éra. Faguet, XIX' siècle, Paris, 1887; — J. Brunlies, Micheiet, Piids, 1898.
2" L'Échiv41h; ^ et pour quelle raison on n'en a pas parlt' plus tôt: — qui est que son influence, très profonde [Cf. G. Monod, loc. cit.]: — mais d'abord circonscrite à un cercle d'élèves; — n'a commencé de s'exercer sur le grand public qu'aux environs de 18'i5. — Ou en trouverait au surplus une preuve dans ce fait que de tous les grands écrivains de son temps, — il est le seul, croyons-nous, dont Sainte-Beuve n'ait rien dit avant 1863; — et encore [Cf. Nouveaux lundis, t. II] B-t-il moins parlé de Micheiet que de Louis XIV et
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Elles sont l'œuvre d'Auguste Comte, — dont on ne s'attend pas que nous résumions ici le Cours de philosophie positive (1831-1842), — mais dont il faut bien rappeler que le grand eiTort a été dirigé contre la prétention de l'éclectisme à faire du Moi le juge de l'erreur ou de ta vérité contenue dans les systèmes. Il en est de l'éclectisme comme du romantisme lui-même, et on ne les a mal appréciés, — et peut-être encore plus mal combattus, — que pour les avoir assez mal définis tous les deux. En réalité, l'un et l'autre Victor ont été les plus « personnels u des hommes, et de même qu'il n'y a qu'Hugo dans les Feuilles d'automne ou dans les Voix intérieures, pareillement ■[ n'y a que Cousin dans sa philosophie. Lisez et relisez son
du duc de Bourgogne. — Od faisait iafiaimeot plua de cas de
GuiîOl, de Mignel, de Thiera même. — C'est Taine qui a le premier rendu justice à Michelel ; — en le classant au premier rang Don seulement des ëcriïains, ■ — mais des poètes de son temps; — et ce que Taine avait ainsi commencé, - ce sont les livres de l'Oiseau, iSS6; l'Insecte, 1857; V Amour, 1859; la Femme, 1860; — et les derniers volumes de son Hûloire de France, 1855-1867 ; — qui l'ont achevé.
Origines populaires de Michelet; — ses commeocements luborieui; — ses débuts littéraires : la traductioa des Œuvres de Vieo, et le Précis d'hisloire moderne. 1827. — Les premiers volumes de VHistoire de France. 1833-18i4 [des origines jusqu'à U Renaissance]; — et s'il y faut voir, avec quelques-uns, le chefd'œuvre de Michelet? — Observations ii ce sujet; — et qu'avec d'autres qualités, plus lyriques, — sa méthode est substautiellement analogue à celle d'Augustin Thierry; ~ mais son inspiration sensiblement plus catholique ou moins hostile à l'Eglise. — C'est ce qui rend plus surprenant que ces premiers volumes n'aient pas tiré tout de suite Michelet de pair; — et que les t romantiques ■ n'aient pas reconnu d'abord en lui l'un des plus grands d'entre eui. — Mais d'autres travaux, à ce moment même, le détournaient de l'histoire pittoresque, — vers la philosophie de l'histoire; — en même temps que son nmi Quinel; — et sa nomination au Collège de France, 1837, — les précipitait ensemble tous les deux dans la politique mil! I an le.
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œuvre, exnminez, considérez d'un peu près le fond et la fin de sa méthode, tous ne trouverez rien de plus, daas l'éclectisme, que l'aiBrmation du droit de Victor Cousin à reprendre dans tous les systèmes le bien de Victor Cousin; et son k observation de soi-même par soi-même » n'est qu'une application de l'individualisme aux choses de la philosophie. C'est précisément cette observation égoïste, si l'on peut ainsi dire, dont Auguste Comte a voulu démontrer l'étroitesse et la stérilité, a La prétendue méthode psychologique, écrivait-il dans sa première Leçon, est radicalement nulle dans son principe... \j' observation intérieure, — c'est lui qui soulignait, — engendre presque autant d'opinions divergentes qu'il y a d'individus croyant
Un autre Michelet se dégage alors du premier; — le Michelet de» Jésuites, 1843; — Tanteur du Prêtre, de la femme, et de la famille, 1855; — celui du Peuple. 1846,— et de son Histoire de la Révolution française. 1847-1853. — Qu'à première vue ce second Michelet ne se distingue pas beaucoup — de ceui de ses contemporains qui combattent le même combat; — et on dirait que son originalité première ee noie — dans la banalité dea idées qti'il développe, — avec la violence d'un encyclopédiste. — Mais il y a pourtant en lui quelque chose de plus ; — et notamment 1a faculté de se mettre tout entier lui-même dans ce qu'il dit; — et dans ce qu'il écrit. — 11 quitte sa chaire du Collège de France, 1852, [Cr. Jules Simon, loc. cit., p. 219-221); — et c'est alors, dans les vingt-cinq dernières années de sa vie, — que sa réputation et son influence égalent enfin son mérite.
I! découvre n la science «; — l'histoire naturelle et la physiologie tout particulièrement; — et, comme il continue d'ailleurs d'être foncièrement romantique, — il en devient le poète [Cf. l'Oiseau, l'Insecte, la Femme. V Amour]. — Ëtonnement produit sur les contemporains par cette manière de mêler ensemble, — ce que le réalisme physiologique a de plus cru. d'une part; — et d'autre part ce que le mysticisme romantique a de plus lyrique. — Il applique cette méthode à l'histoire [Cf. la Renaissance et la Béforme]; — et il en tire des effets imprévus; — dont le moins considérable n'est pas de rabattre en quelque sorte ta dignité conventionnelle de l'histoire, — sur le plan de la vie que nous vivons
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s'y livrer. Les véritables savants en sont encore à demander vainement qu'on leur cite une seule découverte réelle qui Ëoit due à cette méthode si vantée. » Et en conséquence, la méthode qu'il a voulu substituer à celle de Cousin, comme étant non seulement la meilleure, mais à vrai dire la seule bonne, c'est celle qui consiste, si vraiment nous voulons nous connaître, à commencer par sortir de nousmêmes; et, quand ensuite nous essayons de systématiser nos observations, à n'y rien mêler de notre fond. Bien loin que notre Moi soit le juge des antres, comme l'a cru l'éclectisme, au contraire, c'est la connaissance que nous avons des autres qui nous sert k rectifier l'idée que nous nous formons de nous. Nous ne sommes, à proprement
DOU8-roêmes. — Sa division du règne de François I" : « Avant l'abcès, et après l'ahcèg a ; — et du règoe de Louis XIV : o Avant la fistule, et après la fistule o. — Combien cette manière se rapproche de celle de Victor Hugo, d'un côté; — et de l'autre, de celle de Tainc et de Renan ; — et qu'elle a pu d'ailleurs lui inspirer des idées singulières; — mais qu'elle n'en a pas moins renouvelé l'histoire. — Ce que Sainte-Beuve faisait en détail, dans ses Causéries du lundi, — Michelet l'a fait en grand; — et là même est l'attrait, un peu équivoque, de son Louis XIV aa de sou Louis XV; — mais aussi là en est le danger.
Les dernières œuvres de Michelel , notammeut sa Bible de l'humanité, 1864 ; — et les Préfaces Générales pour son Histoire de France et pour son Histoire de la Révolution. — Retour à la tendance symbolique et apocalyptique; — et, à cette occasion, ressemblance de la dernière évolution de la pensée de Michelet avec celle d'Hugo [Cf. l'article suivant]. — Analogie de leur rhétorique; — et qu'ils sont demeurés tous les deux romantiques jusqu'au bout; — c'est-a-dire lyriques, « déraocralus », et inviaciblemenl spiritualistes. — 11 y a toutefois plus de sensibilité chez Michelet; — et, l'invention verbale étant moins abondante ; — pcui- Ëtre aussi plus de sincérité.
De l'influence de Michelet; — et qu'elle ■ été considérable; — si, tout eu favorisant le naturalisme, — eUe a cependant n contre lui une tradition d'idéalisme. — Personne en effet n'a plus que lui au progrès ; — mais surtout au progrés moral ; —
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parler, «^ue la scène ou le lieu de nos impressions, et notre « origioalité » n'est généralement qu'une illusion de notre amour-propre, un mirage, une fantasmagorie. La vraie psychologie est dans l'histoire et dans la société, non pas en nous, mais hors de nous, tout autour de nous. Et l'on voit sans doute ici comment, dans la pensée d'Auguste Comte, cette conception de la « psychologie » se lie à ce que nous disions plus haut des progrès de la science de son temps. Nous ne pouvons affirmer de nos impressions qu'une chose, qui est que nous les avons éprouvées, mais non pas qu'elles soient conformes à leur objet, et que par .conséquent nous ayons eu raison de les éprouver. On ne voit pas moins bien, si je ne me trompe,
les conditions duquel il a pu d'ailleurs ee Iromper; — mais auquel enfin i! a travaillé de toute son âme; — et qu'il a surtout cru trop facile à réaliser; - — mais dont il n'a jamais admis que l'écrivaiu se désintéressât. — C'est aussi lui qui plus que personne a travaillé à fonder n la religion de la Révolution i> ; — et, quoi qu'on en puisse dire, il y a réussi. — EnGn, avec tous ses défauts, — qui sont peut-être iuséparables de ses qualilés. — son Histoire de France est la seule que nous ayons ; — parce que, seul de tous les histO' riens qui ont tenté l'entreprise, — il a eu l'imagi nation assez forte, pour H personnaliser v la pairie; — et ainsi donner k son histoire quelque chose de ce vivant intérêt qui est celui de la biographie.
— Toutes les autres ne sont que des compilations.
3" Les Œuvres. — On peut distinguer dans l'œuvre de Michetel : 1° Ses Œuvres historiques, qui comprennent : son Histoire de France [depuis les origines jusqu'à la Renaissance], lS33-18i4 ; et [depuis la Renaissaoce jusqu'à la Révolution], 1855-1S67; — son Histoire de la Révolution. 1847-1853; — son Histoire du iii» siècle [publication posthume]; — son Histoire romaine, 1839; — diverses publications, dont le Procès des Templiers, 2 vol. ia-k", dans la collection des Documents inédits de l'histoire de France, 1851 ; — et ses traductions des Œuvres de Vico et des Mémoires [Tischreden] de Luther.
2» Les Œuvres politiques ou polémiques, dont les principales sont : Des Jésuites, 1843; — le Prêtre, la Femme etla Famille, 1845;
— le Peuple, 1846 ; — le Cours professé au Collège de France, 1848.
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quelles en sont les liaisons avec ce que nous appeloa» aujourd'hui du nom de « sociologie u.
Nous distinguons aujourd'hui la a sociologie » du « socialisme » ; et du reste nous ne savons très bien ni en quoi consiste la difTérence, ni ce que c'est que le « socialisme B ou la « sociologie ». On ne le savait pas davantage aux environs de 1840, et le mot lui-même de « socialisme » n'était alors qu'un barbarisme d'invention récente. Mais il n'y en avait pas moins un accord, et comme une conjuration de tous ceux qui pensaient, pour dénoncer déjà les excès de l'individualisme, et pour donner à la guerre que l'on commençait à lui faire une po.rtée plus que littéraire. De la sociologie chrétienne des Bonald et des
3' Ses autres Œuvres, qu'on ne peut appeler ai des « oeuvrcE d'imagioatioD i>, ni pourtant des > ceuvres ecieDtifiqaes u, c'est à Bavoir : l'Oiseau, 1856; — VInsecte, 1S57; — l'Amour, 1859; — la Femme, 1860; — la Mer, 1861; —la Bible de l'humanité, tS6i; — la Montagne, 1868, elc.
Enfin quelques écrits pOBihumeB , dont les priDcipaui sont : Ma Jeunesse, 1885; — Mon Journal, 1888; — Sur les chemins de l'Europe, 1893.
11 se publie d'ailleurs, en ce moment mâme, sous la direction de M°" Michelet, une édition des Œuvres complètes de J. Michelet, en 40 voluineB ia-8°, Flammarion, Paris, commencée il y a déjà quelques auDées, et qui approche de son terme.
m. — 'VictOT-Harie Hugo [Besançon, 1802; f 1885, Paris].
1» Lbb Souhcbs. — Sainte-Beuve, Premiers lundis, I, 1827, III, 1829, et Portraits contemporains, t. I; 1831, 1832, 1835; — Gustave Planche, dans la Revue des Deux Mondes, ses Bévues dramatiques de décembre 1882, février 1833, novembre 1833, mai 1835, novembre et décembre 1838; —A. Vinet, Études sur la littérature française au un siècle, Paris, 1851; — A. Nettement, Littérature française sous la Beslauralion et sous le gouvernement de Juillet. Paris, 1853; — Ch. Baudelaire, Notice [très remarquable], dans le Ileeueil des poètes français de Crfpet, Paris, 1862; — Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie, Paris, 1863; — Edmond Biré, Victor Hugo et la Bestauration, 1869; et Victor
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(le Maistre, on voyait sortir des conséquences inattendues, quoique logiques, et qui de nos jours même étonnent également leurs adversaires, et les disciples d'Auguste Comte. Lamennais avait écrit : « L'abandon de soi, dans une société quelconque, est la première condition de l'existence de cette société.... La société humaine est fondée sur le don mutuel ou le sacrifice de l'homme à l'homme, ou de chaque homme à tous les hommes, et le sacrifice est l'essence de toute vraie société. La doctrine évangélique du renoncement à soi-même, si étrange au sens humain, n'est que la promulgation de cette grande loi sociale » [Cf. Essai sur T indifférence, t. I, chap. ii, 1817]. Et, eu se détachant lui-même du christianisme, il n'avait
//»^oaifln(i830, Paris. 1883; Victor Hugo après 1830. Paris, iSSi; Victor Hugo après 1852. Paris, 1893 [cinq volumea formaat eosem- Lilc t.i plus exacte biographie qu'il y ait de Victor Hugo, moia DOD pas la plus impartiale];
A. Assclioc, Victor Hugo intime. Paria, 1885; — Leconte de Lisle et A. Dumas fils, Discours prononcés pour la réception de M. Leconte de Lisle. 1887 ; — Emeat Dupuy, Victor Hugo, l'homme et le poète. Paria, 1887; — Emile Faguet, XIX' siècle. Paria, 1887 ; — G. Duval, Dictionnaire des métaphores de Victor Hugo, Paris, 18SS; — Emile Ileanequia, la Critique scientifique. Paria, 1888; — G. Pelliasier, /e Mouvement littéraire au iix9 siècle. Paria, 1889 ; — F. BruDetière, l'Évolution de la Poésie lyrique au zii" siècfe, 1393-1895; — L. Mabillcau. Victor Hugo, dans la collection des Grands Écrivains français, i893; — Ch. Renouvier, Victor Hugo. Paris. 1889-1893.
2" L'HoHHE ET LE PoËTB ; — et de quelques points de comparaison intéressanta à relever entre Voltaire et Victor Hugo; — dont le moias remarquable n'eat pas l'babileté supérieure et le sens pratique, — avec lequel ils out au gouverner leur fortune et leur vie. — Leur longévité ; — leur fécondité ; — leur universalité, — sont encore trois raiaons pour leaquellca ila ont toua deux été le plua grand a litlératenr s de leur siècle ; — quoique non pas le plua original. — Et ita ont enGn entre eux deux autres traits au moins de communa, — qui aont d'avoir au l'un et l'autre admirablement ee plier aux exigences de l'opinion de leur temps ; — ce qui est le prin-
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pas abjuré la doctrine du « renoncement à soi-même »; mais avec plus d'ardenr tjue jamais il continuait son grand combat contre l'individualisme. Il convertissait George Sand à sa doctrine, et l'auteur de Lélia écrivait maintenant : « N'est-i! pas des infortunes plus urgentes à soulager que l'ennui de celui-ci et la fantaisie de celui-là? Le peuple est aux prises avec des questions vitales, il y a là des abîmes à découvert. Nos larmes y tombent en vain, elles ne peuvent les combler. Au milieu de cette misère si réelle et si profonde quel intérêt voulez-vous qu'excitent les plaintes superbes de la froide intelligence? Le peuple a faim; que les beaux esprits nous permettent de songer au pain du peuple avant de songer à leur édifier des tem-
cipe de leurs variatioDSi — et d'y avoir réuasi grâce au même don de 0 virluosité u, — qui leur a permis de s'approprier les inveatioDB on les idées de leors contemporains; — pour les Irans- Former, et les revêtir, l'un eu prose et l'autre en vers, d'une expression définitive. — Que cette faculté d'appropriation est peutêtre l'une des formes du génie même ; — el qu'en tout cas il semble qu'elle cODslitue la dëliniiioD propre du laleat.
A. La jeunesse de Victor Hugo. — La famille du poêle et les Hugo de Lorraine ; . — sa mère o Vendéenne u ; — et à ce propos qu'il ne faut guère accorder plus de cooliance à Victor Hugo raconté par un témoin de sa vie qu'aux Confessions de J.-J. Rousseau [Cf. Biré, Victor Hugo avant 1830]. — La première éducation de Victor Hugo.
Avec nos campg vainqueurg, dana l'Europe asservie J'errai, je parcaurua la terre avant la viel
[Cf. Odes el Ballades: Mon enfance ;— les Rayons et les Ombres: Ce qui se passait aux Feuillantines vers 1813 ; les Contemplations : Aux Feuillantines] ; — et que les lacunes de celte éducation ambulante s'apercevront dans l'œuvre du poète. — Débuts litttiraircs de Victor Hugo; — ses succès de concours : à l'Académie française, 1817. 1S19; — et aux Jeux Floraux, 1819, 1820. — Caractères de ces premières pièces ; — et que, ai le Bonheur de l'étude el les Avantages de renseignement mutuel rcssemblcnl beaucoup à du Delille.
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pies u [Cr. Lettres à Marcie, 111, 1837]. On ne s'en tenait pas là ! De même que la curiosité de n l'eanui de celui-ci et de îa faDtaisic de celui-là » s'était changée en « pitié du peuple », cette pitié s'organisait à son tour en système, devenait toute une philosophie, o Vivre, c'est en essence avoir l'humanité pour objet » , écrivait Pierre Leroux ; et il expliquait sa pensée en ces termes : « La normalité de notre existence consiste à ne pas violer le lien qui nous unit à l'humanité. Nous devons donc vivre comme si nous devions vivre éternellement dans l'humanité. Et quand nous ne vivons pas ainsi, nous sommes blessé d'une façon éternelle dans notre vie présente, ce qui revient à dire que nous sommes vicié dans notre vie éternelle » [CF. De
— les Vierge» de Verdun on Moïse sur le IVil ne aont que do Lebrun ou du Jeao-Baptisle Bousseau supérieurs, — Le Coiuervateur littéraire ; — et que lei doctrines soutenues dans ce Journal par Victor Hugo et ses Frères, — ea expliquent et en justilieDt le litre. — Les Odes de 1822. — L'ioSueDce de Waller Scott, et la publication de Hau d'Islande, 1823. — Le second recueil dOdes, 1824, et comment on y retrouve l'iuflueuce des Poèmes antiques de Vigny [Cf. le Chant du Cirque, ou le Chant du Tournoi}. — On y pelrouve aussi l'influence de Chaleaubriapd; — qui se fait d'ailleurs sentir bien plus encore dans le recueil de 1826, Odes et Ballades ;— et dans la yéhémence de l'inspiralioa royaliste d'Hugo. — Cromwell et la Préface de Cromaiell. 1827 ; — et combien il s'y reucootre peu d'idées, — que Steudhal ou M™* de Staël n'eussent eiprimëes avant Victor Hugo, — Premières relations d'Hugo avec Sainte-Beuve, 1827; — et que c'est d'elles que date le rattachcmcat du « romantisme s i la pléiade < classique a.
— C'est d'elles aussi que date l'importance qu'Hugo donnera désormais aux questions de o faclnre a ; — et qui s'aperçoit bien dans les Orientales, 1829 [Cf. notamment le Feu du ciel et les Djinns] ; — où d'ailleurs et de plus le poète semble avoir voulu montrer à Casimir Delavigne comment il eOt dû écrire les Messéniennei, — Marion Delorme. 1829; ~ Uernant, 1830; — Notre-Dame de Paria, 1831;
— les Feuilles d'automne, 1831 ; — et qu'autant le roman doil de 'sa couleur an Quentin Durward de Walter Scott;
— autant les FeuilUs d'automne doivent de leur inspiration
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l'humanité. Épilogue, 1840]. Ce sont là les doctrines que l'on a d'abord enveloppées sous le nom de ce socialisme », et aussi bien la tradition fait-elle honneur à Pierre Leroux d'avoir créé le mot. Quelque fortune qu'il ait faite par la suite et de quelque manière qu'on en ait corrompu le sens, il n'a d'abord désigné que l'intention de réagir coatre les excès de l'individualisme. Et, dans la mesure où il y a réussi, ce n'est pas seulement dans son principe qu'il a ruiné le romantisme ; il lui a enlevé jusqu'à sa raison d'être; et il en a rendu le nom même synonyme d'égoïsme ou de dilettantisme.
On n'aurait pas de peine à montrer que, dans le même temps, l'histoire elle aussi s'inspirait du même esprit ; et
aux Méditations de Lamartine et aux ConfeMtons de /. Delorme.
La Révolution de 1830; — la préfuce de Marion Delorme; —■ et qu'en y célébrant n tes trois glorieuses n, — ou en écrÎTaai l'Hymne aux Morts de Juillet, — Victor Hugo n'a pas tant « abjuré » sa foi royaliste, — qu'obéi au principe de son lyrisme ; — qui est et qui sera toujours de s'inspirer de o l'aclualité o, — d'avoir des chants pour tous les deuils comme pour toutes les victoires; — et d'être autant qu'il le pourra l'écho sonore des émolious populaires. — Qu'en se plaçant à ce point de vue, il n'y a pas lieu de distinguer l'œuvre dramatique d'Hugo de son oeuvre lyrique; — et surtout si son théâtre ne vit que de ce qu'il contient aujourd'hui de lyrique. — Les Chants du crépuscule. 1835. — C.-iudidatares acadcmiqueB, 1836-1840; — les Voix intérieures, 1837; — les Rayons et les Ombres, 18^0. — Victor Hugo devient le poète attitré du a bonapartisme s; — en quoi d'ailleurs il ne fait que s'associer à un nouveau mouvement de la * pensée nationale », — qui lui inspire quelques-uns de ses plus beaux vers. — Il entre à l'Académie française, 1841; — et le gouvernement de Louis-Philippe le console de l'échec des Burgrare», 1843, — en le nommant pair de France, 1845.
B. Les trois manières de Victor Hugo ; — et, avant tout, que la succession en a bien moins été déterminée par une a volonté ■ du po*le, — que par une force intérieure dont il ne s'est jamais cnlièicuieul rendu muitre ; — par le mouvement des idées de son temps', — et par li
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on n'aurait besoin d'appeler en témoignage que l'Histoire des Girondins, de Lamartine, qui faisait émeute, pour ainsi dire, eu 1847; la Révolution de Michelet; ou celle de Louis Blanc, dont les premiers volumes sont de la même année. Mais si peut-être il semblait ((ue la politique y tient trop de place, — et quoique d'ailleurs la politique ait plus souvent éclairé l'histoire que l'bistoire n'a servi de guide à la politique, — il suffirait en ce cas de nommer Mignet ou Tocqueville, Thiers lui-même, et de rappeler i'Histoire du Consulat ou celle des Négociations relatives à la succession d'Espagne, 1835-1842. Ce qui en ressort, en effet, et avec une évidence entière, c'est que, si chacun d'eux a sa conception personnelle de l'hîs-
1° L'inspiration lyrique; — et que, dès son premier recueil, les Odes de 1822, — bous une phraséologie déclamatoire et surannée, — on reconnaît le lyrisme au caractère déjà pErsonoel, aelifet combatif de ses vers. — - Que les Orientales ne démentent pas ce caractère; — si les descriptions qui eu Font la splendeur, — les plus belles peut-^tre qu'il y ait dans la langue française, — ne répondeut B rien que le poète ait tu de ses yeui ; — ni son Egypte [le Feu du ciel], ai sa Turquie [les Têtes du Sérair\. ni sa Russie [Maîeppay, — et sont donc ainsi purement subjectives. — Le même cnractère se retrouve et se précise encore dans les Feuilles d'aulorane; — dont toutes les pièces ne sont que des « pièces de circonstance s, selon le mot de Gcethe [Cf. Rê''erie d'un passant à propos d'un Soi, on Dicté en présence du glacier du Rkûaé] ; — et des aTevz on des confesBions du poète, qui, sans descendre
Jusqu'au fond désolé du ^uffre intérieur, —
nous prend cependant pour confidents de ses amours, de ses souvenirs, et de ses regrets [Cf. Que t'importe, à mon cœur, et la pièce : O mes lettres d'amour]. — C'est également de sa personne que soûl remplis les Chants du crépuscule. — On y remarque foulerais qu'étant sans doute gSné par l'ampleur même de sou vers dans l'expression directe des choses intimes; — au n'y trouvant plus une matière asseï riche pour sa i virtuosité « ; — son lyrisme
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toire, ils n'en croient pas moins, tous ensemble, très fermement, qu'il existe une certitude historique; une vérité, <{ue l'on peut atteindre; et qui sans doute n'est pas nécessairement contraire, mais qui peut aussi n'être pas conforme aux impressions que nous recevons des faits. C'est même au nom de cette vérité qu'ils se contredisent on qu'ils se combattent, et que, par exemple, ils refont, les uns après les autres, leur histoire de la révolution. Ils n'ignorent pas qu'ils sont hommes, sujets comme tels à l'erreur, et, de plus, imbus de préjugés qu'ils tiennent de leur naissance, ou de leur éducation, ou de la nature actuelle de leurs intérêts. Mais précisément, erreurs ou préjugés, leur méthode n'a pour objet que de les affranchir
est déjà moins personnel dans le Tood que dans la forme. — C'est ce que l'on voit mieux encore dans les Voix intérieures ou dans les Bayons et les Ombres; — deux dea plus beaux de ses recueils lyriques; — où Ba première manière achève de se préciser et se définir.
écoute en lui chanter la voii ; — murmurer la plainte; — on pleurer les larmes des choses. — Il les « orchestre i> alors ; — et on veut dire par là qu'il en soutient, qu'il en développe et qu'il en amplifie le chant; — par les ressources d'une bnrmonie où concourent à la fois la nature, l'histoire et la passion [Cf. Sunt lacrimm rerum; — A l'Arc de triomphe; — Fonction du Poète; — Tristesse d'Olympia]. — Et c'est pourquoi, s'il ya dea élégies plus touchantes que les siennes, comme celles de Lamartine; — ou des chants plus désespérés, comme quelques-uns de ceux de Musset, — il n'y en a pas de plus a lyriques u, ou qui remplissent mieui la définition du genre; — par la nature même de l'inspiration première; — par l'ampleur, la m.ignificcnce et la diversité des ■ mouyements o qu'il trouve pour la traduire; — et enfin par ce qu'il y mêle déjà d' n impersonnel », de général, et d'éternel.
2" L'inspiration épico-salirii/ue; — et que si déji, dans les Rayons et tes Ombres, Victor Hugo s'était dégagé de ce que le lyrisme pur a quelquefois d'égoïste; — en tant que personnel —
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des uns, de les préserver des autres, et ils mettent leur hoanear, on serait tenté de dire leur amour-propre professionnel, à n'être que les greffiers impartiaux du passé. Par d'autres voies, c'est donc encore ici la vérité qui rentre dans l'art, ou mieux encore, et pour user d'un mot qui ne prête pas à la confusion, c'est l'écrivain qui se subordonne et qui se soumet à son sujet au lieu de s'imposer k lui. Pas un instant Thiers ne suppose que, dans le récit qu'il donne de la bataille de Marengo, ce soit à lui, Thiers, que l'on s'intéresse, ni Tocqueville ne se complaît dans l'étalage de soi-même, quand il essaie de démêler l'avenir de la démocratie. Ce sont les faits qui parlent ou qui doivent parler pour eux; — et avec eux, après ou en
]a politique elle-même ; — et l'exil ; — et la solitude; — sans le détacher de sa propre perBOuoe, — ont cependant encore élargi sa conception de son art; — et achevé de caractériser son originalilé. — Les Châtiments, 1852; — et qu'à la vérité, s'ils font peu d'honneur au caractère d'Hugo; — cependant ils n'en contieuneat pas moins quelques-uns de ses chefs-d'ceuvre [Cr. l'Oliéîssance passive ; Toulon ; l'Expiation] ; — où non seulement on saisit. — mieux encore que chez le poète indigné des ïambes, — la parenté de la satire et du lyrisme; — mais eacore oii l'on surprend le passage du mode lyrique au mode épique. — Il semble d'abord qu'où les voie moins bien dans les Contemplations , 1856. — Mais il faut observer que, si les Contemplations n'ont paru qu'eu 1856, — tout un volume en est antérieur à 1848 [CF. notamment A Villequier, et toutes les pièces sur la mort de sa fille]; — ■ et des pièces comme Horror ou les Mages relient déjà la deuxième à la troisième manière du poète. — - Au contraire la Légende des siècles, 1859, — est tout à fait caractéristique de cette seconde manière; — et bien que lyrique encore, ou satirique [Cf. le début de la Rose de l'Infante]', — en tant qu'Hugo n'y oublie point ses rancunes, ou ses haines; — cette seconde manière est plutôt épique ; — si, par exemple, on ne voit point que le poète ait eu d'autre raison d'écrire sou Booz endormi, — et quelques autres pièces de même nature, — que la tentation d'y réaliser sa vision des temps écoulés, — Il ne décrit point pour décrire; — mais les choses l'intéressent en elles-mêmes pour ce qu'elles sont; — et, parce qu'elles sont; — et, telles enfin qu'elles
:.bv Cookie
46e MANVBL t>e l'hISTOIIIE DE LA LITTÉRATURE FRANÇAISB
même temps que la sociologie, que la philosophie, que la science, c'est donc l'histoire à son tour qui conclut contre . le romantisme.
C'est la critique aussi, lassée du rAle humiliant qu'elle avait subi depuis une vingtaine d'années. Sainte-Beuve Iji-mème, l'ancien admirateur, disciple et « cornac y d'Hugo, comme l'appelait plaisamment Henri Heine, se révolte; et son Porl-Royal, qui commence de paraître en 1840, son Chateaubriand, qui est de 1848, ses Causeries du lundi, dont la série commence en 1849, sont tout justement le contraire de ses Portraits contemporains. Je ne parle pas de ses palinodies! Elles ne lui sont pas toutes imputables, si, des Méditations a Raphaël et à Graziella, il
furent. — H s'occupe même des choses qui ne l'intëreEseat point pcrBODuellement 1 — ce qui serait la définitioD m&me de la descriplion épique; — ai d'ailleurs, comme au temps des Orientales, Hugo ne demeurait trop iDdilférenl à la <i vérité pure b de ces choses; — et ne continuait à les représeuter telles qu'il se les imagine; — saoe jamais éprouver de doute sur riDfaillibîIité de son imagination. ^ C'est ce qui lui arrive égnlcment dans lp9 Chansons des liues et des Bois, 1865; — qui reloument au lyrisme, par le caprice ou la o folâlrerie a souvent énorme de l'inspiralioa;
— par la variété de l'exécution ; — et par la liberté qu'il i'j donne de ne recevoir et de ne respecter aucune contrainte.
3" L'inspiration apocalyptique. — Mais la méditation solitaire avait produit un autre elTet encore sur le poète; — et c'est ce qu'on essaie de faire entendre en parlant de sa n manière apocalyptique >.
— Il n'y a guère en eflet d'autre mot pour désigner la fureur de (1 vaticiner d qui s'empare de lui ; — i l'épaissi s se ment de l'ombre dans son ceuvre; — d'où les rayons, comme d'une toile de Rembrandt,
— sortent alors d'aiit.int plus fulgurants; — et la préoccupation ou la hantise de !'« insondable n. — Ce sont les caractères de la seconde Légende des siècles, 1877; —et delà troisième, 1883. — Pour exprimer ce qu'il y a d'hostilité dans la nature qui nons entoure et qui nous déGe; — pour traduire l'horreur plus grande encore d'être anéanti ; — pour susciter à l'horizon de l'esprit des visions lerrilianles [Cf. YÈpopée du Ver; — Pleurs dans la nuit;
— la Trompette du jugement], le poète trouve alors de» images
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a changé, sans doute, mais Lamartine a changé bien davantage encore I Mais c'est la méthode surtout qui a changé, et avec la méthode, c'est l'objet de la critique. Il fait maintenant de l'histoire natarelle, de la physiologie même; et, aussi souvent que ses rancunes ou son amour-propre ne sont pas en jeu, ce n'est plus désormais comme siennes qu'il donne ses impressions, c'est comme conformes à la vérité.
Il fait un pas de plus, et, s'avisant qu'en littérature ou en art les distinctions des genres et ta hiérarchie des talents ne sont peufr«tre pas a ce qu'un vain peuple pense o, il en discerne la raison permanente et la première origine dans la diversité des « familles d'esprits ». Qui donc a dit que « la
et des accents inconnus; — il rejoint les Eschyle on les laaie; — et de son obscurité même ee fait un moyen d'action. — Seulement, c'est U que l'on voit la vëritë de la parole célèbre que ; — « du sublime au ridicule il n'y a qu'un pas d ; — et ce pas. Hugo le franchit dans le Pape; ~ l'Ane; — Religioiu et Beligion; 1878-1880; autant d'ieuvres illisibles; — qui n'ont même plus pour elles cette obscurité sous laquelle ou cherchait un sens; — - qui ne nous procurent plus seulement la sensation de l'énorme ou du gigantesque;
— mais celle du vide; — et dont l'unique originalité, si c'en est ooe, est d'être a frénétiquement banales n. — On en verra la raison tout à l'heure ; — et quand on aura va d'abord combien la banalité de quelques-unes des idées d'Hugo a contribué à sa popularité. — Il faut d'ailleurs faire attention que ce qu'il y a de successif dans ces trois manières, — ne l'est que relativement; — et que, s'il se retrouve jusque dans l'Ane des restes du poète des Orientales ; — il y avait déjà, dana l'auteur des Feuilles d'automne,
— des commencements de celui de Religions et Religion.
C. Lee dernières années d'Hugo; — et de la très grande influence politique et sociale qu'il a elfectivement exercée, — non comme pair de France; — nï comme député aux Assemblées de 1848 et 1850;— mais comme écrivain; —par ses Châtiments. 1852; — par Koa Napoléon le Petit. 1853; — par ses Misérables. 1862; —ou. en d'autres termes, par la persistance de ses haines; — et son habileté, peut-être inconsciente, à les identifier avec la cause du < progrès social >■ — Des Misérables', — et qua l'idée première
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vie, qui est une tragédie pour ceux qui sentent, était une comédie pour ceux qui pensent? » Cela fait aussitôt deux genres bien tranchés, parce que cela Tait deux « familles d'esprits n, on pourrait presque dire deux sexes ; et en effet quelle femme ne préférera de tout temps Andromaque au Misanthrope, Zaïre au Barbier de Séville (j'entends celui de Beaumarchais) ; et Hernani a TragaMabas? Maie s'il y a des familles d'esprits, s'il y a des genres, des espèces dans ces genres, des rangs dans ces espèces, nos impressions ne sont donc plus rien en critique, ni même nos jugements? Que l'on blâme ou qu'on loue, que l'on approuve ou que l'on condamne, ce n'est pas la sentence qui importe; ce n'est pas même le juge ; les « considérants » sont tout ; et
en cet sans doute née du désir de passer en popularité les mattres du ■ roman v feuilleton; — l'auteur des Mémoires du Diable et celui des Xyatires de Paris. — De l'esprit du roman; — de l'art aTec lequel y sont flattés les pires préjugés populaires; — et, Â ce propos, que si Victor Hugo n'est pas ce qu'on appelle un «penseur a , — ses idées ont cepeadant plus de portée qu'on ne leur en attribue. — JFillian Shaiespeare, 1864; — et qu'en plue d'un point la critique n'a rien trouvé de mieux que quelques jugements ou quelques intuitions littéraires d'Hug-o. — Les Travailleurs de la Mer, 1866; — et qu'il s'y trouve des choses a profondes »; — ce qui d'ailleurs est assez naturel ; — si, quand on possède au degré où il l'a possédé le don de Vu invention verbale », — ou ne saurait associer diversement les mots, — sans associer diversement aussi les idées qu'ils expriment. — Ou ne saurait non plus traiter le a lieu commun s — sans loucher aux questions les plus générales qui intéressent l'humanité; — et pur eiemple, on ne saurait développer le contenu des mots A' indépendance , — de liberté, — de patrie, avec les moyens d'Hugo, — sans mettre en lumière quelques aspects nouveaux des choses [Cf. Quatre-vingt' Treize]. — Et enfin quand on ne pense que dans la direction de l'opinion générale, — les pensées qu'on exprime s'appuient alors de l' autorité de tous ceux qui les ont approfondies. — C'est ce que l'on voit bien dans le poème de Religions et Religion, 1880; — qui n'est au total qu'une expression populaire; — et moins raffinée, mais exacte suffisamment de l'opinion des Schleiermacher el des Renan; —
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la valeur de ces « considérants », d'où dépend-elle à son tour, sinon de la connaissance que nous avons — ou que nous pouvons avoir — des lois qui gouvernent l'esprit humain? La gloire de Sainte-Beuve est d'avoir pressenti cette vérité si simple, que d'ailleurs il n'a pas toujours eu le courage d'appliquer. Mais il sufdt ici du pressentiment, puisque aussi bien d'autres que Sainte- Beuve en allaient tirer bientôt toute une conception nouvelle de la critique; — et c'est ainsi qu'après avoir été l'un des plus solides appuis du romantisme naissant, nul n'a plus fait contre lui que l'auteur des Confessions dé Joseph Delorme, en devenant, dans sa maturité, l'auteur des Causeries du lundi.
laquelle est que toutes les religioDs t positives » ne sont que des limitatioDS,' — ou des déformalioDs ', — ou des corruptions de la religion universelle.
II est l Mail nal cri d'ange ou d'homme, nul effroi, Nul amour, nulle bouche, hamble, ou tendre ou superbe, Ne peut distinctement balbutier ce verbe I II esti 11 eit! [1 estt II e»l «perdument.
Cette observation nous ramène à la comparaison du r61e de Victor Hugo avec celui de Voltaire; — et, sans insister sur ce n déisme i; — dont ils ont cru l'un et l'autre assurer d'autant plus solidement ta fortune. — qu'ils traitaient l'un et l'autre plus iDJurieusement les religions positives, — on voit apparaître trois grandes différences. — La première est tout à l'avantage d'Hugo, qui est, comme poète, le plus o extraordinaire» de nos lyriques; — et, dans ses chefs-d'œuvre, le pins grand. écrivain que nous ayons en vers; — tandis que de nombreux prosateurs sont au-dessus de Voltaire. — Mais en revanche Voltaire a possédé deux choses qui ont manqué à Victor Hugo, c'est à savoir; — une culture étendue, variée, solide, voisine en quelques points de l'érudition même; — et, d'autre part, il ne s'est désintéressé d'aucune des manifestations de l'esprit de son siècle; — tandis que la curiosité de Victor Hugo est demeurée entièrement étrangère an mouvement u scientifique v et philosophique de son temps. — Et que c'est peut-être eu cela
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Ce serait peut-être exagérer que de vouloir montrer encore dea adversaires du romantisme daos l'auteur des Destinées, 1843-1863, ou dans celui d'Emaux et Camées, 1852. Mais on peut du moins avec vérité les en appeler les transfuges. Pour être le plus grand de nos poètes, il n'a manqué au premier des deux que d'avoir quelques-uns des- défauts du second : son inépuisable abondance d'invention verbale, sa préoccupation du « pittoresque », et sa virtuosité. Aussi, et presque à ses débuts, de bons juges ne s'y étaient-ils pas mépris :
qu'il est poète; — si tous les grands poètes ont eu en général leurs regards tournés vers le passé; — mais c'est aussi pour cela qu'ayant joué en apparence le même rôle que Voltaire, — il n'est cependant pas an même degré que Voltaire la i reprëseatation > de son temps.
3° Les Œuvres. — Les (Œuvres de Victor Hugo, faciles à classer, et eu négligeant les (Suvres de début, qu'il a lui-même oubliées.
Ses Poésies, qui comprennent : les Odes et Ballades, 1822, 1824, 1826, 1828 ; — les Orientales, 1829 ; — les Feuilles d'automne, 1831 ;
— les Chants du crépuscule, 1835; — les Voix intérieures, 1837;
— les Rayons et les Ombres, 18^0; — les Châiiments, 1852; — les Contemplations. 1856 ; — la Légende des siècles [trois parties], 1859, 1877, 1883; — iej Chansons des Sues et des Bois. 1865;— l'Année terrible. 1871;— FÂrl d'être grand-père, 1877;— ie Pape, 1878;
— la Pitié suprême, 1879;— l'Ane, 1880; —Religions et Religion, 1880 ; — les Quatre Vents de l'esprit. 1881 ; — le Théâtre en liberté, 188i.
Son Théâtre [Cf. ci-dessuB : le Thëjitbe Romantique].
Ses Romans, qui sont : Bug Jargal, 1818, 1826; — Han d'Islande, 1823; — le Dernier jour d'un condamné, iS29; — Notre-Dame de Paris, 1831 ; — Claude Gueux, 1831 ; — les Misérables, 1862; te» Travailleurs de la mer, 1866; — l'Homme qui rit, 1869;— et Quatre-vingt-Treize, 1874.
Ajoutons les Œuvres politiques, c'est à savoir : Étude sur Mira-
(( Bûchez et ses amis, raconte Sainte-Beuve, avaient remarqué au seiu de l'école romantique la haute personnalité de M. de Vigny et avaient tenté de l'acquérir n; et il résista, continue le critique, — ayant trop d'orgueil, et de juste orgueil, pour être jamais d'une autre école que la sienne, — « mais il fut amené dès lors k s'occuper de certaines questions sociales plus qu'il ne l'avait fait jusque-là » [Cf. Nouveaux lundis, t. VI, p. 420]. Et, on le sait, à dater de 1830, s'il y a du romantisme encore dans Slello, dans Chatterton, il y en a bien moins dans Grandeur et Servitude militaires; et on n'en trouve plus guère que des traces dans la Sauvage, la Mort du loup, 1843, la Maison du berger, 1844; la Bouteille à la mer, 1854. Est-ce pour
beau, 1834; — Napoléon le Petit, 1852] — Histoire d'un Crime, 1852-1377 ; — et les quatre volumeB intitulés Avant l'Exil; Pendant l'Exil, et Depuis l'Exil;
EaliD : Littérature et philosophie mêlées, 1834; — le Rhin, 13'i2; — William Shakespeare, 1864; — l'Archipel de la Manche,
Od a publié, depuis U mort du poète, huit ou oeuf volumes de ses OEuvres posthumes, et deux volumes de Correspondance.
Les Œuvres complètes, — moins la Correspondance, — ont été réunies en 56 volumes ia-8°, Paria, 1885-1892. Hetzel.
IV. — George Sand (Amantine-Lucile-Aurore Dupin. baronne Dndevant). [Notimit. 1804 ;f 1876. Nohant].
1' Les Sources, — George Sand, Histoire de ma vie, 1654-1855; et Correspondance, 1882-1884 [Cf. ses premiers romans. Indiana, Valenline; et plus tard, Elle et Lui\.
Sainte-Beuve, Portraits contemporains, t. I, 1832, 1833; et Causeries du lundi, t. 1, 1850; — Gustave Planche, dans la Revue des Deux Mondes de décembre 1832, août 1833, et octobre 1834; — Comte T. Walsh, George Sand, Paris, 1837; — A. Vinel. Études sur la liltéralure française au tijl' siècle , article écrit à l'occasioD du livre précédent; — Lerniinier, dans la Revue des Deux Mondes, avril 1844; — Charlrs de Malade, ibid., mai 1857; — O. d'Haus- Eonville, Études biographiques cl liiléiaires, Paris. 1879; — Caro, George Sand, dans la collection des Grands Écrivains français, 1867;
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cela que Sainte-Beuve y a, lui, signalé « du dédia »? Mais c'est exactement le contraire qu'il eût fallu dire. Vigny n'a pas laissé de plus beaux vers, qui lui ressemblent davantage, ni qui donnent de ce qu'il fut une plus noble idée. C'est de la Mort du loup :
Seul le BÎleuce est grand, tout le reste est TaiblesBe; c'est de la Maison du berger :
J'aime la majesté dea souEFraDces humaines i c'est de la Bouteille à la mer :
Le vrai Dieu, le Dieu fort est le Dieu des idi^cs; que se sont comme envolés tous les vers de lui qui chan-
— Emile Faguet, XI X- siècle, Paris, 1887; — F. Brunetière, Évolation de la poésie lyrique, 1893.
2° L'EcRivAin ; — et, avant tout, du triple contraste de la régularité de sa production avec le désordre de son existence; ~ de sa fraicheuF et de sa légèreté d'imagination avec la violence de quelques-unes de ses i revendication s d ; — et du caractère d'impersonnalilé de son style avec l'inspiration individualiste de ses premiers romans.
Origine, famille, éducation d'Aurore Du pin [Cf. Histoire de ma vie] ; — son mariage ; — ses premières Lettres [Cf. notamment la lettre de Bagaères, 28 août 1825]. — Sa séparation [Cf. Lettre du 3 décembre 1830, et Indianay, — son installation à Paris et ses débuts littéraires, — Henri de Latouche et Jules Sandeau. — Rose et Blanche. 1831 ; — Indiana. 1831 ; — Vaitntine. 1832 ; — Lélia. 1833; — /acçues, 1834; — et qu'au moyen de leurs autres mérites [il faut escepter Rose et Blanche], fraiclieur et vérité poétique du paysage; — caractère bourgeois et réel surtout de l'intrigue; — Quidilé et abondance du style; — Toriginalité n'en est pas tant d'avoir proclamé le u droit divin u de la passion, — que d'avoir achevé de rendre le roman, comme genre, a capable de porter la pensée», — C'est ce qn'onn'avait pas fuit depuis in Nouvelle HUotse, 1761, et depuis Corinne, 1807. — Mais, tandis que Corinne était placée dans des conditions singulières; — et qu'il n'y ■ pas d' > intérêt u proprement romanesque dans le roman de Rousseau;
— il y en a un dans Yalentine, comme dans Indiana; — et quelle
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tent dans nos mémoires. On a surtout entendu le viril conseil :
Gëmir, pleurer, prier est également Uche,
qu'il opposait aux lamentations dont les romantiques avaient assourdi les oreilles de leurs contemporains. Et finalement, par l'intermédiaire du symbole, dont il a ressaisi la destination première, — qui est d'exprimer la parenté non moins certaine que confuse de l'idée pure et de la forme plastique, — toutes ces pièces, ou plutôt tous ces poèmes, ont ramené ta poésie à la couscience de son objet et de sa fonction sociale. « Je ne suis qu'une sorte de moraliste épique », a-t-il dit lui-même [Cf. Journal
que Boit la coaditioD dea héroÏDea de George Saud, leura aveuturea
du moias ne sortent pas de l'ordinaire. — Peut-on en dire autant de leure sentimenla ; — et surtout de ceui qu'on trouïe eiprimés dans Jacques ou dans Lilia ? — Que si l'on ne peut pas le dire, — et si l'on doit au contraire les appeler des romans personoela ou < lyriques n, — c'est donc en cela qu'ils sont romantiques, — ou mËme byroniens. — Il confient d'ajouter que, comme ils le sont ■ans décor exotique; — ai recul historique; — île le sont d'une autre manière que Cinq-Mars oa Noire-Dame de Paris; — et toutes ces circonstanceB réunies expliquent assez, — pour De rien dire du sexe de l'auteur, — que deux romans : Indiana et Vatentine, aient aulB pour rendre illustre en deux ans le nom de George Sand; — qu'un an plus tard Lélia rendait fameux; — et plus fameux encore, l'année suivante, ce que l'on pourrait appeler l'aventure des « amours de Venise v.
D'un mot de la duchesse de Bourgogne, que ■ sous le règne des femmes ce sont les hommes qui gouvernent > ; — et combien la vie littéraire de George Sand en vérifie la justesse; — si de Mauprat, 1837, jusqu'à la publication de VHisioire de ma vie, 1854-1855, — ce sont ses amilii^s mBaculines qui éclairent l'histoire de son œuvre. — En effet, pendant quinze ou seize ans, sa «virtuosité s, — très différente de celle d'Hugo, — ne s'est guère employée qu'à revêtir d'une forme d'art, — des idées qu'on lui suggérait. — L'influence de Lamennais et les Lettres à Afarcie; Spiridiort; les Sept cordes de la lyre, 1839. — L'influence de Pierre Leroux, et les romans
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d'an poète, 1834]. Et on ne saurait mieux dire, ni mieux marquer comment et par où son action a divergé d'abord de «elle des romantiques, pour finir par en triompher.
Il avait dit aussi : « Un livre tel que je le conçois doit être composé, sculpté, doré, taillé, fini et limé et poli comme une statue de marbre de Paros », et à cet égard il faut bien convenir qu'il est demeuré, dans ses plus beaux poèmes, trop au-dessous de cette ambition d'art. L'honneur de la réaliser devait appartenir à l'homme que l'on considère encore quelquefois comme le plus intransigeant des romantiques, qui l'a été en 1830, mais qui ne l'est pas resté, et qui, au contraire, rien que de la manière dont il a transformé l'art de décrire, aurait pu lui tout seul dégager
socialistes ou humanitaires : le Compagnon du tour de France, 1840, le Péché de Monsieur Antoine, 1845, - — L'iafluence de Chopio et de Liszt: Consuelo, 1S42-1843. — L'influtiace de la franc-maçounerie : la Comtesse de Sudolstadt, 1644. — L'iuflucDce de Barbes et le rôle de George Sand dans la révolution de 1848. - — Mais elle n'en conserve pas moins, — sous l'action entre-crois^e de toutes ces influences, — un coin de Berri dans son cceur ; -^ l'amour de la □ature; — etle goût des paysanneries [Cf. la Mare au diable, ISiS;
— la Petite Fadelte, 1849; — François /e Champi, 1850]. — Etle succès de ces romans, — au lendemain des aventures de la Révolution, — opère un double effet; — qui est de la réconcilier ellemSme avec le grand public ; — dont elle avait semblé vouloir ee séparer pour ne s'adresser qu' a au populaire ; • — et le grand public avec elle; — comme ne voyant plus en elle qu'un grand talent reconquis sur l'esprit de parti.
Elle a gagné de son c6té deux choses à traverser le socialisme,
— dont la première est d'avoir aperçu le danger de 1' n individualisme D ; — et en second lieu, elle a compris que le monde est plus vaste que le peu qu'en saisit notre expérience personnelle. — Nous ne sommes pas les seuls hommes, et nos maux ne sont pas tous les maux ; — il y en a d'autres, et de plus cruels, que de s'être mariée sans amour, comme Valenline; — ou d'avoir, comme Lélîa, trouvé le dégoût au fond de la volupté. — Et de là le caractère nouveau des romans de la dernière période; — à l'exception d'Elle et Lui, 1859, — qui est sa réponse, un peu lardive, à la Confetsion d'un
LA LITTERATURE MOOBRNB 47B
du romaotisme ce que les doctrines en contenaient de naturalisme encore inconscient : « Je suis allé à Constantinople, disait Théophile Gantier, pour être musulman à mon aise; en Grèce, pour le Parthénon et Phidias; en Russie, pour la neige et l'art byzantin ; à Venise, pour Saint- Marc et le palais des Doges » [Cf. Bergerat, Théophile Gautier, p. 126, 127]. Et qui ne voit ici que, de voyageur, ou, comme on dit, de touriste, en se faisant l'historien ou le peintre des contrées qu'il parcourt, c'est comme s'il eût résolu de s'absenter de lui-même, pour y laisser se graver l'image de la nature, des monuments, et des lieax?Ni les Musset, ni les Hugo n'eussent été capables de ce désintéressement. Comme d'ailleurs aucun cerveau ne saurait
Enfant du tièele. — /ean de la Roche, 1860; — le Marquis de Villemer, 1861; — Tamaris, 1862; — HP^' de la Qaintinie, 1863 [celni-ci est nne réponse k \ Histoire de Siliylle. d'OcUve Feuillet}.
— Elle n'abjure point ses iàéee ; — et elle plaide toujours volontiers ce qu'elle croit £tre la cause de la « liberté n -, — elle ne vent point de contrainte morale ni politique; — mais l'ardeur d'apostolat s'apaise, — et surtout l'ardeur de la révolte. — Antonia, 1863; — la Confession d'une jeune fille, 1865; — Monsieur Sil^estre, 1866;
— le Dernier amour, 1867. — M"' Merquem, 1868. — Si sou imaginatioa ne s'applique point à se « soumettre d à ses modèles,
— elle mêle pourtant beaucoup moins d'elle-même aux peintures qu'elle en fait; — et le grand intérêt eu est pour elle dans l'air de vie, — sinon de réalité qu'elle leur coromunique [Cf. sa Correspondance avec Flaubert, et plus loin l'article Flaubert]. — Elle subit vaguement l'influence rétrospective de la popularEté de Balzac tous les jours grandissante; — et dn i réalisme u qu'elle n aidé & naître. — - Les dernières œuvres : Francia, 1871 ; — IVanon, 1872; — Flamarande, 1875; — la Tour de Percement, 1876. — Pourquoi nous ne parlons pas de sou n théâtre i ; — s'il ne lui appartient qu'à peine ; — et que les rares succàs qu'elle y a obtenus
— ne soient dus qu'à L'habileté technique de ses collaborateurs. Du grand défaut des romans de George Sand ; — et, l'immoralité
naïve de quelques-uns d'entre eux mise k part, — qu'il consiste en ceci, qu'ils partent bien de la réalité; — mais ils se continuent ou s'achèvent tous dans le vague. — C'est ce que l'on peut
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faire ainsi, de lui-même, aaturellement, spontanément, œuvre ou a métier de chambre noire », une conséquence résulte du principe, laquelle est que nous commencerons par nous mettre en état de ne mêler à nos impressions que le moins que nous pourrons nous-mêmes de nous-mêmes. Autre contradiction encore, autre point de division avec le romantisme! Et comme il n'y a d'autre chance d'y réussir qu'une attention perpétuelle au choix des moyens que nous emploierons pour traduire ces impressions, de là enfin un scrupule, un souci constant de la forme, une vigilance inquiète que n'avaient pas eue non plus les romantiques, dont ils s'étaient même un peu moqués [Cf. Lamartine, Lettre à M. Léon Bruys d'Ouil/y; et Musset, Après
exprimer d'une autre manière; — et d'une formule où les qualités et les dtïfauts se compensent ; — en disant que. depuis Indiana jusqu'au Marquis de VMemer, — ils tiennent tous du poème euproBe,
— biea plus que de l'étude des moeurs; — et il faut ajouter ; du poème en prose n improvisé o.
30 Les Œuïrbb. — Nous avons éouméré, chemin faisant, les principaux romans de George Sand. Ses Œuvres complètes forment un peu plus d'une centaine de volumes [édition Michel Lévy]; — non compris les quatre volumes de \'Histoire de ma vie ; — et lea six volumes actuellement parus de la Correspondance.
V. — Charles-Augustin Sainte-Beuve [Boulogne-sur-Mer, 1804 ; f 1869. Paris].
1* Les SouEcsa. — Sainte-Beuve, d'abord : Portraits contemporains, t. II. — Portraits littéraires, t. II ; Causeries du lundi, l. XI, et le volume de Table des Causeries; — JVouveaux lundis, t. XIII;
— Lettres à la Princesse ; — et sa Correspondance .
GuBUve Planche, dans la ttevue des Deux Mondes, septembre 1851 ; — Cuvi Hier- Fie ury. Études historiques et littéraires, 1854;
— Alfred Michiels, Histoire des idées littéraires en France aa iix» siècle, 1843, 1848, 1861, 1864.
J. Levellois. Sainte-Beuve, 1872; — Pons, Sainte-Beuve et ses inconnues, 1879; — J. Troubat, Souvenirs du dernier secrétaire de Sainte-Beuve, 1890.
O. d' Hausse n ville, Sainte-Beuve, sa vie et ses œuvres, 1875;
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une lecture] ; et dont l'absence, par un juste retour, donne, même à leurs chefs-d'œuvre, on ne sait quel air de négligence ou d'improvisation. Avec l'autear d'Émaux et Camées une génération d'artistes succède à une génération d'improvisateurs. On joindrait volontiers à son nom celui de Théodore de Banville, — pour ses Cariatides, 1842, ses Stalactites, 1846, ses Odelettes, 1856, — si Tort n'y ressemblait trop souvent à un jeu ou même à une gageure; et puis si trop souvent, dans ses œuvres, l'auteur des Odes funambulesques, 1857, ne semblait se railler de son sujet, de son public, et de lui-même.
Considérons maintenant ensemble toutes ces influences, et nous ne nous étonnerons pas qu'aux environs de 1850,
— F. Brua«tièr«, l'Évolulion des genres, t. I, J889-, et l'Évolution de la poésie lyrique, t. I, 1894; — Emile Faguet, Sainte-Beuve, dana la Revue de Paris, février 1897.
2" L'Écrivain. ^ Son origine; — et qu'il serait d'ailleurs înulile deiioterlelieude ea naissance, Boulogne sur-Mer, — s'il uelui avait dû le patronage de Daunou, — qui ^tait également de Boulogne; dont les coDTersations l'imprégner ctil de l'esprit du iviii° siècle ; — qui peut-être favorisa ses d(!buls dans le Globe, 182'i ; — et eu tout cas qui lui donna le conseil d'écrire sod premier ouvrage : le Tableau de la poésie française au ivi» siècle, J82M828.
A. Le Poète; — et son râle dans la révoliilion romantique. — Il a trouvé le moyen, en rattachant le romantisme à la Pléiade et i Audré Chénier, ^ de donner aux novateurs toute une longue lignée d'ancêtres ; — moioB illustres, mais plus n anciens », que ceui dont se réclamaient les pseudo-classiques. — Ayant reconnu dans Ronsard [Cf. ci-dessus l'article Rokbahd], — le plus grand inventeur et lé plus Iiabîle ouvrier de rythmes qu'il y ait eu dans la tangue française, — il a enseigné aui n romantiques s en général, — et à Victor Hugo, particulièrement, — le pouvoir ou la vertu de la forme [Cf. la pièce célèbre :
Rime, qui donnea leurs sons
— ou encore, dans les Pensées d'août, VÉpitre à Villemain]. — Plus tard, dans ses Confessions de Joseph Delorme,iB29; — et daaa
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— entre 1848 et 1855, — la réaction déjà commencée contre le romantisme se poursuive et s'achève dans tous les genres k la fois. On l'attaque sur sa politique, dont les événements de 1848 ont été la banqueroute ; on l'attaque sur sa morale ; on l'attaque sur son esthétique. On applaudit bien aux Châtiments, parce qu'en effet, ils contiennent, mêlés à des grossièretés sans nom, quelques-uns des plus beaux vers d'Hugo; mais on n'a garde de tes imiter, pour diverses raisons, parmi lesquelles il y en a de politiques, mais de littéraires aussi, et eo plus grand nombre. La prodigieuse facilité au poète ressemble à de l'incontinence et le torrent de son invention roule décidément plus de mots ou de sons que d'idées ! A la « femme incomprise»,
ses Consolations, 1831, — il a pouBsé le lyrisme, — en tant qu'ex* pression du moi du poète, — jusqu'à la limite où cette hyperlropMe de la persoaoalitë devient positivemeat o morbide u ; — et, i cet ^gard, c'est de lui que procédera en partie Baudelaire. — Et enfin, dans les Peméei d'août, 1837, — et comme convaincu que le lyrisme ainsi conçu ne saurait avoir qu'un temps, — n'ayant plus rien Ini-méme d'intéressant i dire en vers, — il a fait des vers qui ne soDt que d'assez mauvaise prose; — mais qui n'ont pas moins acclimaté dans la poésie française contemporaine le goût de l'insignifiant; — et la sympathie pour la médiocrité.
B. Le Critique.
1° De 182i à 1837. — C'est la période des Portraits liltérairet et des Portraits eontemporaina; — période militante et active, — où, quand se critique ne lui sert pas d'un moyen pour satisfaire des rancunes; — et distribuer les rangs par rapport à celui qu'ils lui' même la prétention d'occuper comme poêle; — elle n'est guère que le journal de ses impressions personnelles; — et en ce sens purement romantique. — Mais il semble déjà que, dans la nature de ses impressions personnelles, — la curiosité de connaître les conditions des ceuvres, ~ tienne plus de place que la satisfaction d'en dénoncer les défauts; — que le besoin de les juger;
— ou que le plaisir mâme d'eu jonir; — et ainsi, d'une critique purement subjective, — se dégage et déjà se détache, — une critique psychologique, — dont la tendance est de subordonner l'élude ou l'examen des a œuvres n à la connaissance des ■ auteurs >,
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des romans de George Sand, ou de ses imitateurs, et tandis qu'elle-même fait succéder les héroïnes paysannes de la Mare au Diable et de la Petite Fadette, l'école « du bon sens n oppose les comédies bourgeoises de Camille Doucet et d'Augier. On dépouille la courtisane de l'auréole poétique dont le romantisme l'avait couronnée, et au lien de Marion Delorme ou de Létia, elle s'appelle Marguerite Gautier [Cf. la Dame aux Camélias, 1852] ; Suzanne d'Ange [Cf. le Demi-Monde, 1855], ou Olympe Taverny [Cf. le Mariage d'Olympe, 1855]. Un exemple non moins signlBcatif est celui d'un jeune écrivain qui, après avoir débuté, vers 1845, sous les auspices du romantisme, se retire insensiblement de ses maîtres, discrètement, sans
— et de la manière dont il» ont vécu. — Nouveauté de ce geare de critique à sa date; — et qu'il n'était paa «ans analogie avec la nature des investi gâtions que Balzac donnait pour objet à l'art du romancier; — ce qui explique peut-être l'acharnemeat de la guerre qu'ils se sont faite l'un i l'autre — Rara concordia frairum '.
— c'est surtout en littérature qu'on voit des frères ennemis; — et rien ne nous divise plus profondément que de tendre au même objet par des moyens opposés. — Maïs, en dépit des différences, le roman de Balzac et la critique de Sainte-Beuve n'en comportaient pas moins la même sorte d' i indiscrétion s ; — la même cr anatomie 1 des modèles ou la même « dissection v; — la même tranquille audace; — et finalement ils rendaient le même effet de vie.
— Comparaison à cet égard de la critique de Villemaiu avec la critique de Sainte-Beuve ; — et combien la première est plus abstraite, plus décharnée, moins pénétrante et moins aiguë que la seconde.
2° De 1837 à 1350; — ou, du cours de Lausanne sur Porl-Boyal BU cours de Liège sur Chateaubriand et son groupe titléraire. — C'est la période vraiment féconde; celle où s'opère dans la manière de Sainte-Beuve; dégagée du romantisme, — par l'intermédiaire d'une connaissance plus exacte et plus approfondie de l'hlslolre ; — le rapprochement de la critique qui « sent b et de la critique qui • explique o. — Du livre de Port-Royal, et de son importance à cet égard. — Comment trois choses y sont menées de front, lesquelles Bont : — l'examen des œuvres ; — l'analyse des s(
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éclat ni fracas, en galant homme; et, dans le Village, 1852, dans Da/ila, 1853, dans la Petite Comtesse, 1856, entreprend non plus seulement contre la courtisane, mais contre « la passion », une guerre qu'il soutiendra jusqu'à son dernier jour.
Cependant, du fond de sa solitude, où il peine sur le plus laborieux des chefs-d'œuvre, un autre encore passe en revue les gloires du romantisme; n'en reconnaît aucune, sauf Hugo; se plaint que Lamartine écrit niai; reproche à Musset de n'avoir cru « ni à lui, ni à son art, mais à ses passions », le raille de son ci dandysme », s'irrite de 1' « emphase avec laquelle il a célébré le sentiment, le cœur, l'amour a [Cf. Flaubert, Correspondance,
l'apprécialioD oa le jugemeol des idées [Cf. ootamment les chapitres consacrés à Pascal]. — Comment trois qualités s'y UDisBeot et s'y fortiGeiit l'une l'autre : — la ppécisioo de l'historien; — la subtilité du psychologue; — ta ddcision du juge fCf, notamment les chapitres sur Montaigne ; ^ Saint François de Sales ; — Corneille ; — Boilenu]. — Et comment enfin, de l'exemple ainsi donné, trois obligations définies eu sont résultées pour la critique : — l'obli' galion A' expliquer; — l'obligation de classer; — et l'obligalion enfin de lendre par le moyen de l'interprélation des œuvres à une connaissance n philosophique o de l'esprit humain. — Qu'il n'est pas douteux que, pour toutes ces raisons, Port-Royal soit l'un des grands livres de ce siècle; — et l'œuvre de Sainte-Beuve, en général, l'une des plus originales de notre temps ; — comme enfin l'une des plus fécondes en conséquences.
3" De 1850 à 1870. — C'est la période des Causeries da lundi et des Nouveaux lundis; — la partie la plus vantée de l'œuvre de
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, p. 110, 1852J. La vois d'nn poète répond à la
Tel qn'uQ morue aDÎmal, meurtri, plein de poussière, .
La chaiae au cou, hurlant au chaud Boleil d'été, '
Promène qui voudra son cœur ensanglanté, Sur ton pavé cynique, 6 plèbe camasaière...
Et tous les deux, c'est comme s'ils disaient qu'on ne veut plus désormais de « coDfessions » ni de « confidences n Sortons de nous-mêmes, et ouvrons les yeuxl La nature et la société, l'art et la vie, la vérité, la beauté sont là qui invitent le poète, et le romancier, et l'auteur dramatique. Tout est n matière à littérature », excepté précisément ce qui l'a été pour le romantisme. Et tandis
contre quelques disciples qui se réclament de lui, — tels qu'Edmond
Scherer, Ernest Renan, et Taine, — l'oblige à préciser deux points qu'il ne veut pas abandonner, — - Il établit donc victorieuse me ni que, ce qu'il y a d'intéressant dans l'œuvre littéraire, c'est d'abord cette œuvre elle-mSme. — Il n'établit pas moins fortement que rien de général ne réussit à expliquer ce qu'il y a d'individuel dans un chef-d'œuvre; — et qu'étant donné « la race *, < le milieu i, s le moment a, qui sont les mêmes pour tous, — le grand problème est d'expliquer comment 11 se fait qu'on n'ait vu qu'un Tartufe et qu'une Pkèâre; — qu'un Voltaire et qu'un Rousseau; — qu'une Eagênie Grandet et qu'une Valentîne. — Mais, après cela, lui-même se désintéresse de ses propres principes; — comme des plus chers de ses anciens goûts; — l'histoire proprement dite l'attire de plus en plus; — il prend an sérieux son titre de ■ sénateur de l'Empire o ; - — et il n'y a presque plus rien de l'auteur de Port-Boyal dans son Élude sur Jomini, par exemple, ou dans sou Essai sur Proudlton.
C. Le Philosophe; — et d'abord si cette appellation n'est pas bien ambitieuse pour lui ; — en tant du moins qu'avoir une a philosophie » c'est avoir un système lié; — nne vue générale des choses, ou seulement une s doctrine * [Cf. plus loin l'article Taiki]. — Qu'en ce sens non seulement Sainte-Beuve n'a pas eu de < philosophie u ; — mais son grand défaut, comme critique et comme hisloriea de la littérature, — a été de ne pouvoir pas s'élever audessus de la • monographie ■■ — Ses contradictions théoriques
ai
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que, pour les Leconte de Lisle, pour les Flaubert, les Feuillet, tes Dumas, les Augier cette conviction se dégage de l'étude ou de l'observation, se forme en eux presque à leur insu, les Taine et les Renan paraissent pour l'autoriser, raffermir, et la fonder en principe.
On ne se rend pas toujours compte à soi-même de la nature de son œuvre, ni de ses vraies origines. C'est ainsi que Renan n'a jamais voulu convenir, ne s'est jamais douté peut-être à quel point il était pénétré de l'esprit d'Auguste Comte; et Taine, qui se faisait gloire au contraire d'être positiviste, à travers la philosophie de Stuart Mill, ne s'étonnait pas seulement, on l' affligeait, quand on lui montrait quelles œuvres sont sorties de son Essai sur Balzac,
et sa versatilité naturelle d'humeur. — Mais que cette vcrsatililâ même et ces cODtradictioos impliquent udc espèce de philosophie ;
— dont le principe est de perfectioaner son goût par la variétë des diBcipliaes qu'on lui impose; — et que c'est même là ce qu'on appelle du oom de dilettantisme. — Sainte-Beuve a été le dilettante de la critique ; — et c'est en celte qualité qu'il semble avoir surtout agi sur ses contemporains.
3' Les Œuvhes.
Les Œuvres de Sainte-Beuve comprennent : 1° ses Poésies : Joseph Detorme, 1829; les Consolations, 1830; et les Pensées (Cfloûi, 1837; — 2* son roman de Volupté,i%Z'*. — et^« ses Œuvres critiques, ainsi divisées :
Portraits littéraires, 3 volumes ;
Portraits de femmes, 1 volume;
Portraits contemporains, 5 volumes ;
Port-Boyal, 5 volumes in-S" ou 7 volumes in-18 ;
Chateaubriand et son groupe littéraire, 1 volumes;
Causeries du lundi, 15 volumes;
Nouveaux lundis, 13 volumes.
U y faut ajouter ; Tableau de la Poésie française au ivi* siècle ;
— SCS Premiers lundis, trois volumes qu'on a formés après sa mort des articles qu'il n'avait pas lui-même réunis; — son Étude sur Virgile; — et deuiiou trois a nouvelles u assez insigniGantes.
Il n'a encore paru que trois volumes de sa Correspondance et prosque rien de ses fumeux Carnets,
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1858, et de son Histoire de la Littérature anglaise, 1863. Il faut assurément distinguer! Le a naturalisme » de Taine, aussi bien que celui de Flaubert, était plus large, — il était surtout plus intelligent, — que ne l'était le réalisme des Courbet et des Champfleury ; et, par exemple, il n'excluait de ses « représentations » ni la beauté, ni le passé [Cf. Salammbô, Hérodias, la Légende de saint Julien], sachant bien qu'il ne t'aurait pu faire sans exclure de l'art la notion même de l'art. De son côté, l'auteur de V Histoire des langues sémitiques, 1848, et du célèbre Essai sur les Religions de Cantiquité, 1853, pouvait bien croire et pouvait bien dire que « M. Comte, n'étant pas philologue, n'entendait rien aux sciences de
Troisiàhe Éfoqob Le Naturalisme.
I. — Alfred de Vi^y [Loches, 1797; f 1863, Pariaj
!• Les Sourcfb. — Journal d'an poète, publié par M. Louis Ratisbonne; et Notice en tête du Journal, Paris, 1867; — Sainte- Beuve, Portraits contemporains, t. II, 1826, 1835; et Nouveaux' lundis, t. VI, 1864 ; — Emile Montëgut, Nos Morts contemporains, 1867 ; — Théophile Gautier. Bapporl sur les progrés de la poésie, 1868; — Emile Faguet.J7.ye s,èc(e, Paris, 1887 ; — Maurice Paléologue, Alfred de Vigny, Paris, 1891 ; — F. Brunetière, Essais sur la littérature contemporaine, 1891 ; et l'Évolution de la Poésie lyrique, 1893, t. Il; — Hotiaoïï, Alfred de Vigny poète philosophe, Paris, 1892.
2» Le Poète
A. Les années romantiques, — Origines de Vigny; — son éducation ; — et sa vocation militaire. — Ses premiers recueils de vers : Héléna, 1822, et Éloa, 1824; — et, à ce propos, de l'influence d'André Chénier sur Alfred de Vigny. — Caractère de ses premiers vers, et combien l'inspiration du xïiii* siècle y est encore visible [Cf. Montégut, loe. eit.\; — mais combien surtout
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l'humanité » [Cf. tÂvenir de la science, p. 148]. Non! M. Comte n'était pas philologue ; et il écrivait mat ; mais la « philologie » de Renan ressemblait plus qu'il ne le croyait à la « sociologie n du fondateur du positivisme; et la dilTérence entre eux n'était pas même dans les méthodes, mais dans l'appropriation particulière de la même méthode générale k des objets aussi divers que le peuvent être l'étnde des fonctions du foie, par exemple, et celle de In composition du Bkagavata Poiirana. C'est au surplus ce que l'on verra, si, de même qu'on insère un moyen terme entre deux extrêmes, ou interpose, entre l'œuvre de Taine et celle de Renan, l'œuvre d'Emile Littré : d'une part, son exposition de la Philosophie d'Auguste Comte,
ils Boat pea romantiquea. — Le roman de Cinq-Mars, 1826; — et le Moïse, 1826. — Liaisons de Vigny avec les romanllques; — et «a part dans la lutte contre le classicisme; — avec soD Othello, 1829 ;
— son drame de la Maréchale d'Ancre, 1831 ; — et son roman < symbolique u de Stella, 1832, — Rencontre et fusion dans Chatterton, 1835, — de trois au moins des caractères du romantisme : — recherche de U ■ couleur locale s; revendication de la n souveraineN du poète, > et du « droit de l'individu s. — Mais déji, dans les récits qu'il donne en 1835. bous le titre de Grandeur et Servitude militaires — Vigny nous apparaît détaché de l'égoisme romantique; — comme aussi dans les fragments de sou Journal aous cette date; — et, puisque c'est là le principe et la nature de sa véritable originnlité. — c'est ce qui reod bien oiseuse la question de savoir quel est exactement son rang parmi les romantiques.
B. Le Philosophe; — et, à cette occasion, du pessimisme en général; — et qu'il n'est point la doctrine de mort ou d'inertie que l'on aprétendu; —mais au contraire la source de l'action féconde;
— et en tout cas le principe de toute élévation morale. — Du pes- Eimisme de Vigny; — et qu'on lui fait tort du meilleur de luimême, — en en cherchant la cause dans l'étroitesse de sa vie domestique; — ou dans les déceptions de son amour-propre ; — ou, comme a les gens d'esprit u, dans le pressentiment physiologique de la maladie dont il devait mourir [le cancer de l'estomac]. — Le pessimisme de Vigny est une doctrine philosophique; — fondée
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et de l'autre ses Etudes sur rkistoire de la langue française. Il apparaîtra tnanifestemeot alors qu'à eux trois, Littré, Taine etRenao, quelque différence de talent qu'il y ait entre eux, — et on peut bien dire que cet honnête homme de Littré n'en a pas eu du tout, — ils ont constitué la critique naturaliste, ou plutôt, et mieux encore, leur critique a donné au « naturalisme » cette cohésion, cette consistance, et cette solidité doctrinales qui avaient toujours fait défaut au romantisme.
C'est ce qui nous rend facile aujourd'hui d'en reconnaître les vrais caractères ; et, par exemple, de voir clairementque, ce que des œuvres aussi différentes en apparence que les Poèmes antiques, 1852, le Demi-Monde, 1855, et
sur la conviction raisonnée de l'hostilité de la nature 1 l'égard de l'homme [Cf. la Maison du Berger] ; — sur l'isolement de l'intelligence parmi les hommes [Cf. Moïse] ; — Bur la corraption de la aature humaÎDe [Cf. la Colère de Samson] ; — et sur l'indifférence des dieui à dos misères [Cf. le Christ au Mont des Oliviers], — Qu'à tous ces égards le pessimisme de Vigny est de la oature de celui de Poscnl; — et qu'on en trouve sa surplus lu preuve dans les conséquences qu'il en tire; ^ si son horreur de la condition humaine se change en pitié de ses semblables [Cf. son Journal, k dater de 1835]; — cette pitié en amour [Cf. la Fiûle]; — cet amour en résolution de travailler a vaincre la nature [Cf. la Sauvage]; — et qu'enfin cette résolution se termine par un cri d'espérance [Cf. la Bouteille à la mer]. — Noblesse hautaine, mais réelle de ce pessimisme; — et que, pour en sentir la valeur, — il ne faut que le comparer à l'optimisme réaliste d'Hugo; — k l'optimisme enfantin de Musset ; — et à l'optimisme vulgaire du chansonnier du Dieu des bonnes geng.
C. L'influence d'Alfred de Vigny; — et qu'elle s'oppose presque par tous les points à l'influence du romantisme. — Il a libéré le poète de l'obsession du Moi; — et de l'adoration superstitieuse de la nature. — Aux ■ thèmes > lyriques du romantisme, — qui ne pouvaient être que des motifs généraux ou indéterminés, — et, comme ceux des < pianistes », un prétexte 1 virtuosité, — il a substitué des 0 idées » précises ; — dont ses fictions \la Mort du Loup, la Maison du berger, la Bouteille à la mer] n« sont que l'enva-
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Madame Bovary, 1857, ont pourtant de commun, c'est d'être en premier lieu ce que nous appelons des œuvres « impersonnelles ». Précisons bien le sens de ce mot! On ne veut pas dire par là qu'un Flaubert, un Dumas, un Leconte de Liste soient absents de leur œuvre, ou détachés d'elle à ce point que nous n'y puissions retrouver leur conception de l'art, de la nature, et de l'homme. Mais on veut dire : qu'ils ne sont point eux-mêmes le sujet de leur observation, la matière de leur littérature; on veut dire que l'homme en eux se subordonne à l'artiste; et on veut dire surtout qu'ils n'ont point fait consister leur originalité à exprimer des choses qui fussent « leurs », mais seulement des choses inaperçues avant
loppe; — et c'est le vrai symbolisme; — et c'est donc la grande poésie. — Et il a fait enËn dts a poèmes >. — qui ont un commencement, UD milieu, une fin; — dont le dëveloppcmeot se proportionne à l'importance humaine de l'idée qu'ils eiprimeat; — et ainsi n'a pas uniquement pour mesure le caprice du virtuose; — ou la capacité de souffle du poète. — Qu'on ne saurait trop regretter, pour toutes ces raisons, — que de certaines qualités d'artiste, ou même d'écrivain aient fait défaut trop souvent i Vigny ;
— mais qu'il n'en demeure pas moins un très grand poète; — et l'auteur de quelques centaines de vers au-dessus desquels, — s'il y en a dans la langue, il n'y en a pas beaucoup,
3°Les Œuvres, — Les OEuvres d'Alfred de Vigny comprennent ;
l'Ses Poésies, dont il n lui-même sacrifié quelques-unes des premières; et qui se composent en tout de deui recueils ; les Poésies, divisées en trois livres, le Livre mystique, le Livre antique, le Livre moderne. 1822-1826; — et les Destinées, 1863 [Les Destinées n'ont été réunies sous ce titre qu'en 1863, mais la plupart des poèmes qui en font partie sont de 18'i3, 1844, 1845, 1854, et ont paru BOUS ces dates dans la Revue des Deux Mondes^.
2* Son Théâtre, c'est-à-dire sa traductiou [en vers] de Shyloci, le Marchand de Venise, 1828, — son adaptation [en vers] d'Othello. 1S29;— la Mttréehale d'Ancre, MZi;— Quitte pour la peur, 1833;
— Chatterton, 1835.
3- Ses «omaHS : Cinq-Mars, 1826; —S/eHo, 1832;— Grandeuret Servitude militaires, 1835.
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eux. Tous les rayons étaient égaux avant qu'on eût trace de circonférence de cercle, et ce n'est pas Galilée qui a mis la terre en mouvement autour du soleil I Pareillement, la province française existait avant Madame Bovary; et l'auteur des Poèmes Antiques n'a inventé ni les Dieux de l'Inde, ni ceux de la Grèce, ni leur légende, ni même leurs attributs. Mais l'unique ambition qu'ils aient eue, c'a été de fixer, « sous l'aspect de l'éternité », l'objet de leur imitation ; et, pour y réussir, de ne s'attacher qu'à ce qu'ils ont cru voir en lui de permanent.
a L'art, écrivait Flaubert, est une représentation, nous ne devons penser qu'à représenter », et, dans un autre endroit de sa Correspondance : n L'art ne doit rien avoir
4» Son Journal, publié en 1867 par M. Louis Ratisbonne, son héritier lilldraire; et quelques Lettre» [Cf. Sainte-Beuve, Portraits contemporains], dont la suite la plus considérable a été publiée dans la Het'ue de» Deux Monde» du 1^' janvier 1897.
Il existe deux éditions dea Œuvre», l'une en huit volumes in-8°, Paris, 1868-1870, Micbel Léry; et l'autre en six vol. in-12, Paris, 1883-1885, A. Lemerre.
H. — Pierre-Jules-ThéophUe Gautier [Tarbes. 1811 ;t 1872, Paris].
1» Les Sources. ^ Vte de Spoclborch de Lovenjoul, Histoire dea œuvres de Théophile Gautier, Paria, 1887.
Sainte-Beuve, Nouveaux lundis, t. VI, 1863; — Emile Montégut. Nos morts contemporains, t. II, 1865; — Charles Baudelaire, l'Arl romantique, 1 868 ; — Emile Bergeral, Théophile Gautier, Entretiens et Souvenirs, Paris, 1877 ; — Emile Zola, Documents littéraires, Paris, 1881 ; — Maxime dn Camp. Souvenirs littéraires. Paris, 1882-1884; et Théophile Gautier, àaaa la collection des GrandsÉcrivain» fronçai». VsriB. 1890; - Ém. Fnftuel, XTX» sièele. 1887, Paria; — F. Brunclière, Questions de critique. 1887; et l'Évolution de la Poésie lyrii/ue, t. II, 1893; — Maurice Spronck, les Artistes littéraires, Paris, 1889.
2° L'AttTiBTE. — Longue injustice de la critique à l'égard de Théophile Gautier; — et sur quoi fondée : —l'étendue et la diversite de son oeuvre; — son air de négligence ou d'improvisation ; — ■
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de commun avec l'artiste ». Ou, en d'autres termes : la nature et l'histoire sont sous nos yeux comme des modèles, et puisque notre « opinion » d'un jour ue les empêchera pas d'être ce qu'elles sont, ce qu'elles étaient avant nous, ce qu'elles seront quand nous ne serons plus, nous ne devons donc employer tous les moyens de l'art qu'à les faire vraies et ressemblantes. L'imitation, ou pour dire quelque chose de plus, la reproduction de la nature, tel doit être l'objet de l'art; la soumission au modèle, tel en est le moyen; et l'anéantissement de la personnalité de l'artiste dans la vérité de sa création, tel en sera le triomphe. Songe-t-on à Shakespeare quand Othello tue Desdémone, et les lecteurs de VOdyssée se
et le scrupule avec leqnel il a'est reofermë daDB son a métier » de poète et de cooteur. — IndignalioD pédaDtesqae d'Edmond Scherer à celte occasion; — et reproche qu'il fait à Gautier de ■ n'avoir pas eu d'idées a. — Qu'en effet Gautier n'a pas eu d'idées politiques ou théologiques; — mais il en a eu sur son art, ou sur l'art en général ; — de très précises, de très fécondes ; — dont il a donné de très heureuses formules [Cf. ses Nolices sur Balzac, sur Baudelaire , son Rapport sur la poésie, etc.]. — Et c'est pourquoi son rôle, dont l'importance pouvait échapper aux yeux il y a trente ou quarante ans, — est devenu considérable, — à mesure que l'on discernait mieDn les rapporta et les éléments communs ou conlradicloires du romantisme et du naturalisme.
C'est ainsi qu'apparaissent et se déclarent ouvertement en lui [Cf. les Grotesques et le Capitaine Fracasse'] — les afGnilés du romantisme avec l'dcolc, non pas de Ronsard, — comme l'a enseigné rrronément Sainte-Beuve, — mais avec l'école des Scarron et des Saint-Amant; — et à cet égard, toute une partie de son cenvre n'est qu'une i illustration it ou une a démonstration u de la Préface de Cromwell. — La grande ambition romantique a été de foudre ensemble le sublime empanaché du Cid; — et le comique extravagant de Dom Japket d'Arménie. — C'est bien encore Théophile Gautier qni a formulé la doctrine de v l'art pour Vart t, ; ■ — et, ai la doctrine est d'ailleurs discutable; — les premiers effets ne laiasent pas d'en avoir été excellents. — La doctrine de l'art poor l'art a enlevé le po6te à l'ilernelle contemplation de lui-même; — elle
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soucient-ils de savoir quel était Homère? Si les mots sont plus ambitieux, — depuis que le romantisme eu a élevé le diapason, — nous n'avons pourtant pas de peioe à reconnaître ici des idées qui furent chères jadis aux plus illustres de nos classiques; et en effet, pour la simplicité du plan comme pour la force de l'expression, il n'y a pas de roman plus « classique » que Madame Bovary. Je ne sache pas qu'il y ait non plus de plus beaux vers que ceux de Lecoute de Lisle : j'entends encore de plus « classiques ». Et quand je cherche dans l'histoire à quoi je pourrais comparer le Demi-Monde, je remonte le cours du siècle, je suis obligé d'en sortir, et je ne trouve k m'arrêter qu'aux environs du Barbier de Sêvitle ou de Turcaret.
. l'a replacé en présence iI'qb i monde extérieur » dont le romantisme avait altéré le aena ; — et elle a réveillé en lui le sentiment du pouvoir de la forme. — Que,souB ce rapport, et en tenant compte de la différence des temps, — il y a du < Malherbe n ou du i Boilcau u dans l'iixteur d'Émaux et Camées : — et qu'il a bien été le législateur d'un nouveau Parnasse. — Et c'est eu&a lui, Théopbile Gautier, non pas Hugo ; — ni aucun des autres romaniiques ; — qui a opéré dans l'art de décrire [Cf. EspaHa ou, eu prose, le Roman de la momie] — la révolution f pittoresque s, annoncée ou pressentie maie non pas réalisée par Sainte-Beuve. — Il y u un art de voir; — el, indépendamment de l'émotion qu'elles noua procurent, il y a dans les choses, — et surtout dans les choses humaines, - — ce que d'autres, avant nous, y ont mis. — C'est ce qu'il y faut lâcher de voir; — et, sans nous soucier de nous ni de notre plaisir. — eu savoir exprimer < sona l'aspect de l'éternité ».
Que Théophile Gantier y a pins d'nne fois réussi; — et qu'i ce propos il est étrange que des nouvelles comme le Bot Candaale, ou Arria Marcella. on le Roman de ta momie, — ne soient pas estimées à l'égal an moins de Carmen ou de Colomba. — Les Voyages de Théophile Gantier; — el si l'on considère la date du premier ; 1839, 1840, ~ qu'ils semblent avoir été pour lui-même la révélation de son genre de talent. — Ses trois recueils de Poésies -, Albertui, — Eapaiia, — Émaux et Camées; — et qne c'est U surtout qu'on s'aperçoit du a manque d'idées > qu'on lui reproche. — On remarquera qne la même aventure était arrivi^e
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Mais voici la différeoce, et, — pour ne lien dire de la richesse et de la diversité de bcdb dont le mot même de « nature » s'est chargé depuis deux cents ans, — ce n'est plus le « sens commun », ni le « monde », ni o l'intérêt social u, qui sont désormais juges de la vérité des représentations de l'art : c'est la science; et là même est un second caractère du nouveau naturalisme. La vérité n'est pas ce qui parait, mais ce qui est; et, dans des conditions rigoureusement définies, un seul peut avoir raison contre tous. Qu'est-ce à dire? et le roman de Flaubert, la poésie de Leconte de Lisle, le théâtre d'Alexandre Dumas sontils donc a œuvre scientifique » ? C'est en tout cas ce que croient leurs auteurs, et ils le disent en ternies exprès :
aussi à Malherbe, — dont nous avons quelques très beaux vers, comme il y ea a de Gautier; — mais dont la valeur de a critique s et de grammairien, — ainsi que de « versificateur s, — dépasse de beaucoup la valeur d'écrivain.
30 Les Œuvres. — Les Œuvres de Gautier, — qui n'ont pas Été réunies en Œuvres complètes, ni ne le seront sons doute jamais, ■ cause qu'elles ne rempliraient pas moins de soixante ou quatre* vingts- volume s, — se composent :
1° De ses Poésies, dont les premières ont p.iru sous ce lilre eu 1830; — ont été suivies d'Albertus, 1832; — de la Comédie de la mort. 1838; — et réunies en 1845, avec EspaHa, bous le litre de Poésies complètes. — II y faut joindre Émaaxet Camées, 1852;
2° Ses Romans, Contes et Nouvelles, dont les principaux sont ; les Jeunes France, romans goguenards, 1833 ; — Mademoiselle de Maupin, 1835 ; — Fortunio, 1837 [publié sous le titre de VEldorado]\— t.ea Nouvelles, \%'ih;~%es Romans et Contes, 1857; — le Roman de la momie, 1858; — et le Capitaine Fracasse, 1863;
3" Ses Récils de Voyage. — Tra los montes [Voyage en Espagne], 1843; — Consiantinoplc. 1853 ; — Ualia ; — Voyage enRussie, 1867;
4° Ses Œuvres de critique : A. Critique littéraire, doDt les principales sont : les Grotesques, 1853; — son Rapport sur les progrès de la poésie, 1868; — le recueil d'articles anecdoliques et biographiques intitulé ; Histoire du romantisme, 1874; — et diverses Notices, dont les plus intéressantes sont la Notice sur H. de Balzac et la Notice sur Charles Baudelaire; — B. Critique dramatique.
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o L'art et la scieDce, a écrit Leconte de Lisle, longtemps séparés par suite des efibrts divergents de l'intelligence, doivent désormais tendre à s'unir étroitement, sinon à se confondre. L'un a été la révélation primitive de l'idéal contenu dans la nature extérieure-, l'autre en a été l'exposition lumineuse et raisonnée. Mais l'art a perdu cette spontanéité primitive; c'est à la science de lui rappeler ses traditions oubliées qu'il fera revivre dans les formes qui lui sont propres » [Cf. Poèmes Antiques, 1852, préface de la première édition]. Et, de fait, s'il y a dans notre langue une poésie que l'on puisse appeler «scientifique » n'est-ce pas celle de Leconte de Lisle? Mais qui a mieux senti que l'auteur de V Histoire de la Littérature anglaise
dont on n'a rassemblé qu'une partie, sous le litre à'Uistoire de l'art dramatique depuis vingt-cinq ans, 6 Tolnines, 185S-1859, Paris; — C. Enfin son œuvre de critique d'art.
On a encore de lui quelques essais dramatiques, notamment des livrets de ballet, et une foule de publications de circonstance.
III. — Emile Aogier [Valence. 1820;t 1889, Paris
1" Les Sources. — Emile Montégut, Dromalurges et romanciers, 1878; — Emile Zola, Nos auteurs diamaliques. 1881; - René Doumic, Portraits d'écrivains, Paris, 1892; — Hipp. Parigol, Le théâtre d'hier. Paris, 1893 ; — Maurice Spronck, Emile Augier, dans la Revue des Deux Mondes. 15 novembre 1895.
On consultera de plus, pour Augier, comme pour les nuleura dramatiques de cette période, en général, les Teuilletons de Théophile Gautier dans la collection du Moniteur; — Jules Janin dans le Journal des Débats; — et Francisque Sarcey dans le Temps.
Ceux de M. Jules Lemuitre ont été réunis en volume sous le titre d'Impressions de théâtre.
2» L'AuTEUB DBAMATIQUE. — Ses déhuts. — Le 0 lieutenant s de François Ponsard et i l'École du Bon sens a. — Que s'il a plu a l'auteur de /a Ciguë, 1844, de l'Aventurière, 1848, et de Gabrietle. 1849, de se réconcilier sur ses vieux jours avec le romantisme, — toutes ces premières pièces n'en ont pas moins été dirigées contre les romantiques; — cl Diane en particulier n'est que Marioit Delorme refaite par un « homme de bon sens ■ ; — de même que
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ce qu'il y a de poésie dans la science ? Aussi l'a-t-il hardiment déclaré : « Pour atteindre à la connaissaDce des causes permanentes et génératrices, l'homme a deux voies : la première, qui est la acience, par laquelle dégageant ces causes et ces lois fondamentales il les exprime en formules exactes et en termes abstraits; la seconde, qui est Vart, par laquelle il manifeste ces causes d'une façon sensible, en s'adressant non seulement ii la raison, mais au cœur et aux sens de l'homme le plus ordinaire a [Cf. Philosophie de CArt, t. I, 53]. Il se pourrait, après cela, que ces rapprochements fussent plus spécieux que solides, et n'y en eAt-îl qu'un à produire, on voudrait un exemple au moins de ces w anticipations » de l'art sur la science.
Gabrielle n'eat qu'une dériBÎoii bourgeoise des héroïnes de George Saod. — C'est comme adversaire du romaotisme que les admirateurs d'Augier l'ont accueilli d'abord ; — et s'il a d'ailleurs paru un momeat se réconcilier avec les romantiques, — en collaborant avec Jules Sandeau, — dans la Chasse au Boman, 1851, la Pierre de louche, 185i, et le Gendre de M. Poirier. 1854, — il n'a pas tardé a se trouver dépaysé dans ce genre de la comédie sentimentale et moyenne. — Et c'est finalement, en prenant position et parti contre le romantisme, — dans le Mariage d'Olympe, 1855, les Lionnes pauvres, 1858, et la Jeunesse, 1858; — qu'il a conquis son originalité.
Elle consiste essentiellement dans la Terve un peu brutale qu'il a mise au service de certaines idées; — qu'on ne défend d'ordinaire qu'avec un peu d'hésitstioa ou de timidité; — parce qu'elles sont effectivement aussi banales que justea. — Il a par exemple Botidement établi que o bonne renommée Taut mieui que ceinture dorée s, — et que l'amour ne refait point la virginité des courtisanes. — 11 a également démontré que les gens dits d'aiTaîres manquaient assez souvent de scrupules [Cf. les Effrontés] ; — et que les intrigants finissent quelquefois mal [Cf. la Coiitagion\\ — et tout cela, si ce n'élait pas du contre-romantisme, — c'était cependant autre chose qne le romantisme. — En second lieu, pour en faire du réalisme, — Il a imaginé des intrigues g actuelles • ou contemporaines; — dont les personnages étaient imités de ceux de Balzac [Cf. Us Effrontés, le Fils de Gihojer, Maître Guirin\, — oa
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Mais il faut avouer que nos classiques ne s'étaient pas avisés d'unir, de solidariser, ou de confondre ainsi la science et l'art, si même on ne doit dire qu'il les avait constamment opposés l'un à l'autre; et la remarque a son intérêt, en soi, et puis comme nous mettant sur la voie d'une autre différence, plus profonde, — et non moins caractéristique du « naturalisme ».
C'est en effet un troisième caractère du naturalisme contemporain que celui qu'il a lui-même nommé du nom d' II impassibilité n, et qu'il faut définir, non pas du tout par le manque de sensibilité, mais par le désintéressement le plus complet de tout ce qui n'est pas l'art ou la science. Le savant, dans son laboratoire, s'indigne-t-il
de cenx d'Eugène Sue [Cf. Liona et Renards\; — et parmi lesquels U y en a deux ou trois d'assez énergique ment caractérisés. — Il a donné, comme Balzac encore et snr ses traces, — nne importance nouielle à la question d'argent, — en en faisant le fond de la pièce, — au lieu d'ua simple moyen de théâtre, qu'elle était dans le théâtre de Scribe. — Pour achever la ressemblance, il a généralement emprunté son décor à la vie ambiante; — affaire! industrielles [Cf. les Effrontés], découvertes ou inventions scienli- Gques [Cf. Un beau mariage. Maître GuéFin\, événements politiques [Cl. le Fils de Giboyer], — Enfin, et en troisième lieu, ce qui n'est plus du Balzac, — mais ce qui n'a pas été le moindre élément de son soccèa, — il s'est posé en « bourgeois de 1789 s; — ennemi des vaines distinctions; — ne respectant en tout que ï le mérite personnel n ; — et anticlérical à la manière de Béranger [Cf. le Fils de Giboyer, Lions et Jtenards]. — Et, sans doute, c'est ce que l'on prétend louer en lui quand on le met a de la famille de Molière o.
Mais son mérite proprement dramatique n'est pas beaucoup audessus de celui d'Eugène Scribe; — et on a trop vanté son mérite d'écrivain; — sa a robuste franchise i et sa • m&le correction u. — Sou vers est étrangement prosaïque, excepté peut-être en quelques endroits de Philiberte ou de l'Aventurière ; — et sa prose manque en général d'accent ; — si d'ailleurs elle est assez naturelle. — Ses moyens sont souvent très artificiels; — et ses intrigues bien romanesques [Cf. le Gendre de M. Poirier, le Mariage d'Olympe,
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contre les poisons qu'il manipule; et que lui importe ta valeur économique ou morale des animaux qu'il dissèque? Uo fait n'est à ses yeux qu'un fait : il le constate et n'en juge point. Pareillement l'artiste. C'est pourquoi, si Dumas fils, en qui revit et se continue quelque chose de son romantique de père, a une opinion sur Suzanne d'Ange [Cf. le Demi-Monde], Flaubert n'en a pas sur son Emma Bovary, ni sur Salammbô, ni sur son Frédéric Moreau [Cf. FÉducation sentimentale], n'en veut pas avoir, et se iache quand on lui en demande une. a Quant à laisser voir mon opinion sur les gens que je mets en scène, écrivait-il à George Sand, non, non, mille fois non! Je ne m'en reconnais pas le droit. Si le lecteur ne
Un beau mariage. Maître Guirin, les Fourekambault]. — On ne voit pas nOD plus qu'il ait soupçonna l'eiistcuce des grandes questions ; — et la pensée fuit défaut dans son œuvre. — Elle c'en demeure pas moins celle d'un fort honnête homme ; — qui a bien aimé son métier d'auteur dramatique; — dont les ambitions littéraires n'ont pas dépassé la capacité; — et qu'on ne saurait enfin mieux caractériser qu'en le comparant, — pour ses défauts comme pour ses qualités, — à l'auteur de Turcaret et de Gil Blas.
3° Les Œuvres. — En dehors de son Théâtre, les (Buvrea d'Emile Augier se réduisent à deux recueils de Poésies -. Poésies complètes d'Emile Âugier, Paria, 1852, Lévy; — et les Pariétaires, Paris, 1855, Lévy; — et a quelques brochures de peu d'intérêt.
Son Théâtre se compose en tout de 29 pièces, dont, on ne sait pourquoi, il en a éliminé deux de l'édition de son Théâtre complet : la Chasse au roman, 1851 ; — et les Méprises de l'amour, 1852. Pour plusieurs autres de ses pièces il a eu des collaborateurs : Musset pour l'Habit vert, 1849; — Jules Sandeau pour la Pierre de touche, 1853, et pour le Gendre de M. Poirier, 1854; — Edouard Poussier pour Ceinture dorée, 1855, et pour les Lionnes pauvres, 1858; — enfin Eugène Labiche pour le Prix Martin, 1876.
Celles qui lui upparlicnnenl en propre sont donc : en vers, la Ciguë, 1844; Un homme de bien, 1845; V Aventurière, 1848; Gahrielle, 1849; le Joueur de flûte, 1850; Sapho [opéra, musique de Gounod, 1851J; Diane, 1852, Philiberte, 1853; la Jeunesse,
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tire pas d'un livre la moralité qui doit s'y trouver, c'est que le lecteur est un imbécile, ou que le livre est faux au poÏDt de vue de l'exactitude jj [Cf. Correspondance, t. III]. C'est ce que pensait aussi l'auteur des Poèmes Antiques. « Le poète, à son avis, devait voir les choses humaines comme on verrait uo Dieu du haut de son Olympe, les réfléchir sans intérêt dans ses vagues prunelles, et leur donner, avec un délachemenl parfait, la vie supérieure de la forme » [Cf. Th. Gautier, Rapport, etc.]. Et, de savoir si Leconte de Lisle y a toujours pleinement réussi, ce serait une autre question; mais il y a tendu; et le développement de cette tendance n'est autre chose que la doctrine de « l'art pour l'art ».
1858; et Paul Forestier, 1868;et eu prose : le Mariage d'Olympe, 1855; Un beau, mariage, 1859; les Effrontés, 1861; le Fils de Giboyer, 1862; Maître Guérin, 186'i; la Contagion, 1866; le Post- Scriptum, 1869; Lions et Renards, 1869; Jean de Thommeray [d'après uoe nouvelle de Jules Sandeau], 1873; Madame Caverlet, 1876; et les Fourchambauli. 1878.
La dernière édition de son Théâtre complet [revue et corrigée, selon l'antique usage] est celle de 1889, eu sept volumes, Paris, Calmaun Lévy.
IV. — Octave FooiUet [Saint-L6, 1821 ; + 1890, P^ri»]. 1" Les Sources. — M"* Octave Feuillel, Quelques année* de ma vie, 1874. Paris, et Souvenirs et Correspondances, 1896, Paris ;
— Ém. Montégut, Revue des Deux Mondes, décembre 1858, novembre 1862. janvier 1868; — Sainte-Beuve, Nouveaux lundis, t. V, 1863; — Jules Lemaltre, les Contemporains, Z' série, 1887, Paria; — Ch. Le Goriic, les Romanciers d' aujourd'hui, V iris. 1890;
— F. Brunetière, Essais sur la littérature contemporaine, Paris, 1891; — René Doumic, Portraits d'écrivains. Paris, 1892.
2o Lb RoMisciEB. — Ses débuis romantiques; — au théâtre;
— et sa collaboration avec Bocage. — Un bourgeois de Rome. 1845, et la Vieillesse de Richelieu, 1848. — Son premier roman. Bellah, 1850 ; — et sa ressemblance avec les Chouans de Balzac d'une part; — et, d'autre part, avec les romans de Jules Sandeau. — Les Scènes et Proverbes, 1851 ; — Scènes et Comédies, 1855; — et
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L'honneur de l'artiste est de se rendre supérieur, comme artiste, aux agitations ou aux occupations des autres hommes. Et s'il faut bien qu'il vive, en tant qu'homme, de la vie des autres hommes, il n'est artiste et naturaliste que dans la mesure oii il s'en excepte.
Ce qui D*a pas contribué médiocrement au succès et à la fortune de ces idées, c'est que, par une conséquence dont on voit sans doute l'étroit rapport avec elles, elles ont ramené l'écrivain au sentiment des difficultés de l'art d'écrire; au respect de la langue; et à cette religion de la forme sans lesquels personne en français n'a rien laissé de durable. «L'esprit français, écrivait un bon juge, recouvre avec les écrivains actuels, 1858, des qualités
qn'on n'eu a pas mal caractérisé l'auteur en l'appelant « le Musset des familles u. — Ses hésitations entre le naturalisme naissant [Cr. le Village, 1852], — et le romantisme expiraut [C(. Rédemption, 1849, et Dalila, 1853]; — et comment il essaie de les concilier tous les deux parle moyen du romanesque [Cf. la Petite Comtesse, 1856, Gt le Roman d'un jeune homme pauvre, 1358].
Les grands romans. — Histoire de Sibylle, 1862, — et réponse de George Sand dans Mademoiselle de la Quintinie ; — M. de Camors, 1867; —Julia de Trécocur, 1S72 ; ~ le Journal d'une femme, iSyS;
— la Morte. 1886; — Honneur d'artiste, 1890.— Si les romans de Feuillet sont des romans a romanesques a F — et que, si ce nom de romanesque est synonyme de singularité des éïénemcuts ; — d'arbi' traire des combinaisons;— d'idéalis.iliOD systématique des caractères ; — et d'excès de sentimentailsme ; — les romans de Feuillet ne le méritent point. — Mais ce sont des romans < arislocrnliques u ou i mondains s ; — parce que l'auteur était « du monde p ;
— et que, dans les milieux mondains, les réalités mesquines de la vie ne contrarient pas le développement de la passion. — Oo n'y est point empêché d'aller à un rendez-vous par U nécessité du travail quotidien; — ni soumis aux exigences de la vie matérielle [Cr, a cet égard les princes et princesses de la tragédie classique].
— Ce aont en second lieu des romans idéalistes; — par la suppression des détails de la vie commune; — par ce fait que le dramatique y procède généralement du conflit de la ■ passion t et de * l'honneur » [Cf. Alfred de Vigny, Grandeur et Servitude mili-
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qu'il semblait avoir perdues. La simplicité se substitue à un jargon confus et prétentieux, la netteté a l'empbase. Chacun sait maintenant ce qu'il veut dire, on ne se paye plus de tirades; on ne déclame plus; on n'ouvre plus la bouche comme si chaque parole qu'on prononce allait ébranler le ciel et la terre » [Cf. J.-J. Weiss, le Tkédlre et les mœurs : M. Alexandre Dumas fila].
Nous pouvons préciser encore davantage, et même il le faut aujourd'hui. C'est donc ainsi qu'une platitude héritée des idéologues ou des encyclopédistes, et qui s'étale ingénument, sans horreur ni conscience d'ellemême, dans la prose d'un Yillemain, par exemple, et souvent même d'un Guizot; une liberté qu'un Musset, un
laines t; — et que l'honiieur ou la passion vaincus n'y trouvent d'aBtle que dans la mort [Cf. les dénouements habituels de la tragédie classique]. — Et ce sont eofin des romans à Ihèse, — où l'nutcur a montré uae constante préoccupation des s droits » ou de la condition de la femme; — de la dignité de l'amour et du mariage; — et du principe de la morale sociale. — Comparaison i cet égard des romans de Feuillet avec ceux de George Sand; — et qu'à vrai dire, sous les apparences d'une certaine analogie, — ils s'opposent plus qu'ils ne se ressemblent,
3° Les Œuvres. — Elles se composent de son Théâtre complet, dans les cinq volumes duquel, publiés chez Calmann Lévy, 1892, 1893, on a fait entrer toutes celles de ses pièces qui ont été jouées, y compris quelques-unes de celles qui faisaient partie des deui volumes : Scènes et Proverbes, et Scènes et Comédies ;
Et 2° ses romans, qui sont ; Betlah, 1850; — /.a Pelile Comtesse, 1856; — le Bornait d'an Jeune homme pauvre, 1858; — Histoire de Sihylle.iBS'l-. — M.de Camors, 1867; — 7uiia de Z>ecœur.l872; — Un Mariage dans le monde, 1875; — les Amours de Philippe, 1877; — le Journal d'une femme, 1878; — VHistoire d'une Parisienne. 1881; — la Veuve. 1883;— /o Jlforfe, 188$; — et Honneur d'artiste, 1890.
V. — Charles- Uarie- René Leoonte de Llsle [Saint-Paul, Ile de la Réuniou, 1818; f 1894, Paris].
1» Les Soubces. — Charles Baudelaire, Notice, dans le Seeueil
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Lamartine, et en s'en vantant, ont poussée plus d'une fois jusqu'à l'incorrection; une incohérence de métaphores, qui nous gène presque dans quelques-uns des chefsd'œuvre d'Hugo :
Quand notre âme eu rêvant descend dans no$ entrailles, Comptant dans notre cœur qu'enCo la glace atteint; Comme on compte les morts sur un champ de batailles. Chaque douleur tombée et chaque songe éteint;
des enchevêtrements de tours et de phrases qui font souvent de la prose de Sainte-Beuve, et notamment dans son Port-Royal, un modèle de préciosité; une lourdeur puissante, mais aussi une vulgarité de manières, si l'on peut ainsi dire, une familiarité de mauvais ton qui ren-
des Poète) français de Crépet, t. IV, Paris, 1865; — Th. Gautier, Rapport sur les progrès de la poésie, 1867; — Paul Bourget, Essais de psychologie contemporaine, Paris, 1886; — Maurice SprODck. les Artistes littéraires, Paris, 1889 ; — Jules Lemaitrc, les Contemporains, t. Il, 1893; — F. Bruoettère, l'Évolution de la Poésie lyrique, t. II, 1893, et Nouveaux Essais de littérature contemporaine, 1895; — Jean Dorois, Leconte de Liste, Paris, 1895; — Henry Houssayc, Discours de réception, 1895.
2° Le PoàTE. — Ses débuis romati tiques. — Le séjour de Rennes, et la Variété, Revue littéraire, 1340-1341. — L'arrivée à Paris et la coUaboratiouaui journaux phalaustériens, 1845-1849; — ses premiers poèmes ; Bylas, Niobé, Sypalie; — et bod intervention daos la cause de l'abolilion de l'esclavage — Il traduit Vlliade. — Publication des Poèmes Antiques, 1852; — des Poèmes et Poésies, 1853; — et des Poèmes Barbares, 1862. — ESH que ces poèmes produisent sur G. Flaubert [CF. sa Correspondance, notamment sous la date de 1852-1853]. — La Préface des Poèmes Antiques [supprimée dans les éditions ultérieures]; — et ses déclarations franchement anti-romantiques.
L'inspiration antique dans la poésie de Leconte de Lisle ; — et comment elle s'y combine avec l'inspiration anti-religieuse [Cf. Hypatié]; — et l'amcur païen delà beanté pure [Cf. la Vénus de Milo']. — Couséquences qui en résultent: lathéorie de l'impcraonnalité du poète; — la religion de la forme; — et la doctrine de l'art pour l'art. — L'antiquité indoue dans les poèmes de Leconte
dent pour quelques délicats, la Cousine Bette ou le Lys dans la Vallée, si diHiciles à lire, — rieu de tout cela ne se retrouve ni dans les Poèmes barbares, ni dans VHistoire de la Littérature anglaise, nï dans Madame Bovary, nï dans la Vie de Jésus. Augier seul et Dunnas dans leurs drames en ont gardé la tradition.
Faisons un pas de plus, et ne laissons pas croire que les naturalistes, dans leurs écrits, se soient bornés à éviter les défauts des romantiques. Ed rapprochant l'art de l'imitation de la nature, les Flaubert et les Taiae, les Lcconte de Lisle et les Renan ont donc donné au style un degré de précision, de plénitude et de solidité, de « densité », disait Flaubert, dont on s'était depuis long-
de Lisle [Cf. Surja, Bhagavaf]; — et qu'il y Taut rapparier les origiues do pessimiame du poète; — son goût pour l'ciolisme, — et sa cODCfption d'une poésie a naturaliste et scientiflquc s.
L'inspiration exotique dans la poésie de Lecontc de Lisle ; — et à ce propos de l'influence de l'auteur à' Émaux et Camées; — el de celui des Orientales; — sur l'auteur des Poèmes Barbares. — Mais l'influence des indianistes semble avoir été plus grande encore. — notamment celle d'Eugène Burnouf [Cf. égalemeut dans la Notice de Baudelaire, citée plus haut, une très heureuse comparaison de Le conte de Lisle arec Ernest Renan], — Largeur et beauté de la description dans les vers de Leconle de Lisle ; — ecs animaux [Cf. le Sommeil du condor, le Béve du jaguar, les Éléphants]; — ses paysages [Cf. le Sernica, la Fontaine aux lianes]; — son sens de la diversité des races [Cf. le Coeur d'IIialmar, la Vérandah, la Tête du comte]. — En quoi ces descriptions diffèrent profondément de celles du romantisme; — par le souci de l'exactitude;
— par l'attention qu'y met le poète i ne rien mSler de luj-mfme;
— par rinlensité du courant de vie profonde qu'il y fait circuler (Cf. la Panthère noire, les Hurleurs]. — S'il est vrai cependant que, par l'intermédiaire de ces caractères, cette poésie rejoigne la science ; — et dans quelle mesure il est permis de l'appeler ■EtenliGque ?
L'inspiration pessimiste dans la poésie de Leconte de Lisle, — et qu'elle en fait encore l'originalité. — Si Vigny a exercé quelque influence sur Leconte de Lisle?— ou s'ils ont tous deux puisé leur
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temps désaccoutumé. Quelques grands vers de Leconte de Lisle :
Le Teot respectueux, parmi learB tresses sombres. Sur leur uuque de marbre errail eo frémissant, Tandis que le a paroia des rocs couleur de sang, Comme de grands miroirs suspendus dans les ombres, De la pourpre du soir baignaient leur dos puissant,....
quelques pages de Flaubert, — le Comice agricole d'Yonvi lie -l'Abbaye, dans Madame Bovary, la description de la forêt de Fontainebleau dans V Éducation sentimentale \ — > quelques pages de Taine ou de Renan, entre lesquelles on n'aurait que l'embarras du choix, nous ont rendu la sensation du « définitif» et de 1' h acbevé ». Même n'ont-
pessimisme à la même source? — Qu'il y a plus de Doblesse dans le pessimisme d'Alfred de Vigny; — et non pas plus de sincérité,
— mais une convictioa plus cominunicative dans celui de Leconte de Liale. — Il lui manque aussi de s'être dégagé plus librement de l'auti-christianiBme; — et de s'être changé plus souvent en pitié des 0 souITrnnces humaines i, — Qu'il faut d'ailleurs imputer cetle dureté de Leconle de Lisle, — non point du tout à son insensibilité personnelle [Cf. le Manehy, Qaïn, l'Iilusion suprême]; — mais à son parti pris de ne pràter son vers qu'à l'expression des misères de l'humanité; -^ non des misères de rindiridu; — et aussi peut-être à sa conception du style.
Des qualités de style de Leconte de Lisle, — et (ju'il n'y a pas de plus 0 grands vers o que les siens, — ni de plus plastiques, — ni de plus harmonieuT. — Il y manque seulement un peu d'aisance, ou d'air, pour ainsi parler; — et un peu de variété. — De quelques affectations de couleur locale dont il aurait aussi pu se mieux défendre ; — comme n'ajoutant rien i la vérité de ses descriptions ;
— et comme tendant à donner dn vrai ■ naturalisme s une idée quelque peu pédantesque. — Il n'y a rien de plus a naturel * en français à dire Pkoibos que Phabua ; — et ni le sentiment de l'antiquité; — ni la justesse de la représentation; — ni la durée de l'œuvre d'art ne dépendent de ces minuties.
3° Les Œuvres. — Les oeuvres de Leconte de Lisle comprennent ; 1' ses Poésies, ainsi réparties dans l'édilioii définitive qu'il en a donnée lui-même : Poèmes Antique»; Poème* Barbares; Poèmea
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ils pas exagéré dans ce sens? et, quand ils en sont arrivés à penser, et très sérieusement, comme Flaubert, qu'un « assembliige de mots, indépendamment de ce qu'il exprime », avait en soi sa beauté, n'ont-ils pas été dupes d'une véritable hallucination d'art? J'inclinerais, pour ma part, k le croire. Mais, en attendant, c'est de quoi les contemporains leur ont d'abord été reconnaissants ; et le talent d'écrire qu'on admirait en eux a fait la fortune de leurs doctrines esthétiques.
Car la critique, une certaine critique, académique et universittiire, — Sainte-Beuve en tête, et derrière lui J.-J. Weiss, Cuvillier-Fleury, Prévost-Paradol, — a bien fait mine de résister, mais on ne l'a point écoutée et
Tragiques. — Il y faut ajouter un volume d'œuTres posthumes, Derniers Poème», publié en 1895;
2' Ses traductions de Vltiade. de I0dx*sée, d'ffésîode, d'Eschyle. d'Horace, qui semblent avoir été o faites pour le libraire u, et que gâte d'ailleurs un excès de n litli^ralité i.
3" Ses Erinnyes, qui ae sont qu'uue adaptation d'Eschyle, plus eschyliennes que l'original, et qui font d'ailleurs partie du recueil de ses Poèmes Tragiques, mais qu'il faut pourtant classer à part, comme ayant subi l'épreuve de la scène.
VI. — L'Influence anglaise
L'inBuence anglaise; — que tout le monde avait un peu subie depuis le commencement du siècle ; — et Chateaubriand tout le premier;— mais qui s'était plut6teiercée jusqu'alors dans la politique et daus l'histoire; — et d'une manière assez vague ', — se « canalise * eu quelque sorte vers 1855 ; — et par l'intermédiaire de quelques . hommes, — Philurâte Chasles, Emile Moulégut, Taine, — agit surtout dans trois principales directions.
1" Par l'intermédiaire d'Emile Montégut; — qui fait du roman anglais et du roman américain, dans la Revue des Deux Mondes, 1851-1858, — uoe étude plus approfondie qu'aucun auteur étranger ne l'a faite, en aucun temps, d'une littérature étrangère ; — une sorte de v réalisme » à la fois sentimental et caricatural ; — se révèle aux lecteurs français. — Dickens et Thackemy en sont les principaux représentants; — et David Copperfield, ou la Foire
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surtout on ne l'a pas suivie. Au contraire, c'est du côté du naturalisme qu'on a vu pencher les derniers romantiques eux-mêmes, Victor Hugo, George Sand, Michelet. Nous ne saurions en effet nous le dissimuler, ce sont bien les Poèmes Antiques et les Poèmes Barbares que Victor Hugo a imités, comme il pouvait et comme il savait imiter, mais enfin qu'il a imités dans sa Légende des siècles. Et il n'a pas cessé pour cela d'être romantique t La Rose de V Infante ou les Raisons du Momolombo sont toujours et avant tout les impressions, les opinions d'Hugo sur son sujet. Mais il n'en a pas moins fait tout ce que lui permettait son génie essentiellement lyrique pour devenir épique, impersonnel et objectif; et il y a
aux vanités deviennent presque aussi populaires en France qu'en
Angleterre, — lorsque Taine a eu tracé de Thackeray et de Dickens, — les très beaux portraits que l'on sait
2° A la même époque, paraît on Angleterre le livre célèbre de Ch. Darvïin, — VOrigine des espèces, 1858, dont le retentissement est considérable dans le monde entier. — On le traduit aussitôt [M"* Clémence Royer] en français ; — et Flourens le réfute pitoyablement. — Mais les études d'histoire naturelle en reçoivent une eitraordioaire impulsion; — et par elles les idées t naturalistes > en critique et en art, — semblent avoir reçu un accroissement d'autorilé. — En France comme en Angleterre, et comme en Allemagne,
— le livre de Damin substitue t la science biologique > i < U science mathématique > comme type delà science.
3° Enfin, et sans parler de la traduction des Représentative Mtn d'Emerson par Emile Montégut, — et de l'étude de Taiue sur \ Idéalisme anglais, — on traduit, et on commence k signaler à l'altcntion du public français les romans de George Eliot, Adam Bede, Silas Marner, etc. — Ces romans ont pour caractère : — d'être rcsolumeut o naturalistes i, — de parti pris et de propos délibéré,
— ï'auteur ayant sur tous ses contemporains ou émule* dans le roman, — y compris Flaubert, — une supériorité considérable d'éducation philosophique. — Et ainsi, avec son naturalisme, — qui va bien au delà de la surface des choses, — s'introduit en même temps, pour un avenir prochain, — le moyen de le corriger et de • l'idéaliser >.
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quelquefois réussi. Pareillement un Michelet. Celui-ci non plus n'a pas abjuré sa méthode, ni refait sou « tempérament », Il a continué dans les derniers volumes de son Histoire de France, à ne retenir et à ne traduire dans sa prose que le frisson lyrique, si l'on peut ainsi dire, dont les faits l'avaient remué. Mais, dans ces derniers volumes eux-mêmes, et surtout dans son Insecte, son Oiseau, dans la Femme, dans V Amour, il a fait au « naturalisme » cette concession de tout réduire a ce que l'on pourrait appeler le mysticisme physiologique. Il ne s'y soucie plus que d'histoire naturelle; et la dernière explication des choses glt désormais pour lui dans un mystère d'alcôve. Parlerai-je de George Sand? et dirai-je qu'à
VII. — QuBUve Flaubert [Rouen, 1821; + 1880, Paris
1" Les SoiiHCES. — Correspondance de G. Flaubert, 4 volumes, 1887-1893, Paris, et, en têle du premier volume : Souvenirs intimes [par M""" Commanville, sa nièce]; — Guy de Manpaasant, Élude sur Gustave Flaubert, 1SS5, en tète de l'édition des Œuvres complètes de Flaubert; — Maxime da Camp, Souvenirs littéraires, Paria, 1882-1884.
Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. XIII, 1858, et Nouveaux lundis, t. IV, 1862; — Saint-Reué Taillandier, dans la Revue des Deux Mondes, 1863 (février) et 1869 (décembre); — F. Bruneticrc, te Roman naturaliste, \%11 et 1880; — Emile Zola, les Romanciers naturalistes, 1831 ; — Paul Bourget, Essais de psychologie contemporaine, 18S3; — Louis Desprez, l'Évolution naturaliste. Paris, 1883; — Maurice Sprouck, les Artistes littéraires, P.tris, 1889; — Éniile Eenaequin, la Critique scientifique, Paris, 1888. — J. Charles Tarvcr, Gustave Flaubert, Londres, 1895; — Bctlcllieim, Deutscken und Framosen, Vienne, 1895.
2° Le Romabcier. — Ses origines; — son éducation romantique; — ses premières liaisons, Louis BouiUiet et Maiime du Camp, et sea voyagea. . — Sa conception de l'art [Cf. sa Correspondance avec sa Muflc, Louise Colet] ; — et qu'elle n'a originairement procédé que de l'excès de sa modestie : . — o Les petits ruiaseaui débordés prennent des airs d'océan; il ne leur manque qu'une chose pour l'être, la dimension! Restons donc rivière, et faisons
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partir de son Marqua de VilUmer, 1860, ou de Monsieur Sihestre, 1865, si l'on veut, chaque volume nouveau qu'elle ajoute à son œuvre en est un qu'elle retranche de sa gloire? Ce ne serait, hélas, que la vérité! Mais, dans sa décadence, ce qu'elle essaie de faire, elle aussi, qui fut Valentine et qui fut Indiana, c'est de a serrer la réalité de plus près »; elle descend de son nuage; et avec une modestie qui l'honore, elle se met maintenant à l'école de Flaubert.
Il n'est qu'un point, toutefois, sur lequel on les trouve intraitables, et heureusement intraitables, si justement c'est le point vulnérable du « naturalisme ». Ils n'admettent pas que l'art se doive séparer de la vie, ni l'artiste se
lourner le moalÎD » [Cf. t. Il, p. 190]. — Les haiaes de Flaubert;
— et, par contraste, son estime sïugulîère pour n ce vieux croûton de Boileau ». — Hésitations et premiers essais : la Tentation de laint Antoine. — Sa préoccupation du style ; — et, à cette occasioD, ail ne l'a pas poussée jusqu'à la manie?
Unité de l'œuvre de Pluubert; — et que, quoi que l'on dise de Madame Bovary ou de t Éducation sentimentale; — l'application s'en fait d'elle-mfme i Salammbô et à la Tentation de saint Antoine. — Le sujet seul dilTère; — mais les proci^dés soot demeurés les mêmes; — et la conception d'art identique. — Le premier point est de s'abstraire de la réalité que l'on représente;
— et de n'en retenir, pour le peindre, que ce qui donnera la même impression, — à tous ceux qui l'étudieront d'assez près [Cf. à ce sujet la discussion de Sainte-Beuve avec Flaubert sur Salammbô]. — Mais, en second lieu, la représentation devra être typique, — et non anecdotique; — ce qui est encore le contraire du roman l ism t> ; — attendu que, si le romantisme a vu dans le caractère, ce qu'on pourrait appeler a l'accidentel u ou I' n unique ■ [Cf. Notre-Dame de Paris, la Confession d'un enfant du siècle, Colomba], — le caractère, pour Flaubert et pour le naturalisme, — comme pour la science de son temps, — a consisté dans l'élément durable et permanent des choses changeantes, -- On peut donc traiter l'aventure d'Emma Bovary comme on fait celle de la fille d'Hamilcnr; — et incarner, dans l'une comme dans l'autre, — tuut un te moment » de l'histoire ; — toute une famille de femmes; — et
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retirer et s'isoler du monde. « L'action! — écrit Michelet, en 1866, — Voltaire, dans ses Lettres anglaises a dit la grande parole, le moderne Symbole; le but de C homme est l'action -a [Cf. Histoire de France, t. XVI, 1" édition, 1866, pp. 426, 427]. Et George Sand, à son tour, discatant sur son art avec Flaubert ; « Il faut écrire pour tout le monde, pour tout ce qui a besoin d'être initié.... Là est tout le secret de nos travaux persévérants et de notre amour de l'art. Qu'est-ce que c'est que l'art sans les cœurs ou les esprits oii on le verse? » [Cf. George Sand, Correspondance, t. V, lettre d'octobre 1866, n" 616J. C'est ce que Leconte de Lisle et Flaubert n'ont pas voulu comprendre; — • et c'est dans la vérité de cette leçon que le
toute une civilisation. — C'est ce qae Flaubert eatend par la « solidité du dessous B. — Enfin, et en IroisiÈme lieu, il Faut commUDiqucr k l'œuvre o la vie supérieure de la forme v ; — par le moyen d'un style 0 rythmé comme le vers et précis comme le langage des sciences i> ; — dont le pouvoir ail quelque chose d'intrinsèque ou d'eiistant par soi ; — " indépendamment de ce que l'on dit n ; — et dont la beauté propre ail quelque chose d'analogue à celle d'une ligne ; — qui est harmonieuse, gracieuse et voluptueuse en soi. — Et ce sont toutes ces exigences anuquelles s'est canformé Flaubert, — dans Salammbô comme dans Madame Bovary, et dans l'Education aenlimentale comme dans la Tentation de saint Antoine.
Mais que toutes les « réalisations a de Flaubert, — à l'eiceptioa de Madame Bovary, — ont été gâtées par l'intervention de l'auteur de Bouvard et Pécuchet; — dont l'ironie perpétuelle est une perpétuelle dérogation an principe de l'imper s onnalité de l'artiste; — et, à ce propos, du pessimisme de Flaubert. — L'origine eu est purement littéraire; — et il D'en veut i la vie et aux hommes, — que de ne pas comprendre l'art comme lui-rafime [Cf. sa Correipondance]. — Que ce point de vue n'est légitime — qu'à la coudition qu'on se renferme étroitement daus son art; — et qu'on n'en aorte pas pour interpréter ou pour juger la vie. — Flaubert a cru qu'il n'y a au monde que l'art ; — ce qui a d'ailleurs été sa force ; — mais aussi sa faiblesse, à un autre point de vue, — parce qu'il y a dans la vie autre chose que l'art. — Étroitesae à cet égard des
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naturalisme, après avoir transformé la littérature, a trouvé le grand obstacle à sa propagation.
D'autres romanciers en eBet l'ont compris, dont l'influence a pour cette raison contrebalancé la leur, et au premier rang l'auteur de VHiatoirede Sibylle, 1862, et de Monsieur de Camora, 1867. Mais les auteurs dramatiques l'ont mieux compris encore, eux, dont nous avons vu que l'art s'évanouissait tout entier s'ils perdaient le contact du public. « Combien de sots faut-il pour former un public? » demandait insolemment Chamfort. Il voulait dire : combien de spectateurs de tout âge et de toute condition, qui ne sont point « artistes »? qui ont le droit de ne pas l'être? que par conséquent la fonction
idées de Flaubert; — et que, sans doute, elles n'ont pas contribue tncdiocremcDt k détourner de sa voie large, — le o naturalisme ■ vers des voies étroites. — Et que si ce mépris de tout ce qui n'est pas l'art est du b romantisme s, — on s'explique par là ce qu'il y a de ti romantique s dans l'oeuvre des derniers représentants du naturaliame.
3° Les Œuvres. — Les €Euvrea de Flaubert comprennent :
1° Ses romans : Madame Bovarj, 1 856 [dans la Revue de Parti], et 1857, Michel Lévy; — Salammbâ, 1862; — lÉducation ientimentale, 1870; — la Tentation de saint Antoine. 187^ [dont les premiers Iragmenls ont paru dans V Artiste, en 1856 et 1857]; — Tiois contes, 1877 ; — et Bouvard et Pécuchet, 1881 [posthume et inachevé].
2<i Deux piècea de théâtre : le Candidat, 1874 ; — e\ le Château des coeurs, 1879.
3" Quelques opuscules, dont les plus importants sont sa lettre ù Sainte Bcuve, sur Salammbô; — et la Préface pour les dernières chansons de Louis Bouithet.
Les Œuvres complètes, moins la Correspondance, ont été réunies en sept volumes, iu-8°, Paris, 1885, Qu.-intin.
Vin. — Hippolyte-Adolphe Taine [Vouziera. 1828; f 1893,
Paria].
1° l.EB Sources. — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, t. XIII, 1857, et A'ouveaux lundis, t. VIII. 1864; — G. Planche, dans la
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de l'nrt est d'élever jusqu'à sa hauteur? Aussi, après uo peu de surprise que leur a causé la doctrioe de l'art pour l'art, les Feuillet, les Augier, les Dumas s'en émancipent-ils, écrivent-ils des a pièces à thèse », et moralisent-ils tous les trois à l'envi. Feuillet d'ailleurs est moius heureux au théâtre que dans le roman, et je ne le nomme ici que « pour mémoire ». Mais certes ce n'est ni d' « impassibilité » ni même d' « impartialité » qu'Emile Augier se pique dans les Effrontés, 1861, dans le Fils de Giboyer, 1862, bien moins encore dans Maître Guérin, 1864, ou A^os Lions et Renards, 1869; — et Dumas, plus hardi, va plus loin.
«Nous sommes perdus, s'écrie-t-il dans la Préface qu'il
Hevue des Deux Mondes, avril 1857; — Edmond Scherer, Mélanges de critique religieuse, 1858; — Emile Montëgnt, Essais sur la littérature anglaise, 1863; — Caro. l'Idée de Dieu et ses nouveaux critiques, Paris, 1864; — abbé Guthlin, les Doctrines positivistes en France, Paris, 1865;— P. Janet, la Crise philosophique, Paris, 1865; — F. RavnissOD, Rapport sur les progrès de la philosophie, Paris, 1868.
Paul Bourget, Essais de psychologie contemporaine, 1883; — Emile Henncquin, la Critique scientifique, Paris, 1888; — F. Brunelière, l'Evolution des genres, t. I, 1889; — E.-M. de Vogué, le Dernier livre de Taine, 1894; — G. Monod, Renan, Taine et Michelet. Paria, 1894; —A, de Morgerie, H. Taine, Paris, 1894; — E. Dowdeii. Literary criticism in France, Boston, 1895; — G. Barzellottt. Ippolito Taine, Rome, 1695; — E. Boutmy, H. Taine [Annales de l'École des sciences politiques). Parts, 1897.
2° L'Étolutiou de la pensée de Taine. — Les origines de Taine ;
— ses années d'École normale [Cf. quelques lettres à ce Bujet dans Gréard, Prévost-Paradol, Paris, 1895]; — et ses débuts de professeur. — h'Essai sur La Fontaine, 1853; — l'Essai sur Tite-Live, 1856; — les Philosophes français au iii« siècle, 1857;
— et les Essais de critique et d'histoire, 1853.
Que, sous l'influence de la phitoBopbie de Spinosa, d'Hegel, d'Auguste Comte, — cl de l'Iiistoire conçue â la fa^oQ de Mlchelet,
— la première démarche de Taine a été pour s purger a la critique de toute intention morale, — comme de toute prétention estbé-
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MS MAN-UBL DE l'histoire »b i^ littéhaturb française met ea 1868 à son Fils naturel, et ce grand art de la scène va s'eiTilocher en oripeaux, paillettes et fanfreluches ; il va devenir la propriété des saltimbanques et le plaisir grossier de la populace, si nous ne nous hâtons de le mettre au service des grandes réformes sociales et des grandes espérances de l'âme. » Et, lui-même, préchant d'exemple, il n'aura pas en effet de plus constante préoccupation désormais que de travailler à ce qu'il appelle, d'un nom d'ailleurs assez bizarre, « la plus-value de l'humanité a. N'est-ce pasdommage, après cela, que le naturaliste qu'il avait été dans sa jeunesse ait trop souvent contrarié le moraliste ou le moralisateur qu'il a fait voeu d'être; que
tique; — et de la ramener A l'histoire naturelle. — La théorie de la race, du milieu et du momeut; — et s'il est vrai qu'elle n'eût de neuf boue la plume de Taine que son exagération? — C'est Gustave Planche, — uou Sainte-Beuve, — qui a le mieux compris où était l'entière nouveanlé de la méthode; — si les éléments eu étaient effectivement partout; — niais la n synthèse s nulle part;
— et que personne surtout n'en eût aperçu les conséquences. — L'application de la doctrine ; — et l'Histoire de la littérature anglaise, 1863. — La critique aux yeux de Taine est « l'histoire naturelle des esprits s ; — l'artiste ou le poète n'étant qu'à peine représentatifs d'eux-mêmes; — et témoignant en tout temps pour toute une espèce d'hommes, de aentiuients, ou d'idées, — dont ils ne sont que les interprètes.
Cette théorie est demeurée la sienne jusqu'en 1865. — Mais alors, ayant été nommé a professeur d'esthétique et d'histoire de l'art * ; — et se trouvant être le plus consciencieux des hommes ;
— il s'est rendu compte que l'on ne pouvait parler des cenvres d'art sans le* « Juger n ; — ni en faire seulement l'histoire sans les « classer n. — C'est ce que l'on voit déjà paraître dans sa Philosophie de l'art en Italie, 1865 ; — plus clairement encore dans son Voyage en Italie, 1866; — et tout à fait ouvertement dans ses leçons sur l'Idéal dans l'art, 1869. — C'est en elTet là qu'après avoir épuisé tous les moyens a naturels i de déterminer le raag des œuvres d'art; — possession des ressources du métier; — permanence et profondeur du caractère eiprimé par les œuvres;
— ( convergence des elTcts n ; — il pose comme critérium décisif,
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son style, toujours vivant, mais brutal et banal à la fois, se sente jusqu'il son dernier jour des lieux ou des milieux qu'il avait autrefois fréquentés ; et que ses honnêtes femmes, et surtout ses raisonneurs, — qui les uns et les autres concluent mieux qu'ils ne raisonnent, — semblent prendre un plaisir inconscient et paradoxal à célébrer les « espérances de l'àme n dans le langage assez cru de sa Suzanne d'Ange ou de son Albertine de la Borde? « On n'a jamais employé tant d'esprit à vouloir nous rendre bêtes », écrivait jadis Voltaire à l'auteur du Discourt sur Pinégalité : l'avenir dira pareillement qu'on n'a jamais défendu la cause de l'idéalisme par
— « le degré de bieafnisaDce du caractère u. — Et ce critérium est discutable; — mais c'eu est nu et tel qu'aucun Geoffroy Sainl- Hilaire D'en a jamais imoqué de semblable ; — puisqu'enfin il lend a mettre le renard oit l'hyàae fort s au-dessous s du chien ; — et la coDsidératioD a esthétique u s'en trouve réintégrée dans la critique.
Cependant les événements de tS70-71 éclatent; — et ils sont pour Taine un trait de lumière, ~ II publie ses Noies sur l'Angleterre, 1872; — et il conçoit le plan du grand ouvrage — dont le premier volume ; l'Ancien régime, 1875, — est peut-ôtre son chefd'œuvre. — Les études qu'il entreprend sur la Révolution — lui Fout connaître alors une espèce d'hommes qu'il avait peu pratiquée jusqu'alors. — 11 ae demande, avec une angoisse qui l'honore, — s'il est bien vrai a qu'un palais soit beau même quand il brûle, ou surtout quand il br4le s; — et quand nous rencontrons an 0 crocodile » parmi nous, — si nous n'avons qu'à le décrire et qu'à l'admirer? — Sa loyauté lui répond que non; — et à son insu voila la considération t morale u qui rentre dans la critique; — pour y devenir tout i fait prépondérante, dans les derniers volumes de ses Origines, 1890-1392.^ Il se retrouve ainsi au même endroit du cercle; — et il a employé quarante ans d'un labeur ininterrompu, — à ramener ce qu'il avait le plus cruellement raillé dans l'éclectisme ; — c'est-à-dire la subordination de la critique et de l'histoire k la morale.
Il a d'ailleurs, dans l'intervalle, déployé des qualités d'admirable écrivain; — on de poète même; — gâtées seulement par un peu d'artifice. — On sent trop « comment » ses plus belles pages sont
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des moyens plus naturalistes que ceux de l'auteur de rÉtrangère ou de la Princesse de Bagdad. La critique impartiale ajoutera seulement que ces moyens étaient en leur temps les meilleurs, ou les plus elBcaces dont pût user Dumas ; et en lui reprochant ce qu'ils ont de vulgaire, elle se souviendra qu'ils ont tourné finalement au proBt de l'art même.
C'est ce que j'essaierais de montrer, si je le pouvais ; je veux dire si, dans ce Manuel de thistoire de la littérature française, je n'avais dû m'împoser la loi de n'apprécier
faites. — Od j troQTe trop de rhétoriqae; — des procédés trop appareotB ; — surtoal dans ses derniers écritB ; — et une dureté ou une violence d'eEFets, — qui n'est pas aaiqaemeDt împatable à la nature du sujet.
30 Les Œuvres. — 11 est assez difacile de classer les Œuvres de Taioe par catégories déterminées, et à l'exception du Voyage aux Pjrrénies, 1355; de la Vie et Opinions de Thomas Graindorge, 1868; et de ses Notes sur l'Angleterre. 1872, lous ses ouvrages peuvent être dils « de critique et d'histoire u.
Essai sur les fables de La Fontaine [thèse pour le doctorat, 1853], remnniée bous le titre de La Fontaine et ses fables, 1860 ; — Essai sur Tite Live, 1855; — Les Philosophes français, 1856; — Essais de critique et d'histoire, 1858; — Histoire de ta littérature anglaise, 1863; — Nouveaux Essais de critique et d'histoire, 1865; — Philosophie de l'art en Italie, 1865 ; — De l'Idéal dans Vart, 1867; — Philosophie de l'art en Grèce, 1869; — Philosophie de l'art dans les Pays-Bas [quatre volumes réunis en deux, depuis 1881, sous le titre général de Philosophie de l'art]; — Voyage en Italie. 1866; — 2Je l'Intelligence, iSlÙ ; ~ les Origines de la France contemporaine, 1876-1890; —Derniers essais de critique et d'histoire, 1894; — Carnets de voyage, 1896.
IX. — Ernest Renan [Tréguier. 1823; f 1892, ParisJ
i' Les Sources. — Sa Correspondance , dont il n'a paru eocore r Henriette, 1896, Paris; et — Ernest Renan, Souvenirs
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personne de vivant. Il n'y a pas d'histoire des choses contemporaines; les mots eux-mêmes sont contradictoires ; et pour juger les Hommes ou les œuvres de notre temps, nous manquons à la fois de la liberté, du recul, et des documens nécessaires. Mais ce que je puis faire observer, en termes généraux, c'est combien l'influence des idées de Dumas a été considérable ; et qui voudra s'en rendre compte n'a qu'à se rappeler de combien d'autres influences, au moment où j'écris, il semble qu'elle ait triomphé.
Elle a triomphé de ce dilettantisme qu'au lendemain des événements de 1870-1871, — et comme si ces évé-
d'enfance et de jeunesse, Paris, 1876-1882; — ahbé Cognât, M. Renan hier et aujourd'hui, 1883, Paris.
Sainle-Benve, Nouveaux tandis, t. II, 1862, et t. IV, 1863. — EdmoDd Schcrcr, abbi: Guthlio, Caro, Janel. Ravaisson, ouvrages cilcs dans J' article Taibe [Cf. ci-dessus]; — Paul Bourget, Essais de psychologie contemporaine, Paria, 1883; — Jules Lemallre, les Contemporains, t. I, 1884.
A. Ledrain, Renan, sa vie etses teuvres, Paris, 1892; — James Darmesteter, Notice sur la vie et l'œuvre de M. Renan, Paria, 1893; — G. Séailles, Renan, Paris, 1895; — R. Allier, la Philosophie d'Ernest Renan, Paris, 1895; — Ch. 'Reaouvier, Philosophie analytique de l'histoire, t. II, 1896, et t. IV, 1897.
2" L'HoHHE ET l'Écriïaih. — Ses origines; — son enfance; — et que, s'il y aïail peul-êlre en lui du « Gascon »et du n Breton a. — cependant son caractère, sa nature d'esprit, et même son talent ont surtont été l'œuvre de sa sœur Henriette. — Ses premières études; — le grand séminaire; — et si ce sont des raisons a philologiques s qui ont écarté Renan de l'autel? — Mais qu'il semble bien plut&l que ce soient des raisons de l'ordre t philosophique » ;
— dont il n'a cherché que plus tard la justification dans l'exégèse;
— et bien plus tard encore dans l'histoire naturelle. — h'Âvenir de la science, lSi9; — et que Renan serait tout entier dans ce livre, — si la popularité n'avait plus tard dégagé de lui, — le dilettante et le a baladin u, — que personne pendant lon^emps n'y a pu soupçonner.
Les premiers travaux de Renan ; — Averroè» et l'Averroïsme,
:.bv Cookie
B13 MAXOBL DE L HISTOIRE D8 LA LITTBIlATUnE FHANÇAISB
nemeots n'eussent eu d'autre effet en littérature que de rendre la séparation de l'art et de la vie plus profonde, — quelques disciples attardés de Stendhal et de Baudelaire, adoratenra impénitents d'eux-mêmes, et romantiques sans le savoir, ont essayé de remettre en honneur.
HoDte à qui peut chanter pendant que Rome brûle, S'il n'a l'âme, et le cœur, et la voix de Néron.
Je ne parle pas ici des imitateurs maladroits de Renan, le Renan de l'Antéchrist, 1874, ou de tAbbesae de Jouarre, 1886 : ceux-ci n'ont pas compris ce qu'il y avait de dogma-
1852;— Histoire ginéraU des langues sémitiques, i857 ; — Éludes d'histoire religieuse, 1848-1857; — Essai sur l'origine du langage, 1858 ; — et que ces travaux ne iont pas les moins remarquables qui nous restent de lui. — Le caractère commun en est d'avoir voulu sauver de la v religion n toal ce qn'on en peut sauver sans croire à cette religion même; — ce qui serait tout simpliMiient du Voltaire; — si ce n'était plutôt encore du Chateaubriand; — à cause de la sinci^rittï sentimentale dont Renan a fait preuve dans cette partie de son œuvre; — et du charme ioflni de style dont il a enveloppé ce que son entreprise avait de contradictoire. — Un autre caractère de ces premiers travani en est la solidité Bcientirique [Cf. le Livre de Job, 1858; le Cantique des cantiques, 1860; et surtout le Discours sur l'état des heaux-arts au XIV* siècle], — Collaboration de Renan à \' Histoire littéraire de la France. — Comment tous ces travaux ont contribué k étendre sensiblement le domaine de la littérature, — en y faisant entrer, par l'intermédiaire du style, — les résultats de l'érudition, de la philosophie, et de l'exégèse.
Publication de la Vie de Jésus ; — émotion soulevée par ce livre ; — et raisons de celte émotion, 1863. — Les résultats de la critique biblique y apparaissaient pour In première fois dégagés de tout le pédontisme dont on les enveloppait en Allemagne; — l'histoire n sainte u s'y trouvait ramonée an caractère purement humain de toutes les histoires; ^ et à la personne du Dieu des évangiles une nuire personne était substituée; — rdelle, et non plus symbolique, ou « mythique » comme le Jésus de Strauss et des théologiens
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lisme irréductible et intransigeant sous le baladinage du maitre. Sallavil et plaçait : il a dansé, et il a fait rire! mais il y a deux ou trois points qu'il n'a jamais abandonnés, et ces deux ou trois points sont tout le positivisme. Je ne parle que de ceux qui, nourris dans la lecture des Fleurs du mal, et dans l'admiration du portrait que Stendhal u tracé de lui-même sous le nom de Julien Sorel, n'ont demandé h l'art que de leur être un instrumentde volupté solitaire, et l'ont ainsi confondu, non seulement avec sa perversion — optinti corruptio peaaima, — mais avec le dévergondage ou de la débauche de l'esprit. Nul n'a protesté plus éncrgiquement que Dumas contre
uUeiniiiids. — Que ces c a raclure s se reirouïent dans la suite entière des Origines du christianisme, 1863-1881; — mnis qu'à mesure que l'ouvrage avance vers son terme, — la critique de Itenan y ressemble davantage à celle de Voltaire ; — par une certaine dcloyaulé qui s'y mêle à l'interprétation des faits; — un réel mépris d'une humanité qu'on ne conduirait même à son bien qu'en la trompant ; — et une affectation de légèreté tout à fait discordande à la gravité du sujet. — Quelques-unes des qualités de l'auteur des Études d'histoire religieuse y persistent; — son art d'éveiller d'un mot tout ua monde d'idées ; — la clarté de son style; — et une aisance qu'il ne faut pour en sentir tout le prix, que comparer au dur éclat de la prose de Taine. — Mais déjà, dans les derniers volumes, le dilettantisme commeace d'apparaitre; — c'est-à-dire la disposition d'esprit la plus ficheuse qui soit pour un historien; — en tant qu'elle consiste à ne voir dans son sujet qu'une occasion d'en jouir soi-même; — et d'y faire briller les grâces de son esprit.
Les dernières œuvres : Caliban. 1878; — l'Eau de Jouvence, 1880; — la Préface pour la traduction de VEcctésiasle, 1881 ; — le Prêtre de Némi,\i%h;— l'Ahbesse de Jouarre, ÎS86; — lIJisloire d'Israël. 18S;-1893. — Exagération des défauts de Itenan dans ces derniers écrits; — et s'ils ne proviennent p^is surtout du désir de se montrer digne d'une popularité; — qu'au temps de sa laborieuse jeunesse il avait profondément méprisée? — On y retrouve du moins celte curiosité d'esprit qu'il a gardée jusqu'à son dernier jour; — cette préoccupation de comprendre son temps; — et cette « religion de la science, a qui est la seule qui lui soit demeuré».
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cette confusion, l'une des plus fâcheuses qu'il y ait au monde, puisqu'elle fnit servir te nom de l'art ii couvrir, de tous les commerces, le plus égoïste; et nul, plus éloquemmeot que lui, n'a dénoncé ce qu'il y avait dans le dilettantisme de dangereux et d'anti-social.
Il n'a pas moins énergtquement protesté contre le naturalisme, et surtout quand ce naturalisme, étrangement dégénéré de l'idée que s'en étaient formée les Taine uu les Flaubert, est devenu tout le contraire de ce qu'il avait promis d'être (Cf. F, Brunetière, te Roman naturaliste). Et il est vrai qu'ici d'autres influences, dont l'action dure encore, ont singulièrement aidé ou ampliBé celle de
— C'a été aussi celle de Taine; — mais par noe contradiction qui achève de les caractériser tous les deux, — taDdis que Taine, après être parti du pur < naturalisme i, a presque cODslammcnt tendu à la reconstitution des principes de la vie morale; — Renan, qui était parti d'une morale très haute, et très étroite, — a fini, Ji force de vouloir l'élargir, — par n'en plus tenir aucun compte, — et à faire du dilettantisme sa règle de vie.
Son influence a été considérable ; — aussi considérahle que celle de personne en son temps ; — et surtout dans ses dernières années, — comme étant d'no caractère plus général, — et touchant à des questions plus universelles; — ou dont l'intérêt est plus universellemenl senti, — que celui des problèmes d'esthétique ou d'art purs.
— Il a aussi davaDlage amusé ses contemporains. — EnGa il a été prodigue de <t confessiona d ; — dans le temps même qu'autour de lui personne ne faisait plus de o littérature personnelle ■ ; — et il a persuadé, selon, sa propre expression [Cf. l' Ecclisiaste]. toute une jeunesse, . — que l'effort de quarante ans de laheur et de méditation
— n'aboutissait qu'aui conclusions où a Gavroche arrive du pre-
3* Lfs Œuvres. — On peut diviser les Œuvres de Renan en trois principaux groupes, selon qu'elles se rapportent k l'érudition pure, jk l'histoire générale des religions ou du christianisme en particulier, on à ce qu'où appellerait la philosophie, s'il neconvenait, dans ce dernier groupe, de distinguer les Œuvre» vraiment sérieases, et celles qui ne relèvent que delà fantaisie.
1° OBavre» d'érudition pure; ce sont ; Averroèa et l'A-errcUme
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Dumas. Telle est en premier lieu l'influence de ce Schopcnhauer, dont le pessimisme idéaliste a différé si profondément,— et si heureusement, — de ce pessimisme vulgaire qui n'est que le déguisement de l'orgueil de vivre et de l'avidité de jouir insatisfaits. Telle est l'influence de l'auteur A'Adam Bede et de Silas Marner, George Eliot, dont on pourrait dire que le naturalisme a été une « morale », ou si l'on veut, une « sociologie », bien plus encore qu'une « esthétique » ; et c'est ce qui le distingue du naturalisme uniquement a artiste » et « impassible » de l'auteur de CÉducation sentimentale et de Madame Bovary. Telle est encore l'influence de Tolstoï ou
[Thèse de doctoral], 1S52 ; — Histoire générale et comparée des langues sémiliquet.M^l ; — Essai sur l'origine du langage, \^5fi; — ses Mémoirex daoti le Journal asiatique ou dans les Mémoires de l'Académie des inscriptions [sur Sanchonialhon, sur l'Agriculture nabaiienne, sur les Lysanias d'AbyUne, etc.]; — et ses articles dans l'Histoire littéraire de la France, t. XXIV k XXX.
II y Taut ajouter le grand ouvrage intitulé Mission de Phémcie, 1865 ; — et sa part de collaboration au Corpus inseriptionun semi-
2° Histoire religieuse. — Études d'histoire religieuse, 1857 ; — et Nouvelles éludes d'histoire religieuse. 1884; deui volumes, dont le Bt'cond contient quelques-uns des premiers traraui de Renan, sur le Bouddhisme et sur Saint ^ançois d'Assise. — De la part de* peuples sémitiques dans l'histoire de la civilisation, brochure, 1861 ; — Vie de Jésus, 1863; les Apôtres, 1866 ; Saint Paul, 1869; l'Anteehrist, 1873; les Évangiles. 1877; l'Église ehétienne, 1879; MarC'Aurèle, 1881, sept volume», que complète un indei; — Histoire du peuple d'Israël, 1887-1893.
Il y faut ajouter Ie« traductions suivantes : le Livre de Job, 1858; le Cantique des Cantiques, 1860; l'Eceléaiaste, 1881; et le volume intitulé Conférences d'Angleterre. 1881.
3° (Euvres philosophiques. — Essais de morale et de critique. 1860; — Questions contemporaines, 18G8; — la Réforme intellectuelle et morale, 1871; — Dialogues et fragments philosophiques, 1876; —Mélanges d'histoire et de voyages, 1878; — Discours et conférences, 1887; — l'Avenir de la scie->re. 1890 [écrit en 1818].
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d'Ibseo, du romnn russe et du drame uorvégien, dont on ne saurait exactement démêler l:i nature, parce qu'Us sont trop voisins de nous, mais dont on voit assez clairement que la grande inspiratrice est la « pitié sociale ». Mais, sous l'action et dans le conflit apparent de tant d'influences du dehors, ceux qui ont craint que le génie français n'y perdît quelques-unes de ses qualités et la conscience même de son pouvoir, comment les ont-ils combattues? Tout simplement en faisant observer que ce que l'on croyait voir de plus russe dans Tolstoï, ou dans George Eliot de plus « anglo-saxon », des Français l'avaient dit
Mettons enùa à pari: Caliban, 1878; —l'Eau de Joiirence. 1880;
— le Prêtre de Némi, 1885; — J802, dialogue des morts, 1886; — et l'Abbesse de Jouarre. 1886.
Les Souvenirs d'enfance et de jeunesse. 1876.188-2, avec les pnrlies parues de la Correspondance, forment une dernière catégorie.
X. — Charles Baudelaire [Paris. 1821; f 1867, Paris
10 Les Sources. — Sainte-Beuve, Causeries du lundi, l. IX, 1859; — Théophile Gautier, Notice sur Chartes Baudelaire et Rapports sur les progrès de ta poésie, 1868; — Ch. Asscliaeuu, Baudelaire, sa vie et son «livre, Paris, 1869; — Ctiariea Baudelaire, souvenirs, correspondance, bibliographie [par Charles Cousin et Spoelherch de Lovenjoul], Paris, 1872; — Maxime du Camp, Souvenirs littéraires, Paris, 1882; — Chartes Baudelaire, Œuvres posthumes et Correspondance inédile, publiées par M. Eugène Crépet, Paris, 1887; — Paul Bourgct, Essais de psychologie contemporaine, 1883; — F. Brunelière, Histoire et littérature, t. III, 1887. et Nouveaux Essais, 1891; — Maurice Spronck, les Artiste» littéraires. 1889.
2° Le rôle de Baudelaire; — et qu'il est tout à fait posthume.
— Les Fleurs du mal elles-mêmes auraient passd presque inaperçues, — sans l'espèce de condamnation qui leur valut dans leur nouveauté une popularité de mauv.iis uloi. — Mais sa mort, en 1867, ayant ramené l'attention sur Baudelaire, — et levé le scrupule que beaucoup de gens eussent eu de son vivant h se dire son admirateur ou sou disciple, — c'est à partir de ce moment qu'il a
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avant eux, et au premier rang George Sand; — et surtout et plus récemment Alexandre Dumas.
C'est pourquoi, son influence a encore triomphé de la doctrine rfe Part pour Part, — que d'ailleurs il ne comprenait pas, qunnd il lui reprochait d'enseigner « la reproduction pure et simple des faits n et bien moins encore, quand, avec son assurance tranchante, il In déclarait o absolument vide de sens ». L'auteur des Poèmes Antiques ou des Poèmes Barbares savait ce qu'il voulait 1 11 l'a même mieux sn que Dumas, quand celui-ci parlait de « moralisation » par le théâtre, et qu'il écrivait la Visite de
exercé, — et qu'il exerce eocore une influence réelle, — dont on p«ut réduire l'aclion à trois points. — Il a réalisé cette poésie
morbide, — qu'avait rêvée Sainte-Beuve au temps de bh jeunesse,
— et dont le principe est l'orfueil d'avoir quelque matudic plus rare ou plus monstrueuse. — Ha découvert ainsi et exprimé que'ques rapports, — dool le coractire maladif est relevé par
même des mots dont on a beeuin pour les exprimer. — Et enlin, eu a'atlachant à l'expressiou de ces rapports, — il a inauguré le symbolisme coalemporaiu ; — si ce symbolisme consiste esscntiollement dans le mëhin^fe cuarus du mysticisme et de la sensualité.
— La question qui se pose d'ailleurs sur ces n innovations a — est de savoir jusqu'A quel point l'.nuteur en fut sincère — et si toute uoe école n'a pas été la dupe d'un dangereux mystilicaleur.
3* Les Œuvres. — En dehors de ses traductions d'Edgar Poe, Ilisioirci extroordinairea, IB56; — Nouvelles histoires e-riraordinairea, 1857; — Ilisloires grotesques et sérieuses. 1865; — et de ses Fleurs du mal, 1857; on ne voit rien de Baudelaire qui mérite encore d'être signalé, si ce n'est ses Paradis artificiels; — et quelques Notices, très étudiées, qu'il a écrites pour le Secueil des poètes français d'Eugène Crépet.
Ses Œuvres complètes ont été réuuies eu sept volumes ia'12, Paris. 1868-1870, Michel Lévy.
XL — L'Inflaence illemaDâe.
L'influence allemande, continuée depuis M"'» de Staël, — n'a guère été rcprcBcnlée josqu'auï environs de 1860, — que par
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noces. Mais Dumas n'en avait pas moios raison de rappeler que ce n'est point l'homme qui est fait pour l'art, mais au contraire l'art pour l'homme; et c'est ce que personne aujourd'hui ne conteste. S'il est loisible au peintre ou au sculpteur de ne se soucier uniquement que de la réalisation du caractère ou de la beauté, ni l'auteur dramatique, ni le poète ne le peuvent, parce qu'ils se servent de mots, et que les mots expriment des idées, et que les idées se changent eu mobiles ou en motifs d'action. Dumas l'a su, s'il l'a dit un peu confusément. « Toute littérature qui n'a pas en vue la perfectibilité, la
quelques uDiversitaires, au premier raug desquels il faut nommer Saiut-Bené Taillandier. — Muis, ù daler de 1860, le pouvoir en augmente; — et l'aclion s'en Tait sentir dans trois ou quatre directions à la foia.
1° En philosophie; — par l'intermédiaire d'Ernest Renan; — d'Edmond Scherer [Cf. sou ^tude sur Hegel, dans ses Mélanges d'histoire religieuse, 1861] ; — et d'Etienne Vacherot [Cf la Métaphysique et la science^ ; ^ l'Wgëlianisme s'empare des esprits, — et il n'est plus question que de o l'ideoLiié des contradictoires ■ [Cf. Gratry, les Sophistes et la Critique, 1861] ; — dont la formule obscure s'accorde merveilleusement avec l'idée d'évolution naissaote. — C'est aussi vers le même temps que se foadc la Revue germanique; — et que l'on découvre ou que l'on retrouve Schopenhauer [Cf. Foucher de Careil, Hegel et Schopenhauer. 1862, Paria, et Challemel'Lacour, dans la Revue des Deux Mondes, mars 1870],
— dont les doctrines, mieui connues, renouvelleront plus tard, aux environs de 1875, — la conception philosophique de l'amonr,
— et par suite l'idée même qu'on se fait de la vie.
2° En matière d'érudition; — et plus parliculïèrcmeut d'exégèse et de philologie; — on se met à l'école de Str.iuss et de Baur, — de Bopp et Dicz, — de Bœclili et de Monimson.
3' En fait d'art et de littérature; — c'est alors qu'on traduit presque enliêreinent Gœthe et Schiller; — que l'on oppose Henri
a wagnérisme s commence à s'insinuer dons les esprits par les oreilles; — et par l'intermédiaire des doctrines d'art qu'on en dégage [Cf. Ed. Schuré, le Drame musical. Paria, 1875]. — Et, en dépit de la résistance d'un certain patriotisme, — aucune influence
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moralisation, l'idi-al, l'utile en un mot, est une littérature rachitique et malsaine, née morte. » Et on peut regretter qu'il ne l'ait pas mieux dit, mais il l'a dit; et Goalement, après l'avoir àprement contredit, ce n'est pas les Leconte de Lisie ou les Flaubert que l'on en a cru, mais lui.
On résumera ces observations d'un seul mot, en disant que, d'individualiste qu'elle avait été avec les romantiques, et d'impersonnelle avec les naturalistes, la littérature française moderne, considérée dans son ensemble, est redevenue sociale. Et nous, par forme de conclusion, si nous souhaitons qu'elle le demeure, ce n'est pas du
n'est destinée depuis lors i exercer pins d'action, — comme n'étant pas uniquement • musicale > ; — mais philosophique ; — et surtout comme étant jusqu'ici. — dans la composition totale de l'esprit européen — l'un des principaux éléments de résistance qu'il y ait
— à l'envahiaaemeDt du naturalisme — et d'un naturalisme encore plus superficiel que grossier.
XII. — Alexandre Domas fils [Paris, 1821; f 1895, Psrisj
1° Les Sources. — Ses Préfaces. — Les i feuilletons dramatiques )> de Jules Jauln dans le Journal des Débats; — Théophile G.iutier, dans la Presse et dans le Moniteur; — F. Sarcey, dans l'Opinion nationale et dans le Temps; — Jules Lemaltre, daus le Journal des Déhats; — Weiss, Essais sur l'histoire de la littérature française, 1857-1858; — Léopold Lacour, Trois théâtres. Paris, ISSO; — Emile Zola, ffos auteurs dramatiques; et Documents littéraires, Paris, 1S81 ; — Paul Bourget, Essais de psychologie contemporaine, 1886; — Paul de Suinl-Viclor, le Théâtre contemporain, Paris, 1889; — René Douuiic, Portraits d'écrivains, 1892, et Essai* sar te théâtre contemporain, 1895-1897; — H. Parîgol, le Théâtre d'hier. Paris, 1893; et Génie et Métier, Paris, 1894; —Maurice Spronck, Alexandre Dumas fils, dans la Revue des Deux Mondes de mars 1898.
2" L'HoMue ET l'Écrivain; — et que pour les comprendre, — mais surtout pour les juger, — il faut se représenter Alexandre Dumas fils — comme ayant aiïcclé toute sa vie l'allure d'un révolté
— dont l'indépendance aurait d'ailleurs été limitée — par ce besoin de plaire; — cl, pour plaire, de complaire a l'opinion — qui est toujours l'écucil de l'atileur dramatique.
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tout que nous prêtioDS à ce mot od ne sait quelle significntion secrète ou quelle valeur mystique! Ce n'est pas davantage que nous prenioDS notre opinion particulière et personnelle pour la règle arbitraire des autres. Mais nous en avons de solides raisons, qui sont justement celles que, dans ce résumé de l'histoire de la littérature française, nous avons essayé de mettre en évidence. — Si le dileltaniisme a certainement eu cette conséquence heureuse, en développant ou en excitant la curiosité de l'esprit, d'en aiguiser la pénétration ou d'en étendre la portée; et si d'autre part on ne saurait nier, — comme
A, Le Réaliste; — et d'abord qu'on ne trouve qu'un s épigoae du romantisme », — et ua faible imiuieur de son père. — dans lex Arenlares de quatre femmes cl d'an perroquet. 1846-1847 ; — dans le Docteur Servand, 1819; — et dans ic JUgent Muslel. 1852 [Cf. J.-J. Weiss, loc. cit., tes Roman$ de M. Dumas fils\. — L'imagination, le style, et toute intention d'art y font également défaut ; — et on n'y est fr.ippé de rien tant que de l'ignorance prodigieuse de l'auteur; — si ce n'est de sa suflisancc; — qui sont deux legs de son 0 grand enfant g et de son n bon garçon de père i [Cf. Un père prodigue]. — Mais le succès de la Dame aux camélias, 18'i8 (roman), el 1852 (drame), — lui indique sa ïcritdble voie; — qui est l'imitation de ce qu'il a vu lui-même; — -et sans doute c'est une forme inférieure du ri^alisme; — comme le réalisme des Cliampfleury, par exemple, et des Courbet; — qui ne sont réalisies que de la stérilité de leur invention; — mais pourtant c'en est uue. — . Différence a cet égard du réalisme de Dumas et de celui de Flaubert, ou de Tnine. — Diane de Lys est toutefois une espèce de retour au romantisme. — Mais à dater du Demi-Monde, 1855, — Dumaa se jette tout entier dans le réalisme par imitation des mœurs contemporaines ; — et la Question d'argent, 1857; — le Fils naturel, 1858, qui est Ini-mème, Dumas; — un Père prodigue. 1859, qui est son propre pÈre; — l'Ami des femmes, 1864; — et l'Affaire Clemenceau, 1866, — sont autant d'oeuvres où dominent les caractères du réalisme; — dans la nature des intrigues; — dans le choix des personnages ; — dans la familiarité du style. — C'est une autre différence encore du b réalisme a de Dumus, et de celui de Flaubert on de Lcconle de Lislej — l'indifférence presque entière
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aussi bien nous n'en avons eu garde, — que le naluraîisme nous nit rendu, deux on trois fois nu moins dans le cours de notre histoire, d'utiles et même de précieux services; rien n'empêche une littérature « sociale n de s'approprier les conquêtes du naturalisme et du dilettantisme. Mais au contraire ils ne sauraient, eux, s'approprier les siennes, puisque le dilettantisme, c'est l'individualisme; et le naturalisme, c'est la soumission absolue de l'écrivain à son objet ou pour mieux dire encore, c'en est l'acceptation. Les choses ne sont pour lui que ce qu'elles doivent être, et dès qu'il les a comprises, il ne
à la forme; — cl la conviction qu'oi
qu'on réussit à se faire entendre. -
lendance à disculer des i questions ■ et à mornliscr.
B. L'Auteur dramatique. — C'est sous l'inDucDce de cette lendance; — cncouragiSe par l'influence directe et personnelle de George Sand; — par l'influence moins directe, mais non moins certaine de Michelct; — et pnr l'dniulation des succàs quasi politiques d'Augier [Cf. les Effrontés et le Fils de Gitioyer\, — que Dumas invente un nouveau théâtre, — dout les Idées de madame Aubray, 1867, — sont le premier modèle. — Tandis qu'en effet Augici- continue de subir l'influence de Scribe; — et serait d'ail- Ifura einbarraSBë de la secouer; — Dumas s'en émancipe; — et ses pièces deviennent des» thèses », — dont les personnages ne sont que les porte-paroles appropriés; — et l'intrigue une démonstration. — Ces thèses ont pour objet en général de montrer l'iniquité du Code [Cf. F. Moreau, le Code civil et le Théâtre contentporain\; — et de plaider notamment la cause de la recherclie de In paternité, celle du divorce, et l'égnlité romantique de l'homme et de la femme d.ins l.i faute ou dans l'adultère ~ Les Préfaces du Théâtre complet [édition de 1866-1870]; — et qu'il fout faire attention qu'étant postérieures de dix ans aui pièces qu'elles précèdent, — elles répondent â l'idée nouvelle qui l'auteur des Idées de madame Aubray se fait de son art.
C'est conformément à ces principes nouveaux. — fortifiés chez lui par les spectacles des événements de 1870-1871 [Cf. Lettres de Junius, 1870-1371]. — qu'Alexandre Dumas a écrit la Visite de noces, 1871 ; — la Princesse Georges, 1871 ; — la Femme de
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les trouve pas légitimes seulement, mais « naturelles » et par conséquent nécessaires. En second lieu, ce qu'une littérature te sociale n a pour elle — dans le pays de George Sand et de Lamennais, de Voltaire et de Montesquieu, de Bossuet et de Racine, de Montaigne même et de Rabelais, — c'est d'être conforme à la tradition quatre ou cinq fois séculaire du génie français. Omnia qtuc loquitur popiilus iste conjuratio est! Ce n'est pas seulement ce qui n'est pas clair qui n'est pas français, mais c'est tout ce qui n'exprime pas dans la langue de tout le monde des vérités qui intéressent ou qui touchent tout
Claude, 1873; — trois pièces dont il y eo a au moios deux oâ l'on De Toit pas que la a thèie > Dui«e à la valeur dramatique d« l'œuvre; — et au contraire où l'obligation de « prouver p a di^barrassé le théâtre de plusieurs conventiona gènaolea. — Elles lonl rameoé à une eimplicité d'action que Scribe lui avait rendue tout à fait étrangère; — puisqu'il ne fondait son espoir de succàs que sur l'imprévu de ses combioaiBOQs. — Elles y ont introduit un élément de passion, — que l'on chercherait en vain dans les comédies ou les drames d'Augler, — dont on ne sait jamais /jour^uoi les personnages agissent de telle OD telle manière plutôt que d'une autre. — Et elles ont cnlln rendu au théâtre — une valeur littéraire, psychologique et morale, — qu'il avait Â peu près perdue depuis une ceolaine d'années. — Car, quelle est la aignilication de l'Ai-enturière, ou du Verre d'eau, ou de la Tour de Nette, on m£me de JUarion Delorme?
. C. Le Moraliste. — De là la Iran s formation du • réaliste • en a moraliste u, — et du Dumas de Diane de Ljê ou Aela Dame aux camélias, — en celui de l'Étrangère, 1876; — de ta Princesse de Bagdad, 1881; — de Denise, 1865; — et de Francillon, 1887. — Et qu'il est dommage, en vérité, que ce moraliste ait quelquefois manqué de bon ^ eus ; — plus souvent encore d'une suRisante connaissance des questions qu'il traitait ; — et toujours de mesure, — Les lacunes de l'éducation première de Dumas ne s'aperçoivent qnc trop; — mémo dans sa manière de poser les problèmes [Cf. te» Femmes qui taenl et les Femmes qui volent]. 1880, — ou encore la Question du divorce, 1380. — Ramenées ou réduites à l'optique du théâtre, il tranche I rop aisément des diflicultéB ; — dont il n'a p»
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le monde; et c'est pourquoi l'on remarquera que ni U plupart de nos « romantiques », ni surtout nos « dilettantes » n'existent au regard de l'étranger. On a mieux qu'eux en leur genre en Angleterre ou en Allemagne! Nous, au contraire, la socialisation de la littérature, si j'ose hasarder ce barbarisme expressif, c'est ce qui nous a permis dans le passé, non seulement, comme on l'a vu, de résister à l'influence étrangère, et de n'en retenir que ce que nous pouvions approprier aux fins de notre génie, mais encore d'exercer dans le monde la domination intellectuelle que nous y avons exercée plus souvent
vu In complexité. — Mais il n'eu a pas moins rendu un service considérable, — rien qu'en passant lui-même, franchcnicnt et résolument du > naturalisme » à I' « idéalisme b ; — sans elTorl, et par le seul mouvement du progrès de ses réfleiions. — L'un dea premiers en son temps, — et depuis les Idées de madame Auhray jusqu'il Francillon, — il a rattaché l'un à l'autre l'art el la vie, — qu'on voulait séparer. — Et sans doute, on doit regretter que Je tout son théâtre, — ce qui durera sans doute le plus longtemps ce
ni contre son talent d'auteur dramatique, — ni contre les pièces à thèse, — ni contre la générosité de son effort, — et encore bien moins contre cette idée — plus que jamais aujourd'hui répandue, — que l'art a n une fonction sociale ».
3° Les Œuvres. — Si nous laissons de côté ses romans de jeunesse, qui sont devenus à peu près illisibles, les Œuvres d'Aleiandre Dumas comprennent :
1° La Dame aux camélias (roman), 1848; — et l'Affaire Clé-
2« Son Théâtre, dont la dernière édition, en 7 volumes in-12, Paris, 1890-1893, Calmann Lévy, se compose de : la Dame aux camélias, -1852: Diane de l.ys, 1853; le Bijou de la reine, 1855 (en vers); — le Demi-Monde, 1855; la Question d'argent, 1857; le Fils naturel, 1858; Un Père prodigue, 1859; — l'Jiiii des femmes. 1864; les Idées de madame Auhray, 1867; — Une visite de noces, 1871 ; la Princesse Georges. 1871 ; la Femme de Claude, 1873;— Monsieur Alphonse, 1873; lÉIranséie, 1876; - la Princesse de Bagdad. 1881; Denise, 1385; Franeillon, 1887.
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qu'aucun peuple. Et enGo, si le propre d'une littérature <c sociale » est de tendre, comme on l'a dit, au « perfectionnement de la vie civile » ou, comme nous dirions de nos jours, au progrès de la civilisation, que pourrions-nous ajouter de plus? Nous avons depuis quatre cents nna, dans notre littérature et dans notre langue même, les moyens de travailler ensemble à la grandeur du nom français et au bien commun de l'humanité. Qui ne sacrifierait à ce généreux idéal un peu de son u individualisme », et l'étrange vanité d'être seul à s'admirer ou à se comprendre lui-même?
11 y faut BJOQter les deux volumes inlitulës : le Théâtre det autres, daûs lesquels il a au moins autant de part qu'Aiigicr dans tes [.tonnes pauvres ou Barrière dans les Faux lionshommes. ot qui comprennent : le Supplice d'une femme [en collaboration avec Emile de GirardinJ, 1865; Héloïse Paranquet [en collaboration avec Armand Duranlin], 1866; — le Filleul de Pompignac, 1869 ; — la Comtesse liomani fen collaboration avec M, Fould], 1877; — et les Danickejf [en collaboration avec M. Pierre Corviu], 1879.
Il a de pluB * remis sur pied a quelques-unes des pièces de George Saud, dont la plus célèbre est le Marquis de Villemer, 186i.
3* En dehors de ses romans et de son Théâtre, on a cufin de Dumas : un volume de Notes, rédigées pour l'édition de son Théiitre appelée o Édiiiou des comédiens a, et tout récemment réunies, 1898; — trois volumes d'Enlr'acles, 1878-1879, plus un volume de Nouveaux Entr'actes, 1890, où il a lui-même rassemblé lu plupart de ses brochures et feuilles volantes; — la Question du divorce. 1880 ; — et une Lettre à M. Bivet. député, sur la recherche de la paternité, 1883.
LIVRE PREMIER
LE MOYEN AGE 84S>14t8
l. La Formation de la Langue française, p. 1 ; — II. L'Evolution de l'Épopée, p. 4; — III. Les Chansonniers, p. 13; — IV. Les Fablianx, p. 17; -~ V. La Littérature allégorique, p. 19; — VI. La Farce de Pathelin, p. 27; — VII. François ViUon, p. 29; — VHI. Les Mystères, p. 32; — IX. Pliilippe de Communes, p. 37.
L'AQE CLASSIQUE «498>t80i
CHAPITRE PRIÎMIER
LA FORMATION DE L'IDÉAL CLASSIQUE «498>««i0
P. iO-106.
Première Époqus
De Villon à Ronsard.
t498-)5SO
I. Clément Harot, p. 40; — II. Harguerite de Valois, p. 42 ; — m. François Rabelais, p. 44; — IV. Les Amadls, p. SOi — V. L'École lyonnaise, p. 51.
Deuxièmb Epoqqb
A l'École de l'Antiiinité.
IGGO-ISSO
L.a Renaissance de la Poésie. — I. La fonnation de la Pléiade, p. 5^; — II. Joachim du Bellay, p. 56; — ill. Pierre de Ron< sard, p. 58; — IV. Jean-Antoine de Balf, p. 62.
Érudits et Tradnotenis. — V. Henri Es<ienne, p. 63; — VI. Jaoqiies Amyot, p. 66; — VII. Jean Bodin, p. 69.
Les Origines du thé&tre classique. — VIII. La première époque du théâtre classique, p. 71; — IX. Robert damier, p. 73; — X. Les commencements de la comédie, p. 75; — XI. L'œuvre de la Pléiade, p. 77.
Troisibnb Époque
De la publication des n Essais n à la pnbUoation
de 1' <i Astrée n.
«eso-isio
p. 80-iOB.
I. Bernard Palissy, p. 80; — II. François de la Houe, p. 82; — III. auillaume du Bartas, p. 84; — IV. Michel de Hontaigne, p. 86; — V. La Satire Hénippée, p. 92; — VI. Pierre Charron, p. 93; — VII, GnUlaume du Vair, p. 95; — VIII. François de Sales, p. 98; — IX. Hatburin Régnier, p. 101 ; — X. Honoré d'Urfé, p. 103.
^.bvCooglc
CHAPITRE
Quatrième Epoque
De la formatioii de la Booiété préoienae à la
a première n des a Précieuses ridicules ».
leio-iee»
I. I^Atel de Rambonlllet, p. 107; — II. Irrôgnllen et LlbertàxLB, p. 113; — III, Alexandre Hardy, p, 116; — IV. FiauçoU de Malherbe, p. 118; — V. Jeaa-Iiouls Ouezde Balzac, p. 121 ;
— VI. Claude Favre de Vangelas, p. 124 ; — VU, Pierre Corneille, p. 126; — VIIl. La fondation de l'Académie françalBS, p. 134 ; — IX. Lei Origines du jansénisme, p, 13G ; — X. René Deaoartes, p. 138; — XI. port-Royal et les Amauld, p. I'i2:
— XII. Le Roman depuis l'Agttée, p. 145; — XIII. Le Poème héroltpie, p. 149; — XIV. La comédie de 1640 ft 1658, p. 153;
— XV. Le Burlesque, p. 156; — XVI. BUlse Paaoal, p. 157.
Cinquième Epoque
De la « première u des u Préclensee ridicules ii àla
Querelle des Anciens et des Modernes.
«•ss-tesi
François duo de la Booliefoacaald.
Jean-Baptiste Poqnelln de Molière.
Jean de La Fontaine.
Jacques- Bénigne Bossaet.
P. lSO-200.
Jean Racine.
Louis Bourdaloae.
Nicolas Boileau-D es préaux.
SixiKUE Epoque
De la Querelle dea Anolens et des Modernes à la publication des ii Lettres persanes u.
I. Les CommencementB de l'Opéra bancals, p. 218 : — II. Nicolas Halebranche, p. 220; — III. Pierre Bayle, p. 223; —IV. Fontanelle, p. 229; — V. Le RenouveUement de l'Aoadémie des sciences, p. 234; — VI. Charles Perrault, p. 236; — VII. Jean de la Bruyôre, p. 239; — VIII. Fénelon, p. 245; — IX. La Querelle des Anciens et des Modernes, p. 252; — X. Jean-Baptiste Hasaillon, p. 256; — XI. La Tragédie ftançaiae de 1680 a 1716, p. 258; — XII. Jean-Baptiste Rousseau, p. 262; — XIII. La comédie depuis Uolière jusqu'à Destouches, p. 261 ; — XIV. Alain-René Le Sage, p. 269; — KV. J.e salen de H'"» ie Lambeit, p. 275.
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